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SAINT-FERREOL 


Saint  Ferréol,  en  arrière  de  Saint-Joachim,  côte  de  Beau- 
pré, commença  d'être  colonisée  sous  les  soins  de  Mgr  de 
Laval  vers  1093. 

"  Le  9  novembre  de  cette  année,  M.  J.  Soumande,  cha- 
noine, lui  écrit  de  Saint-Joachim  qu'il  a  pris  avec  lui  trois 
habitants  et  Robert  Dufourqui  sont  des  plus  expérimentés 
dans  le  pays.  "  Ils  ont  trouvé  deux  côtes,  dit-il,  chacune  le 
long  d'une  rivière  (la  rivière  Sainte- Anne  ou  (îrande- Ri- 
vière sans  doute).  Dans  la  première  il  y  a  de  quoi  placer 
cinquante  habitants  à  trois  arpents  chacun,  et  dans  la  se- 
conde il  y  a  du  terrain  pour  en  mettre  au  moins  quarante- 
Le  plus  beau  pays  du  monde,  où  il  est  facile  d'y  faire  un 
chemin." 

"  M.  Soumande  t'ait  marquer  un  chemin  et  abattre  deux 
arpents  de  bois  afin  d'y  pouvoir  semer  le  printemps  et 
éprouver  la  terre.  Il  demande  à  l'évêque  de  ne  point  ébrui- 
ter la  chose  afin  que  l'on  ne  le  tourmente  pas  pour  y  aller 
prendre  habitation.  Il  demande  aussi  un  arpenteur  pour 
tirer  les  lignes.  "  Il  faut,  dit-il,  battre  le  fer  pendant  qu'il 
esi  chaud,  il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  le  monde  ;  car 
quoique  ee  soit  de  très  belles  terres,  elles  ne  sont  pas  de» 
meilleures."     (Notes  de  M.  J. -Edmond  Roy). 

Saint-Forréol  comprend  une  étendue  de  sept  milles  et 
deux  tiers  de  front  sur  environ  quatre  milles  de  profon- 
deur. 

Cette  paroisse  doit  son  nom  à  M.  Jean-Lyon  de  Saint- 
Ferréol,  docteur  de   Sorbouue.  supérieur  du   séminaire    de 
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Québec,  qui  possédait  la  seigneurie  de  Beaupré  dans  la- 
quelle se  trouve  Saint- Ferréol.  Elle  est  sous  l'invocation 
de  saint  Ferréol,  martyr,  dont  la  fêle  se  célèbre  le  18  sep- 
tembre. 

La  première  chapelle  a  été  construite  et  bénite  en  1767. 
mais  ce  ne  fut  que  le  17  juin  1801  que  Mgr  J.-O.  Plessis. 
évêque  de  Canathe  et  coadjuteur  de  l'évêquc  de  Québec, 
pourvut  à  la  desserte  régulière  de  cette  mission, en  obligeant 
le  curé  de  Sainte- Anne  de  Beaupré  à  y  faire  l'office  parois- 
sial chaque  quatrième  dimanche  ou  fête  d'obligation  ou  de 
dévotion. 

L'église  actuelle  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  pre- 
mière chapelle.  L'ouvrage  fut  commencé  le  17  juin  1842 
et  terminé  le  28  octobre  de  la  même  année.  Le  clocher  a 
été  construit  en  1853  et  la  cloche  bénite  le  27  octobre  de  la 
même  année. 

Les  curés  de  Saint-Ferréol  ont  été  MM.  Charles  Beau- 
mont,  1843-1852  ;  J.-B.  Côté,  1852-1854  ;  Edouard  Eichard, 
1854-1861  ;  Prisque  Cariépy,  1861-1862  ;  François  MeDon- 
nell,  1862-1866  ;  Charles  F.  Cloutier,1866-1875  ;  C.  Bérubé, 
1875-1887  ;  A.-H.  Gosselin,  1887-1893  ;  G-.-A.  Lemieux. 
1893-1900  ;  J.-E.  Galerneau,  curé  actuel. 


MAIRES  LES  TEOIS-EIVIEBES 


Antoine  Polette,  1846  ;  P.-B.  Dumoulin,  1853  ;  John 
McDougall,  1854  ;  J.-B.  Lajoie,  1855  ;  Jos.-E.  Turcotte, 
1857  ;  C.  Boucher  de  Niverville  ;  Sévère  Dumoulin,  1865  ; 
J.-M.  Désilets,  1869  ;  J.-N.  Bureau,  1872  ;  T.-E.  Normand. 
1873  ;  Arthur  Turcotte  1876  ;  J.-K  Bureau,  1877  ;  Sévère 
Dumoulin,  1879  ;  H.-G.  Malhiot,  1885  ;  J.-E.  Hétu,  1888  ; 
T.-E.  Normand,  1889  ;  P.-E.  Panneton,  1894  ;  E  -S.  Cooke, 
1896  ;  Arthur  Olivier,  1898  ;  L.-D.  Paquin,  1900. 


GILLES  HOCQUART 


La  famille  Hocquart  est  originaire  de  la  Champagne. 
D'Hozier,  juge  d'Armes  de  France,  nous  dit  que  le  nom  de 
cette  famille  est  indifféremment  orthographié  dans  les  actes 
qu'ils  a  examiné  :  Hocar,  Ilot-art.  Haecard,  Hoccart,  JIoc- 
quard,  Hocquart  et  Hoquart.  <  Cependant  i!  nous  assure  que 
les  seigneurs  de  Montfcrmeil  et  de  Coubron,  quatrième 
branche  des  Hocart,  établie  à  Paris,  se  sont  fixés  depuis 
1644  à  orthographier  leur  nom  :  llocquart.  La  noblesse 
des  Hocart  a  été  justifiée  par  titres  originaux  par  devant 
le  juge  d'armes,  d'Hozier,  en  1536. 

La  famille  était  ainsi  divisée  : 
I.  Hocart,  (en  Champagne). 
IL  Hocart,  (Claude)  de  Ste-Ménéhould. 

III.  Hocart,  (François)  seigneur  de  Felcourt. 

IV.  Hocquart,  (Jean-Hyacinthe)  chevalier,  seigneur 
d'Essenlis  et  de  Muscourt. 

Y.  Hocart,  (Etienne)  Ecr,  sieur  de  la  Motte. 

Gilles  Hocquart  descendait  de  la  quatrième  branche.  Son 
père  seigneur  d'Essenlis  et  de  Muscourt  fut  conseiller  du 
Roi  en  ses  conseils,  et  Intendant  de  Justice.  Police  et  Fi- 
nance de  la  Marine  au  département  de  Toulon,  par  provi- 
sions du  30  avril  1716.  TI  mourut  à  Paris  le  17  octobre  172o, 
à  l'âge  de  74  ans.  11  eut  14  enfants,  dont  5  moururent  eu 
bas  âge. 

Gilles  t'tait  le  troisième  fils  de  Jean-Hyacinthe.  Jl  est 
qualifié  de  chevalier.  Il  fut  d'abord  Coin  mi  ssaire  de  la 
Marine,  et  obtint  du  roi,  le  8  mars  17-!:t,  une  commission  en 
qualité  de  Commissaire  Général  de  la  Marine,  et  d'Ordon- 
nateur en  la  Nouvelle-France,  pour  faire  au  défaut  de  Pln- 
tendant,  les  fonctions  qu'il  serait  en  droit  d'y    faire  lui-mê- 


me.  H  arriva  ù  Québec  vers  la  tin  d'août  172;),  ut  se  pré- 
senta au  Conseil  Souverain,  le  6  septembre  suivant,  pour 
la i iv  enregistrer  sa  commission  aun  d'agir  comme  inten- 
dant. Le  21  février  1731,  il  fut  nommé  à  Versailles,  Inten- 
dant de  Justice,  Police  et  Finance  es  pays  de  Canada,  Aca- 
die  et  Isles  de  Terreneuve,  et  autres  pays  de  la  France  sep- 
tentrionale, eu  considération  de  la  sage  conduite  qu'il  avait 
tenu  dans  les  différents  emplois  que  le  Roi  lui  avait  donné, 
dont  il  s'était  acquitté  à  l'entière  satisfaction  de  Sa  Majesté. 
Cette  nouvelle  commission  fut  enregistrée  à  Québec,  le  20 
août  1731. 

Hocquart  régla  les  poids  et  mesures  et  travailla  active- 
ment a  développer  les  ressources  du  pays.  Sous  son  admi- 
nistration et  malgré  les  embarras  financiers  de  la  France,  le 
Canada  sembla  prospérer.  (1) 

Hocquart  fut  remplacé  en  Canada  par  Bigot.  De  retour 
en  France,  nous  le  retrouvons  aussitôt  Intendant  de  Brest, 
en  Bretagne,  le  1er  avril  1749,  et  enfin  conseiller  d'Etat,  le 
21)  décembre  1753. 

En  175b",  le  général  de  Montcalm  s'embarqua  de  France 
pour  diriger  les  opérations  militaires  en  Canada,  contre  les 
Anglais,  il  dit  dans  son  Journal  (page  30)  qu'à  son  passage 
ù  Brest  il  j  fut  très  bien  reçu  par  M.  le  çoiiite  DuG-uay. 
chef  d'escadre,  qui  commande  la  Marine,  et  par  M.  Hoc- 
quart, intendant Pour  M.  et  Madame    Efocq'Uart,  c'est 

un  couple  bien  assorti  ;  ce  sont  d'honnêtes  gens,  vertueux, 
bien  intentionnés,  tenant  une  bonne  maison.  Aussi  M.  Hoc- 
quart a-t-il  été  vingt  ans  intendant  en  Canada  sans  avoir 
augmenté  sa  fortune,  contre  l'ordinaire  des  intendants  des 
colonies  qui  n'y  font  que  de  trop  grands  profits  aux  dé- 
pens de  la  colonie." 

Hocquart  épousa  par  contrat  du  23  août  1750,  demoiselle 
Anne  Catherine  de  la  Lande,  fille  de  Claude   de  la    Lande» 


A.  Béchnrd,  Monographies,    p.  55 
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comte  de  Câlan,  chevalier  de  l'ordre    royal  et   militaire   de 
Saint-Louis. 

Garneau  (1)  dit  :  "  M.  de  Choiseul  rapporte  que  M. 
Hocquart  qui  commandait  VAlcyde,  étant  à  portée  de  la 
voix  du  Dunkerque,  de  60  canons,  fit  crier  en  anglais — 
"  Sommes-nous  en  paix  ou  en  guerre  ?  "  On  lui  répondit — 
■'  Nous  n 'entendons  point  " '.  M.  Hocquart  répéta  lui-même 
la  question  en  français,  le  capitaine  anglais  répondit  par 
deux  fois  : — La  paix  !  la  paix  !  O*  connaît  ce  qui  s'en- 
suivit. UAlcyde  et  le  Lys,  deux  des  vaisseaux  de  l'escadre 
du  duc  d'Anville,  séparés  des  autres  bâtiments  par  une 
forte  tempête  qui  sévît  sur  les  côtes  de  l'Acadie,  tombèrent 
quelques  jours  plus  tard  avec  des  vaisseaux  anglais.  Mal- 
gré que  le  capitaine  anglais  eut  répondu  : — u  En  paix  !  " 
VAlcyde  et  le  Lys  n'en  furent  pas  moins  capturés  après 
combat. 

Ce  M.  Hocquart  (Toussaint)  qui  commandait  VAlcyde. 
était  frère  de  Gilles  Hocquart.  Il  fut  chef  d'escadre  en 
1761.  Il  naquit  à  Nantes,  et  fut  baptisé  le  29  octobre  1700 
Jean  Hyacinthe  Hocquart  de  Montfermeil,  ne^eu  de  Gilles 
et  de  Toussaint,  enseigne  à  bord  de  VAlcyde,  fut  tué  durant 
l'action  ci-haut  mentionnée. 

Ce  M.  de  Choiseul  cité  par  Garneau.  avait  épous;  une 
Hocquart. 

Les  seigneurs  de  Montfermeil  et  de  Coubron  avaient  fait 
de  belles  et  bonnes  alliances.  11  est  intéressant  d'en  noter  une  : 
celle  de  l'un  des  proches  parents  de  Gilles  Hocquart  avec 
une  parente  de  Colbert,  le  célèbre  ministre  de  Louis  XIV. 

Les  Hocquart  blasonnaient  : — De  gueules  à  trois  roses 
d  argent,  posées  deux  et  une. 

Nous  devons  à  l'obligeance  de    M.    Suite  le    portrait  do 

Hocquart  donné  ici. 

Régis  JRoy 

ti^  Vol  II,  p.  215. 
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L'ANNONCIATION  DE  NOTRE-DAME  DE  BONSfi 
COURS  DE  L'ISLET 

EES  VICAIRES   DE  L  [SE El' 


M.  François  Xavier  Delâge-dit-Lavigueur  né  eu  1805  ; 
vicaire  à  l'Islet  du  1er  octobre  1832  au  20  février  1833  ; 
desservant  jusqu'au  1er  octobre  1833  ;  curé  de  l'Islet  jus- 
qu'à octobre  1881  ;  décédé  à  l'Islet  le  12  août  1887. 

M.  Jean- Baptiste  Côté  né  à  Saint-Henri-de-Lauzon  le  t 
février  1811  ;  ordonné  le  9  février  1840  ;  vicaire  à  l'Islet 
jusqu'à  octobre  )844  ;  décédé  à  Lévis  le  10  mars  1894. 

M.  Pierre- Jacques  Bédard  né  à  Beauport  le  17  novembre 
1810  ;  ordonné  le  29  janvier  1844  ;  vicaire  à  l'Islet  de  octo- 
bre 1844  à  octobre  1845  ;  décédé  à  Yorkton,  Dakota,  Etats- 
Unis,  le  20  décembre  1876. 

M.  Edouard-François  Moore  né  à  Québec  le  14  juin  1821  ; 
ordonné  le  20  décembre  1845  ;  vicaire  à  l'Islet  jusqu'à  octo- 
bre 1849  ;  décédé  à  Saint-Frédéric  de  Beauce  le  1er  juillet 
1873. 

M.  Louis  Desjardins  né  le  25  avril  1821  à  Kamouraska  ; 
ordonné  le  5  novembre  1849  ;  vicaire  à  l'Islet  pendant  envi- 
ron un  mois  ;  décédé  le  8  octobre  1887  cui-é  de  Sainte- 
<  V'eile-du-Bic. 

M.  Joseph- Edouard  Marti neau  né  le  24  juin  1S23  à 
Saint-Michel  de  Bellecbasse  ;  ordonné  le  3  janvier  1850  ; 
vicaire  à  l'Islet  jusqu'à  octobre  1851  ;  décédé  à  Grande-Pi- 
vière,  Gaspé,  le  11  juin  1852. 

M.  Frédéric- Auguste  Oliva  né  le  4  juillet  1828  à  Saint- 
Thomas  de  Montmagny  ;  ordonné  le  11  mai  1851  ;  vicaire 
à  l'Islet  jusqu'à  octobre  1855  ;  décédé  curé  de  Saint- Fran* 
çoifl  de  la  Pivière-du-Sud  le  4  janvier  1898. 
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M.  Louis-Charles-Ovide  Grenier  né  à  QJuébec  le  19  février 
1830  ;  ofdonné  le  22  septembre  1S55  ;  vicaire  à    l'Islet  jus- 
qu'à octobre  1857  ;  devenu  aveugle  en   1863,  il   se  retire    à 
Saint- Isidore  de  Dorchester  où  il  vit  encore. 

M.  Maximin  Fortin  né  le  22  août  1 829,  à  Saint- Jean  Port 
Joli  ;  ordonné  le  17  décembre  1853  ;  vicaire  à  l'Islet  demain 
1857  à  octobre  de  la  même   année  :   décédé   curé   du    Cap- 
Santé  le  22  février  1887. 

M.  Pien-e-Stanislas  A'allée  né  à  Saint-Thomas  de   Mont 
magny  le  29  juin  1830  ;    ordonné   le    19   septembre    1857   ; 
vicaire  à  l'Islet  jusqu'à  octobre  1862  ;  décédé  à  Saint-Jérô- 
me du  Lac  Saint- Jean  en  1875. 

M.  Antoine  Chouinard  né  le  29  mars  1838  à  Saint  Jean- 
Poit-Joli  ;  ordonné  le  29  septembre  Ï861  ;  vicaire  à  l'Isiet 
jusqu'en  janvier  1862  ;  actuellement  curé  de  Sainte-Cécilo 
du  Eic. 

M.  Dueroux  ordonné  en  France  où  il  est  né.  vicaire  à 
l'Islet  de  mars  1862  à  octobre  de  la  môme  année  ;  actuelle- 
ment missionnaire  dans  l'ouest  américain. 

M.  Charles  Galerneau  né  le  11  juillet  1837,  à  Charles- 
bourg  ;  ordonné  le  28  septembre  1862  ;  vicaire  à  l'Islet  jus- 
qu'à octobre  1865  ;  en  1900,  retiré  du  ministère  pour  raison 
de  santé. 

M.  François-Xavier  Delâge  né  à  Charlesbourg  le  17  mars 
1837  ;  ordonné  le  22  février  1863  ;  vicaire  à  l'Islet  de  octo 
bre  1863  à  octobre  1865  ;  en  1900,  curé  de   Saint-Louis   de 
Ohambord,  Lac  Saint-Jean. 

M.  Charles-Eugène  Frenette  né  le  23  décembre  1838  au 
Cap-Santé  ;  ordonné  à  l'Irlet  le  31  juillet  1864  ;  vicaire  à 
l'Islet  de  octobre  1865  à  septembre  1873  ;  actuellement 
euré  de  Saint- Jean-Port -Joli. 

M.  Joseph-Louis-Edouard  Lauriot  né  à  Québec  le  30 
août  1845  ;  ordonné  le  26  mars  1871  ;    vicaire   à   l'Islet    de 
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octobre    1873   à   octobre    1874  ;  en    1900,    curé   de   Saint 
Prime.  Lac  Suint  Jean. 

M.  Louis  Sanfaçon  né  à  Québec  le  8  décembre  1843,  or- 
donné le  1 1  juin  1870  ;  vicaire  à  l'Islet  de  octobre  1873  à 
octobre  1881  ;  en  1900  retiré  du  ministère  pour  cause  de 
santé. 

M.  Joseph-Ziphirin  Ananie  Girard,  né  le  18  décembre 
1839  à  la  Haie  Saint-Paul  ;  ordonné  le  15  septembre  18G7  ; 
vicaire  à  l'Islet  de  octobre  1874  à  octobre  1875  ;  en  1900. 
curé  de  Notre-Dame  du  Portage. 

M.  Joseph-Félix  Gendron  né  le  30  septembre  1845  à  Saint- 
Casimir  ;  ordonné  le  30  mai  1874  ;  vicaire  à  l'Islet  de  octo- 
bre 1877  à  octobre  1878  ;  en  1900,  vicaire-général  de  l'évê- 
que  de  Chicoutimi  et  curé  de  la  Pointe-aux-Esquimaux. 

M,  André-Joseph-Adrien  Pa pineau  né  le  6  mars  1845  ; 
ordonné  le  20  max-a  1871  ;  vicaire  à  l'Islet  de  octobre  1877  à 
octobre  1878  ;  décédé  à  Québec  le  10  septembre  1880. 

M.  Flavien-Edouard  Casault  né  le  22  décembre  1842  à 
Saint-Thomas  de  Montmagny  ;  ordonné  le  28  janvier  1872  ; 
vicaire  à  l'Islet  de  octobre  1877  à  janvier  1879  ;  en  1900 
retiré  du  ministère  pour  cause  de  santé. 

M.  Pierre  Savoie  né  le  19  avril  1843  à  Sainte-Marie, Beau- 
ce  ;  ordonné  le  23  septembre  1866  ;  vicaire  à  l'Islet  de 
octobre  1879  à  octobre  1881  ;  décédé  à  Saint-Sylvestre  le 
5  juillet  1894. 

M.  Jean-Baptiste-Couillard  Uupuis  né  à  Saint-Thomas  de 
Montmagny  le   23   novembre    1852  ;  ordonné   le   12  mars 

1881  ;  vicaire  à  l'Islet  de  octobre   1881  à  octobre  1882  ;  en 
1900,  curé  de  Surette  Island,  diocèse  d'Halifax. 

M.  Onésiphore-Anselme- Joseph  Cantin  né  le  28  juillet 
1857    à  Notre-Dame   de  Lévis  ;  ordonné  le   17  septembre 

1882  ;  vicaire  à  l'Islet  jusqu'à  octobre  1889  ;  en  1900,  curé 
de  Saint-Maxime,  Beauce. 

M.  Joseph  Valin  né  à  Saint- Augustin  le  15  février  1852  ; 
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ordonné  le  30  avril  1882  ;  vicaire  à  l'Islet  de  janvier  à  mai 
1883  ;  en  1900,  curé  de  Saint-Edouard  de  Lotbinière. 

M.  Louis-Magloiie-Antoine  Bacon  né  le  'M  septembre 
1863  à  Saint-Thomas  de  Montmagny  ;  ordonné  le  15  mai 
1887  ;  vicaire  à  l'Islet  de  octobre  1889  à  juillet  1892  ;  1900. 
religieux  au  couvent  des   Dominicains  de  Saint-Hyacinthe. 

M.  Louis-Georges  Fournier  né  à  l'Tslet  le  6  mai  1837  ; 
ordonné  le  20  septembre  1863  ;  vicaire  à  l'Islet  de  septem- 
bre 1894  à  février  1895  ;  en  1900,  exerçant  le  saint  ministère 
à  Minneàpolis,  Minnesota,  Etats  Unis. 

M.  François-Xavier- Adolphe  Dulac  m-  à  Saint-Georges, 
Beauce,  le  22  avril  1865  ;  ordonné  le  26  mai  1892  :  vicaire  à 
l'Islet  jusqu'à  septembre  1894  ;  actuellement  curé  de  Saint- 
Marcel  de  l'Islet. 

M.  Armand  Proulx  né  le  15  mars  1870  à  Sainte-Anne  de 
LaPocatière;  ordonné  le  2  septembre  1893;  vicaire  à  l'Islet 
de  février  1894  à  juin  1899  ;  en  1900,  vicaire  à  Saint-Joseph 
de  Lévis. 

M.  Charles  Auger  né  le  23  avril  1872  à  Sainte-Emelie  de 
Lotbinière.  ordonné  le  27  mai  1899  ;  vicaire  à  l'Islet,  en 
1900. 


A  <  !  A  DÉM I  B  (  !(  >MM  ERGT  ALE  SAINT-FRANÇOIS 
XAVIER 


Ce  bel  établissement  est  situé  à  quelques  pas  au  sud-est  de 
l'église,  sur  le  bord  du  Saint-Laurent.  Il  a  été  fondé  en 
1853  par  M.  F.-X.  Déluge,  curé  de  lTslet,  et  le  frère  Facile, 
provincial  et  visiteur  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes. 

Il  comprend  deux  corps  de  bâtisses  :  l'une  eu  pierre  et 
l'autre  en  bois.  La  maison  en  pierre  appartient  aux  com- 
missaires d'écoles  qui  l'achetèrent  en  1852.  Elle  fut  allongée 
tle  vingt  pieds  en  1870,  ce  qui  porta  sa  longueur  à  quatre 
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vingt  pieds,  et  on  l 'exhaussa  d'un  Étage.  En  1872,  elle  fut 
augmentée  d'une  aile  en  brique  rouge.  L'intérieur  a  été  en 
grande  partie  refait  en  1880  et  on  remodela  le  toit  en  lui 
donnant  la  forme  actuelle.  La  maison  en  bois  est  la  pro- 
priété des  Fi\>res  ;  ils  l'ont  achetée  de  défunte  dame  J.-O. 
Fa  fard  en  1888.  En  1890.  ils  l'exhaussèrent  d'une  étage  et 
firenl  la  chapelle  actuelle.  Les  deux  bâtisses  mesurenl 
cent-cinquante  deux  pieds  de  longueur  sur  trente-deux  de 
largeur. 


ACA  DEMI  F  (  '<  )M  M  ERCIA  LE  SAINT-FRANÇOIS- 
XAVIER 

Ce'  étal  lissement  possède  un  pensionnat  qui  fut  ouvert 
en  même  temps  que  l'externat,  le  1er  septembre  1853.  Dès 
ce  premier  jour,  quatre-vingt-six  élèves  furent  admis,  et 
depuis  lors  leur  nombre  s'est  toujours  accru.  Actuellement 
les  classes  sont  fréquentées  parprùi  de  cent-cinquante  élèves 
dont  plus  de  soixante  pensionnaires. 

Kon    nombre   des   élèves  passés  par  l'Académie  comme r 
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ciale  de  l'Islet  sont  prêtres  ;  plusieurs  sont  entrés  dans  les 
professions  libérales  ;  quelques-uns  occupent  des  charges 
importantes  dans  l'administration  civile  du  pays  ;  un  certain 
nombre  se  livrent  à  l'agriculture.  C'est  la  carrière  commer- 
ciale qui  a  été  embrassée  le  plus  généralement. 

Le  premier  directeur  de  l'Académie  Commerciale  fut  le 
Frère  Alexandre,  de  1853  à  185(i.  Il  eut  pour  successeurs 
les  Frères  Biaise,  de  185G  à  1858  ;  Chrysostôme,  de  1858  à 
1889  ;  Mathias,  de  1889  à  1890"  ;  Maximien,  arrivé  en  1896 

P.-G.   R. 


ORIGINE  DE  NOMS  DE  LIEUX 


Témiscaminy  :  Le  lac  IVmiscaming  a  demi'  son  nom  ad 
village  des  indiens  bâti  sur  ses  bords.  ïémiscaming  veut 
dire  en  sauvage  eau  profonde.  En  effet,  parait-il,  le  lac  Té- 
iniscaming  n'en  cède  rien,  pour  la  profondeur,  au  lac  Sup  - 
rieur  lui-même. 

Mattawa  :  La  prononciation  ancienne  et  véritable  de  ce 
mot  est  Mattavvan  ;  pour  le  rendre  plus  euphonique  on  en 
a  fait  Mattawa.  On  sait  que  la  ville  de  Mattawa  s'élève  au 
confluent  des  rivières  Mattawa  et  Ottawa.  Or,  Mattawan. 
en  langue  algonquine.  signifie  rencontre  des  eaux.  Les  an- 
ciens voyageurs  auraient  dit  :  La  Fourche.  C'est  un  nom 
qui  revient  souvent  dans  le  vocabulaire  topographique  des 
sauvages  ;  car,  en  voyageant  en  canot,  rien  de  plus  coin 
mun  que  de  rencontrer  un  cours  d'eau  qui  se  jette  dans 
un  autre. 


REPONSES 


Charles-François  Lienard  Villemonble  de 
Beaujeu.  (VI,  X,  748.)— Le  comte  Charles- François  Lié- 
nanl  Villemonble  de  Beaujeu,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
de  la  Légion  d'Honneur,  naquit  à  Québec  le  8  novembre 
1756.  Il  était  fils  de  Louis  Li.'nard  de  Beaujeu,  sieur  de 
Villemonble,  chevalier  de  Saint-Louis,  gouverneur  et  com- 
mandant militaire  \  Michillimakinac  sous  le  gouvernement 
français,  seigneur  de  Beaujeu  ou  Lacolle,  et  des  îles  aux 
Oies  et  aux  Grues.  Le  héros  de  la  Monongahéla  était  son 
oncle. 

Il  passa  en  France  le  27  septembre  1766,  avec  son  oncle 
maternel,  Paul-Joseph  Lemoine,  chevalier  de  Longueuil, 
chevalier  de  Saint-Louis,  gouverneur  de  Trois-Rivières,  et 
commandant,  en  1756,  la  ville  et  le  gouvernement  de  Qué- 
bec. 

On  l'envoya  au  collège  à  Paris,  où  il  reçut  une  brillante 
éducation.  Il  entra  ensuite  à  l'école  militaire  et  il  s'y  distin- 
gua par  ses  talents  et  son  application  à  une  profession  dans 
laquelle,  et  dans  tout  temps,  et  partout,  s'étaient  distingués 
ses  ancêtres. 

A  sa  sortie  de  l'école  militaire  il  acheta  une  réforme  à  la 
suite  du  régiment  du  Roy-Dragons  ;  puis  passa  capitaine  de 
remplueement   dans  le   régiment  des  Chasseurs  des  Vosges. 

(  V  fut  à  cette  époque  qu'il  lut  présenté  à  la  cour  par  son 
proche  parent,  le  comte  (î  ravier  de  Vergennes,  ministre 
serr  taire  d Vtat  au  département  des  affaires  étrangères.  Il 
y  prit  la  place  qu'il  avait  le  droit  d'occuper  comme  descen- 
dant d'une  maison  (elle  tire  son  origine  du  Dauphiné  et 
Villefranehe,  et  elle  date  au-delà  des  croisades)  dont  les 
membres  ont  été  décorés  des  premières  charges  de  l'État. 
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La  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  s'etant  rallamte 

en  1778,  il  abandonna  lus  plaisirs  sans. nombre  de  la  cour  de 
Louis  XVI,  pour  voler  où  l'appelait  son  devoir.  11  s'em. 
barqua  avec  son  régiment,  qui  faisait  partie  des  troupes  de 
débarquement  dont  le  célèbre  navigateur  La  Pérouse  avait 
le  commandement,  sur  Y  Amazone,  et  qui  faisait  partie  de 
l'escadre  du  comte  d'Estaing.  M.  de  Beaujeu  se  distingua 
à  la  prise  d'une  frégate  anglaise  nommée  i'Ariel. 

Il  se  rendit,  toujours  sous  le  môme  commandement,  abord 
de  VAstréa,  sur  les  côtes  de  la  Nouvel  le- Angleterre,  où  la 
frégate  Y  Hermine,  commandée  par  M.  de  La  Touche-Tré- 
ville,  se  trouvait,  et  lut  présent  au  combat  qui  se  livra  près 
de  l'ile  Royale  (-aujourd'hui  île  du  Cap-Breton)  à  une  fré- 
gate ennemie  et  cinq  bâtiments. 

Il  alla  ensuite  avec  LaPérouse  au  Cap  Français  et  ce  fut 
là  que  celui-ci,  qui  avait  déjà  dans  plusieurs  occasions  dis 
tingué  la  belle  conduite  de  M.  de  Beaujeu,  se  l'attacha 
comme  aide  major-général,  dans  l'expédition  qu'il  était 
chargé  de  faire  contre  les  établissements  anglais  de  la  baie 
d'IIudson.  M.  de  Beaujeu  accepta  ce  grade  avec  reconnais" 
sance,  ne  voulant  pas  laisser  échapper  une  si  belle  occasion 
d'aller  lui  aussi  combattre  dans  des  parages  qui  avaient  été 
si  bien  connus,  et  dont  les  côtes  avaient  été  si  souvent  teinte» 
du  sang  de  ces  braves  marins  canadiens  du  nom  d'Iberville, 
do  Sérigny,  de  Bienville,  de  Châteauguay  et  de  Sainte-Hé- 
lène, ses  grands-oncles,  et  descendants  comme  lui  du  brave 
Charles  Lemoine,  premier  baron  de  Longueuil. 

Les  préparatifs  de  cette  expédition   furent  faits  avec  ac- 
tivité, et  le  31  mai  1782,  elle  sortit  de  la  rade  du  Cap.     M, 
de  Beaujeu  était  à  bord  du   Sceptre,  de  74  canons,  et  que 
commandait  La  Pérouso,  avec  trois  ou  quatre  autres  fréga 
tes. 

Le  17  juillet,  l'escadre  eut  connaissance  de  l'île  de  la  Ré- 
solution  au  milieu  de  l'entrée  du   détroit  d'IIudson,     M.  de 
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IVaujeu  lut  envoyé  le  30  pour  reconnaître  les  approches  du 
f<ot  Prince  qf  Wales,  ce  qu'il  fit  à  la  satisfaction  de  son 
chef,  et  le  fort  fut  pris  le  8  août. 

11  aida  aussi  à  prendre  le  fort  York  qui  s'était  appelé  au- 
trefois  le  fort  Bourbon  et  qui  fut  détruit. 

La  Pérousc  qui  connaissait  à  M.  de  Beaujeu  le  talent  de 
faire  la  carte  d'un  pays  et  du  dessin,  lui  ordonna  de  faire 
les  plans  des  combats  et  de  la  prise  des  forts  qui  venaient 
d'être  soumis  à  la  France,  pour  les  porter  au  roi.  11  s'em- 
barqua sur  une  frégate,  et  le  même  soir  de  son  arrivée  à 
Paris,  il  eut  l'honneur  d'être  présenté  au  roi  par  M.  de 
Castries,  ministre  de  la  marine,  et  d'apporter  à  Sa  Majesté 
la  nouvelle  de  la  reddition  des  forts  anglais  situés  à  la  baie 
d'Hudson. 

Le  roi  le  reçut  avec  bonté  et  prit  intérêt  .à  lui  entendre 
raconter  le  voyage  que  l'expédition  venait  de  faire  dans  des 
parages  peu  connus,  et  où  elle  avait  eu  à  surmonter,  dan-* 
un  espace  très  rétréci,  la  plupart  des  dangers  que  la  naviga- 
tion peut  offrir  dans  toute  l'étendue  du  globe. 

Ce  fut  à  son  retour  de  cette  expédition  que  M.  de  Beau- 
jeu  reçut  du  roi  et  des  ministres  des  compliments  flatteurs, 
sur  sa  belle  conduite  ;  et  qu'ils  lui  promirent  de  l'avance- 
ment, et  en  conséquence  il  reçut,  en  1788,  le  grade  de 
colonel. 

Quand  l'affreuse  tempête  de  1789  éclata,  il  fut  un  des 
premiers  à  abandonner  tous  ses  biens,  ainsi  que  la  belle  car- 
rière qui  s'offrait  à  lui  sous  les  armées  de  la  république, 
pour  émigrer  ;  et,  après  avoir  été  sous  les  drapeaux  des 
princes  offrir  à  son  roi  sa  fortune,  ses  bras  et  sa  vie,  lors  de 
leur  retraite,  il  suivit  la  brave  armée  du  prince  de  Condé, 
et  il  était  du  nombre  des  80  gentilshommes  qui,  enhardis 
par  M.  de  Salines,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Condé, 
défendirent  contre  300  républicains  la  redoute  de  Bethune 
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aux  cris  de  Vive  le  roi  ;  et  ce  fut  cette  action  héroïque  du 
19  juillet  1793,  qui  inspira  à-  Delisle  ces  vers  du  Poème  de  la 
Pitié  : 

Spaite  ne  parie  jiiiiï,  •.".•   u  .-  ireis  cents  guerriers, 
Un  teul  de  leur*  combats  é^ale  tes  lauritrs. 

M.  de  Beaujeu  suivit  le  corps  du  prince  de  Condé  jusqu'au 
moment  où  il  lut  licencié  ;  alors  il  passa  avec  beaucoup 
d'autres  émigrés  en  Angleterre,  et  ne  revint  en  Erauce 
qu'en  1803. 

A  la  Restauration,  le  comte  de  Beaujeu  fut  continué  dans 
ses  anciens  grades  et  reçut  des.  mains  de  Louis  XVIII  la 
croix  de  Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis. 

Il  mourut  à  Senlis,  département  de  l'Oise,  le  G  janvier 
1846. 

M.  de  Beaujeu  avait  épousé  en  première  noces,  à.  Paris,  eu 
1784,  Emilie  de  Bongars,  tille  du  comte  de  Bongars,  inten- 
dant de  Saint-Domingue,  et  président  à  mortier  à  Metz- 
Elle  lui  donna  un  fils  qui  entra  dans  le  corps  des  Gendar- 
mes d'Ordonnance  de  la  garde  de  Napoléon,  et  qui  après 
s'être  distingué  dans  un  grand  nombre  de  combais,  trouva 
la  mort  à  la  suite  des  désastres  de  la  grande  armée,  dans  les 
champs  glacés  de  la  Russie. 

En  secondes  noces,  il  épousa  une  cout-ine  de  sa  première 
femme.  Mademoiselle  de    Bongard,  qui  n'eut  pas  d'enfants. 

Le  photographe  Saroni.  (I,  X,  87.) — Le  père  de 
Saroni  était  un  officier  autrichien  qui  se  battit  contre  Na- 
poléon à  Leipsic.  Il  haïssait  Napoléon  1er  mais  proclamait 
hautement  ses  qualités  militaires.  C'est  à  Québec  où  l'ex- 
officier  autrichien  vint  s'établir  que  naquit  Napoléon  Sai-on» 
en  1821. 

Il  est  universellement  reconnu  que  c'est  à  M.  Saroni  que 
l'on  doit  les  progrès  qu'a  fait  la  photographie  aux  Etats- 
Unis.     M.  Saroni  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  alla  s'établir 


—  21  — 

à  New-York.  Il  montra,  dans  sa  jeunesse,  beaucoup  d« 
goût  pour  le  dessin  et  apprit  l'art  d'illustrer  les  livres.  M 
-Saroni  fonda  ensuite,  sous  Le  nom  de  Saroni,  Major  A:  Knapp, 
une  des  premières  maisons  de  lithographie  de  New-York 
Mais  juste  avant  la  guerre  de  Sécession,  il  vendit  sa  part  à 
ses  associés  et  entreprit  un  voyage  on  Europe.  11  ayaU 
placé  sa  petite  fortune  à  New -York  ;  mais,  pendant  sou 
absence,  il  la  perdit  tout  entière  par  suite  de  l'incapacité  et 
de  la  négligence  de  ses  agents,  de  sorte  qu'un  bon  jour  il  se 
Trouva  presque  sans  ressources  à  Paris.  C'est  alors  que  M 
Saroni  s'adonna  à  la  photographie.  Après  avoir  tenu  un 
atelier  pendant  six  ans  à  Bermingbam,  Angleterre,  il  revint 
à  New- York  en  1867  et  y  réforma  complètement  la  manière 
de  poser,  M.  Saroni  devint  ainsi  rapidement  le  photogra- 
phe ie  plus  populaire  «Je  Xew-York  et  eut  bientôt  la  clien- 
tèle des  artistes  les  plus  en  vue  au  théâtre  et  de  toutes  les 
eélébrités  et  notabilités  de  la  ville. 

M.  Saroni  est  mort  en  novembre  1890. 

R. 

Le  nom  de  Xicolet.  {VI.  XII,  TOI.)— "On   me  de 
mande  qui  a  donné  le  nom  de  xSicolet  à   la    rivière    et    à    la 
seigneurie  qui  forment  Use  localités   sud-est   du    lac   Saint- 
Pierre. 

Ce  nom  a  dû  être  imposé  par  les  eoions  des  Trois- Rivière* 
-lu  vivant  de  Jean  Nicolet,  ou  mieux,  alors  qné  cet  inter 
prête  demeurait  dans  la  ville  naissante  :  de  1035  à  1042. 

(bamplain  avait  apj>elé  la  rivière  en  question  d'après 
Pontgravé.  son  assistant.  De  1603  4  1029,  il  écrit  toujours 
ee  nom  à  propos  du  même  lieu.  Personne  après  lui  ne  pa- 
raît avoir  suivi  sa  coutume  sous  ce  rapport. 

Les  colons  commencèrent  à  se  tixer  aux  Trois-RivièreseR 
1033  ou  1034.  Jean  Nicolet  y  conduisait  la  traite  des  j>od- 
<-t <m i«--  de  1635  à  1042.  date  où  il  mourut 


—  22  — 

Après  cela,  je  ne  trouve  aucune  mention  de  la  rivière  quî 
nous  occupe,  durant  vingt  ans. 

Dans  son  nu  moire  de  1663  sur  les  fortifications  dont  le 
pays  a  besoin,  M.  d'Avaugour,  gouverneur  général,  dit  qu'il 
<*8t  nécessaire  de  construire  un  tort  vis-à-vis  les  Trois-Riviè 
res,  rive  sud  du  fleuve  ;  il  recommande  aussi  d'élever  deux 
forts  plus  considérables,  munis  d'artillerie,  à  la  Pointe-du- 
Lac  et  a  "l'embouchure  de  la  rivière  Nicolet,"  d'après  l'idée 
que  voici  :  demi-bastions  faisant  face  au  lac  et  au  fleuve  ; 
le  restant  en  forme  de  redoute. 

Ces  travaux  restèrent  en  plan  et  ne  furent  jamais  exécu- 
tés parce  que  le  roi  décida  d'envoyer  des  troupes  pour  ré- 
duire les  Iroquois. 

11  importe  de  remarquer  que  M.  d'Avaugour  écrit:  "la 
rivière  Nicolet."  indiquant  ainsi  le  nom  populaire  ou  officiel 
de  ce  cours  d'eau.  Dans  les  deux  cas,  officiel  ou  simplement 
populaire  l'usage  de  ce  nom  fait  voir  que  Jean  Nicolet  avait 
laissé  son  souvenir  en  ce  lieu. 

Le  gouverneur  se  servait  de  ce  nom  ponr  le  rendre  officiel, 
si  toutefois  il  ne  l'était  déjà. 

Par  la  suite,  c'est-à-dire  de  1667  à  16*73,  on  mentionne  la 
rivière  sous  le  nom  de  Loubias,  et,  de  1674  à  1700,  sous  le 
nom  de  Cressé,  à  cause  des  deux  hommes  qui  se  succédèrent, 
dans  la  possession  de  la  seigneurie,  mais  cela  n'empêche  pa& 
"  Nicolet"  de  figurer  en  même  temps  dans  les  actes  des  no- 
taires, les  pièces  du  gouvernement  et  les  inscriptions  au  re- 
gistre des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  tenus  aux  Trois- 
Rivières. 

Aux  environs  de  Cherbourg,  où  naquit  Jean  Nicolet,  il 
y  a  un  village  presque  entièrement  composa  de  familles 
portant  le  nom  de  Nicolet.  Non  loin  de  là,  un  hameau  est 
habité  par  des  gens  du  nom  de  Delamcr — qui  est  le  nom  de 
la  mère  de  Jean  Nicolet, 
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Les  Delamer  et  les  Nicolet  sont,  là-bas,  comme  les  Ga- 
gDOB  et  les  Trudel  parmi  nous.  "  Près  de  Cherbourg,  m'é- 
crit un  Français  natif  du  voisinage  de  la  ville  de  Chor- 
bourg,  on  ne  rencontre  que  des  Nicolet  et  des  Delamer  et 
cela  me  fait  penser  aux  Parent  de  Beauport,  aux  Gélinas 
des  Trois- Rivières,  aux  Lesieur  d'Yamachiehe  ". 

Une  partie  du  terrain  de  Spencer  Wood,  résidence  du 
lieutenant-gouvorneur  de  Québec,  appartenait  à  Jean  Ni- 
colet, qui  est  qualifié  dans  les  écrits  de  1637-42  de  sieur  do 
Belleborne.  Le  ruisseau  qui  traverse  la  propriété  est  en- 
core connu  sous  le  nom  de  Bclleborne.  Je  l'ai  suivi  jusqu'à 
l'endroit  où  il  tombe  dans  le  Saint- Laurent.  Wolfe  avec  ses 
soldats  est  monté  par  cette  coulée  à  l'assaut  du  poste  fran- 
çais qui  gardait  les  plaines  d'Abraham. 

Benjamin  Sultk 

François  de  Re,  sieur  de  Garni,  (IV,  IX,  504.) 
François  de  Ré,  De  Ré  ou  Derré,  sieur  de  Gand,  était  mem- 
bre de  la  Compagnie  des  Cent  Associés. 

Dès  1635s  il  était  commissaire  général  de  la  Compagnie  à 
Québec 

En  1637,  a}"ant  obtenu  une  concession  de  terres  voisinw 
•le  celle  des  pères  Jésuites,  à  Sillery.  il  la  donna  à  la  mission. 

En  1640,  il  avait  charge  du  greffe. 

M.  de  Ré  mourut  le  20  mai  1641.  Le  même  jour  on  chanta 
îes  vêpres  des  trépassas  pour  lui,  et  le  lendemain,  après  l'of- 
fice des  morts  et  la  messe  chant  e  solennellement,   il  fut  en 
terr.  en  la  chapelle  de  Champlain.  R. 

Sir  Edmond  Cox.  (V,  I,  565.)— Sir  Edmond  C<>\ 
était  un  vieux  militaire  qui  avait  conquis  sou  litre  d'hon- 
Jieur  par  sa  bravoure  et  sa  valeur  dans  les  Indes. 

Lors  de  son  arrivée  au  Canada,  il  alla  s'établira  Kiugsey, 
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comté  de  Drummoml,  sur  une  terre  située  à  un  endroit  ad- 
mirable où  la  rivière  Saint-François,  faisant  un  détour  gra- 
cieux, forme  une  anse  tranquille  encadrée  de  hautes  fa- 
Eaises. 

C'est  là  que  sir  Edraund  Cox  se  fit  construire  une  maison 
dont  la  forme  étrange  fait  penser  un  peu  aux  châteaux 
crénelés  des  seigneurs  du  moyen  âge. 

Le  26  mai.  1848,  Sir  Edmund    Cox  fut  nommé   régistra 
feur  du  comté  de  Drummond. 

11  mourut  en  octobre  1877. 

J.-C.  Saint-Amant 

L»e  marquis  de  Feuquières,  vice-roi  de  la 
Nouvelle-France.  (VI,  IX,  742.)— Isaac  de  Pas,  mar- 
quis de  Feuquières,  remplaça,  en  1060,  François-Christophe 
de  Lévy,  duc  de  Banville,  comme  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
France.  On  a  aucun  renseignement  biographique  sur  ce 
marquis  de  Feuquières,  Dans  le  récit  de  son  voyage  en 
France,  sous  Je  gouvernement  de  M.  d'Avaugour,  Pierre 
Boucher  parle  de  ce  vice-roi  :  "  J'ai  oublié  de  dire  que  M. 
de  Lauzon  étant  repassé  en  France  en  1657,  et  faisant  ses 
visites  à  Paris,  alla  voir  M.  le  marquis  de  Feuquijres  qui 
était  pour  lors  vice-roi  de  toute  l'Amérique." 

R. 

Le  sieur  Timothee  Sylvain.  (VI,  XII,  767.)— 
Timothée  O'Sullivan,  né  en  1696,  était  fils  de  Daniel  O'Sul- 
H  van  et  do  Elizabéth  Macarthy,  de  Saint-Philibert,  diocèse 
de  Cork,  en  Irlande. 

Après  avoir  servi  seize  ans  en  Espagne  en  qualité  de   ca- 
pitaine de  dragons,  il  fut  chargé,  en  1716,    daller   recruter 
en  Irlande  pour  son  régiment.     Pris  par  des  pirates,  il    fut 
mené  à  la  Nouvelle- Angleterre,  d'où  il  passa  dans    la  Nou 
vel  le- France. 


Zo  — 


Peu  de  temps  après  son  arrivée  ici,  en  janvier  1720,  il 
épousa  Marie  Gautier,  veuve  de  Christophe  Dufros  de  la 
Jemmerais,  la  mère  de  Mme  d'Youville  qui  devait  fonder 
les  Sœurs  de  la  Charité. 

M.  O'Sullivan  changea  insensiblement  «on  nom  en  celui 
de  Silvain  ou  Sylvain,  sans  doute  pour  le  rendre  par  là  plus 
conforme  à  la  manière  dont  les  Canadiens  prononçaient 
alors  ce  nom  étranger  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  nomme"  dans 
les  actes  et  les  lettres  de  ses  contemporains.  M.  Descham- 
bault  et  d'autres  le  qualifient  même  M.  de  Silvain,  appa- 
remment parce  qu'il  était  reconnu  pour  gentilhomme  irlan- 
dais par  la  cour  de  France. 

Sur  la  demande  des  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Sulpice 
et  des  citoyens  de  Montréal,  et  sur  les   instances  de   la    fa- 
mille de  Varennes,  la  cour,  en  1724,  accorda    à  M.    Silvain, 
à  la  recommandation  de   M.  de   Vaudreuil,   des   lettres  de 
naturalito  et  un  brevet  de  médecin  du  roi,   afin   que,   par 
ses  connaissances  en  médecine,  il  pût  se  rendre  utile  à   la 
ville  et  aux  environs,  qui  manquaient  alors  de  médecin.  En 
vertu  de  ce  brevet,  purement  honorifique,  il   exerça  la  mé- 
decine et  la  chirurgie  à  la  satisfaction  du  public,  qui  témoi- 
gnait pour  lui  une  grande  confiance.     Mais  à  la  mort  de  M. 
de  Vaudreuil,  son  protecteur,  les  autres  médecins  du  Cana- 
da so  liguèrent  pour  le  faire  interdire  comme  incapable  ;  et 
M.  de  Heauharnois,  qui  entra  dans  leur  dessein,  servit   M. 
Silvain  sans  le  vouloir,  en  écrivant  contre  lui  au    ministre 
en  des  termes  qui  laissaient  paraître   trop   d'emportement. 
"  A  l'égard  du  sieur  Silvain,  médecin  du  roi  à  Montréal, 
lui  répondit  le  ministre,  je  ne  sais  si  vous  êtes  bien  informé 
de  ses  talents.  Les  principaux  officiers  de  Montréal,  les  ec- 
clésiastiques et  les  religieuses  de  l'Hôtel-Uieu  en  ont  rendu 
des  témoignages  bien  avantageux.    Je  suspendrai  ma  déci- 
sion jusqu'à  ce  que,  par  une  plus  ample  connaissance,   vous 
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ayez  pti  en  dôrc  votre  sentiment  sans  prévention."  La  con- 
clusion fut  que  M.  Si! vain  conserva  son  brevet  de  médecin 
du  roi.  et  exerça  son  état  comme  auparavant,  Ayant  même 
été  obligé  de  faire  un  voyage  en  France  pour  des  affaires 
de  famille,  il  obtint  du  ministre  en  1733,  et  en  sa  qualité 
de  médecin  du  roi  à  Montréal,  son  passage  gratuit  sur  le 
vaisseau  le  Rubis,  et  sa  place  à  la  table,  du  capitaine  ;  et 
n'ayant  pu  jouir  de  cette  faveur  l'année  1733,  il  l'obtint  de 
nouveau  l'année  suivante.  M.  de  Beauharnois,  se  doutant 
qu'il  passait  alors  en  France  pour  demander  la  place  de 
médecin  du  n«i  à  Québec,  vacante  par  la  mort  de  M.  Sarra- 
sin, et  à  laquelle  étaient  attachées  800  livres  de  pension  an- 
nuelle, écrivit  encoro  au  ministre  d'une  manière  très-défa- 
vorable à  la  capacité  de  M.  Silvain  ;  et,  comme,  d'ailleurs, 
personne  en  France  ne  s'était  présenté  pour  aller  rempli  r 
cette  place,  la  cour  en  disposa,  par  expectative,  en  faveur 
du  fils  même  de  M.  Sarrasin,  qui  étudiait  alors  à  Paris,  au 
moyen  d'une  pension  de  450  livres  que  le  roi  lui  faisait  ; 
mais  qui  ne  put  exercer  cet  emploi,  étant  mort  en  France 
durant  l'été  de  1739. 

M.  Silvain  aida  Mme  de  ia  .[émanerais  à  élever  le*  enfants 
qu'elle  avait  eus  de  son  premier  mariage  Du  moins  c'est 
le  témoignage  que  lui  rendait,  en  1727,  Mme  la  marquise 
de  Vaudreuil  auprès  du  ministre  de  la  marine,  à  l'occasion 
d'une  demande  qu'elle  lui  adressait;  en  faveur  du  plus  jeune 
des  fils  de  Mme  de  la  Jemmerais,  qui  était  alors  cadet  dans  les 
troupes.  "Le  sieur  Silvain,  gentilhomme  irlandais,  dont  le 
père  était  aussi  médecin,  écrivait-elle,  ayant  épousé  la  veuve 
de  feu  M.  de  LajemmCrais,  capitaine  qui  avait  six  enfants 
sans  un  sol  de  bien,  en  a  usé  pour  cette  famille  en  vrai  père. 
Il  s'est  privé  de  son  nécessaire  pour  élever  ses  enfants  et 
leur  donner  toute  l'éducation  qui  lui  a  été  possible. 

M.  Silvain  eut,  en  1744,  de  fâcheux  démêlés  avec  le  sieur 


i<  Itfonrepos,  juge  de  Montréal,  qui  obtini  même  un  d.  m  i 
le  prise  do  corps  contre  lui.  Le  capitaine  de  gairdè  àqni 
on  s'adressa,  selon  l'usage',  pour  l'exécution  de  èedécreV. 
•  lait  ce  jour  là  M.  de  Varennes,  beau-frère  de  M:  Sïlvain 
il  refusa  main-forte  ;  et  connue  la  garde  ne  devait  être 
relevée  que  le  lendemain,  M.  Silvain  eut  la  facilité  d  !  s'en 
fuir,  et  même  de  faire  enlever  tous  les  meublés"  de  sa  maison. 
M.  de  Varennes  lit  plus  encore  ;  il  souleva  tous  les  officiers 
de  la  garnison  coittre*  le  Efieur  de  Lavaltrie.  oui.  étant  venu 
le  lendeniain  relever  la  garde, voulut  prêter  main-forte  ;  et  ou 
répandit  enfin  des  chansons,  dans  lesquelles  on  ne  respectait 
l'a-  plus  les  officiers  de  la  justice  que  les  chefs  de  la  colonie. 
Cependant  le  roi,  informé  d'une  violation  si  inouïe  d'  la 
discipline  militaire,  cassa  M.  de  Varennes  ;  et  quoique  tou- 
tes les  puissances  du  Canada  intercédassent  pour  lui  à 
plusieurs  reprises,  le  roi  ne  crut  pas  devoir  se  relâcher1  de'  la 
sévérité  de  cet  acte,  afin  de  réliabiter  par  cet  exemple  la 
vigueur  de  la  discipline,  qui  avait  été  Lien  affaiblie  sous  le 
gouvernement  de  .M\  de  Beauharnois. 

L'abbé  Fur. t. on 

L.es    compagnons    <in     comte     de     Puisayc. 

(VI,  X,  75-lj) — Liste  Jr.<   royalties    uenu§  ae,   l^ndres  &o 
Canada,  avec  te  comte  de  Puisayç  : 

1.  Lieutenant  général  comte  JoéèpTi  DepuisSyy. 

2.  Comte  de  Chalus  major  «m  rai. 
•'!.    D'Allègre  colonel, 

1.  Marquis  de  Beaupoil  colonel. 

5.  Vicomte  de  Chalus  colonel. 

<;.  Coster  de  Saint- Victor  colonel 

7.  De  Marsouil  lieutenant  cpjonej 

•  Queton  de  Saint-Georges  lieutenant  eolditol 

9.  Moi  ton  capitaine 

10  I  '«■  farcv  capitaine 


—  28  — 

11.  De  Poret  capitaine 

12.  Gaii  de  Beaupoil  lieutenant 

13.  Lambert  de  la  Richerie  lieutenant 

14.  Hippolite  de  Beaupoil 

15.  Champagne 

16.  Nathaniel  Thompson 

17.  John  Thompson 

18.  Johu  ficerel,  perdu  à  Montréal,  pas  remplacé 

19.  Thomas  Jones,  perdu  «  Québec,  remplacé  par  Boyer 

20.  Joseph  Donavant,  perdu  à  Québec,  pas  remplacé 

21.  Abraham  Berne 

22.  Padioux 

23.  Fauchard  , 

24.  Renoux 

25.  Segent 

26.  Bugle 

27.  Auguste,  décédé  à  Québec 

28.  Polard 

29.  Letourneux 

30.  Langel 

31.  Bagot 

32.  René  Fouquet,  dit  Lacouille,  perdu  à  PlymoutU 

33.  Deybach,  dit  Quiberon,  décédé  à  Québec 

34.  Furon 

35.  Brigage,  perdu  à  Plymouth 

36.  Marchand 

37.  William  Smithers 

Femmes  y 

38.  Madame  la  marquise  d«  Beaupoil 

39.  Madame  la  vicomtesse  de  Chai  us 

40.  Madame  Smithers 

41.  Maiy  Donavant,  perdue  à  Québec,  remplacée  par   Sàïj 
Robinson 
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42.  Catherine  Donavant,  perdue  à  Québec,  remplac  o  par 
Catherine 

43.  Betsy,  perdue  à  Plymouth  et  remplacée  par  Barlx' 

44.  Françoise  Letoumeux 

Etat  de  la  situation  présente  des  énùgrants  français  .«ou? 
ies  ordres  du  comte  Joseph  de  Puisayé* 

Résidant  à  Niagara  5,  à  savoir  : 

1.  Le  comte  de  Puisayc,  lieutenant-général 

2.  Le  comte  de  Chalus,  major  général 

3.  Marchand,  soldat. 

4.  Madame    Smithers,    femme   de  charge    du  comte    d* 
Puïsaye 

5.  John  Thompson,  domestique  du  comte  de   Puisayc 

Etablis  à   Windham  20,  à  savoir  : 

6.  Monsieur  d'Allègre,  colonel 

7.  Le  vicomte  de  Chalus,  colonel 

8.  Monsieur  de  Marseuil,  lieutenarft-colonel 

9.  Monsieur  Queton  de  Saint  Georges,  major 

10.  Monsieur  Boiton,  capitaine 

11.  Monsieur  de  Farcy,  capitaine 

12.  Monsieur  de  la  Richerie,  lieutenant 

13.  Madame  la  vicomtesse  de  Chalus 

14.  Renou,  soldat 

15.  Fauchard,  soldat 

16.  Sejan  (Segent  ?  )  soldat 

17.  Le  Bugle  u 

18.  Champagne  u 

19.  Polard  « 

20.  Furan  u 

21.  Letoumeux  dit  Langevin   * 

22.  Fanny,  sa  femme 
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23.  Laugel.   soldat 
24:   Boyer 

25.  ? 

26.  Le  marquis    de  Beaupoil.  colonel 

27.  M.  de  Saint  Victor,  colonel     . 

J-    M.  Saint- Auclaire,  sous-lieutenant 

29.  .Monsieur  de  Beaupoil,  jeune 

30.  Madame  la  marquise  de  Beâupd*] 

31.  Betsey,  servante 

'.','!.  Williams  Smithers,     domestique 

33.  Nathaniel  Thonipson 

'■>-[.  Thomas-  Joues 

35.  John  bitzgeTaîd 

36.  John  Donovan 
.'.•T.  .Mary    Donovaîi 
38.  Catherine   JDonovan 
:!:'.  Lambert,  soldat 
40.  Bagot  ;; 

11.  John  Bern     " 

Ont  perdu  leur  ]xissdg\    d'Angleterre  2,  àsdrdi'r  ■ 
42.    Iién  ■   Fcugetj       soldat 
13.  Michel  Breguié 

Accidents  '•'>.  à   sauoit . 

44.  John  Deybach.  soldat,  noyé  à  Québec 

45.  Auguste  •■  •■       •■       '• 

4*:.   Padiou  <>u  le  Draina,  décidé  à  Wmdnain 

Domestique*  canadiens   en  tovt.  21   ><.',■■<..;/-.• 
Valière  et  sa  famille,  forgeron 
Gareau 

Mainville  et  >a  famille,  journalier 
Antoine  Laflèehe  •    ' 

Le   Bonhomme 

<  'es  listes  fuient  dressées  par    le   comte   de  Puïsaye 
même. 
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Le  m;i jor-general  Ralph  Burton*  (IV,  VIT, 478.) 

-Ralph  Burton  fut  nommé  lieutenant-colonel  du  48èm< 
Régiment  en  pied  le  14  octobre  1754.  Il  accompagna 
Braddoek   À.  la  bataille  «le  la  Monongah'éïa,  oùilfut  bl 

Lé   m»  janvier  1  TôS.  il  obtenait  le  grade  de  colonel  pour 
lé  temps  qu'il  servirait  en  Amérique.   Cette  même  anne.il 
commandait   la    troisième  brigade  dans  l'expédition  contré' 
Louisbourg. 

En  1759.  avec  son  régiment  il  accompagna  Wolfe  à 
Québec.  Il  fut  blessé  dans  les  opérations  devant  cette 
ville,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  à  son  poste  à  la  nié 
moraUe  bataille  des  plaines  d'Abraham,  où  il  avait  le 
commandemant  de  la  réserve.  C'est  à  Burton  que  Wolfe 
donna  son  dernier  ordre  après  avoir  été  blessé-  mortelle- 
ment.    (Vêtait  de  couper  la   retraite  aux  fuyards. 

Après  la  reddition  de  Québec,  le  colonel  Burton  fut 
nommé  é2:>  octobre  1759)  lieutenant-gouverneur  de  la  ville 
et  du  district.  Burton  fut  donc  le  premier  lieutenant- 
gouverneur  de  Québec. 

En  1700,  il  fut  promu  au  grade  de  brigadier,  et  il  ac- 
euinpagna  Murrav  dans  ses  QpératiQflss  pour  la  réduction 
du  district  de  Montréal.  Dans  cette  campagne  il  com- 
mandait la  1ère  brigade,  ou  brigade  de  droite. 

Le  10  décembre  de  la  même  année,  il  était  nommé  co- 
lonel du  95ème  régiment  servant   alors  eu   Amérique. 

Le   10  juillet  1702,  il  était  promu  major-général. 

Il  devint  colonel  du   3ième    Bu  ils    le  22  novembre    1704. 

Çqmme  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  VAr/ny  List  de 
1769,  on  suppose  qu'il  mourut  en    I7<i>. 

H.     B.     O'C.W.I.AOIIAN 
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QUESTIONS 


709 — Qui  peut  me  donner  des  renseignements  biogra- 
phiques sur  MM.  Adhémar  et  Delisle  qui  furent  députés 
en  Angleterre  en  1783  pour  demander  pour  le  Canada 
une  Chambre  d'Assemblée  et  le  maintien  des  lois  fran- 
çaises ? 

Y. 

770— En  1837,  une  récompense  de  $2,000  fut  offerte 
pour  l'arrestation  de  Jean- Joseph  Girouard,  le  célèbre 
patriote  de  Saint-Benoit.  Caché  chez  un  meunier  du  comté 
de  Soulanges,  M.  Girouard  préfera  selivrer  à  M.  Simpson,  du 
Coteau  -du-Lae,  plutôt  que  de  compromettre  son  hôte.  Il  est 
de  tradition  dans  la  famille  Simpson  que  ce  bravg  homme 
remit  à  M.  Girouard  le  $2,000  que  le  gouvernemeut  lui 
avait  donnés  pour  son  arrestation.  L'histoire  contirme-t-elle 
la  tradition  ? 

XXX. 

771 — Pouvez- vous  me  dire  ce  que  c'était  que  la  seigneu- 
rie de  la  Rivière-du-Sud  ?  Par  qui  fut  elle  instituée  et  à 
qui  fut-elle  octroyée? 

Hut. 

772— En  1802,  la  Chambre  d'Assemblée  du  Bas-Canada, 
adoptait  rnlill  pour  rendre  Charles-Baptiste  Boue  inhabile  et 
incapable  d'être  élu  et  de  siéger  ou  de  voter  comme  mem- 
bre de  la  dite  Chambre  d'Assemblée,  Pourquoi  nos  légis- 
lateurs adoptèrent-ils  cette  loi  d'exclusion  contre  un  compa- 
triote ? 

773 — Connait-on  l'endroit  précis  de  la  .  côte  de  l'île  du 
Prince- Edouard  où  périt  l'Auguste  en  novembre  1761  ? 

Alb.  S. 
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L'ANNONCIATION  DE  NOTRE-DAME  DE  BONSE- 
COURS  DE  L'ISLET 


LES  PRETRES  NES  A  L'ISLET 

M.  Barthélemi  Fortin,  né  le  22  mai  1779,  du  mariage  de 
Charles  Fortin  et  de  Madeleine  Pin,  Ordonné  prêtre  le  24 
.septembre  1808.  Vicaire  à  Saint-Hyacinthe  ;  1809,  à  Qué- 
bec, et  desservant  Notre-Dame  de  Foye  ;  1812,  chapelain  de 
l'Hôpital-Général  de  Québec  ;  1815,  curé  de  Saint- André  ; 
1S10,  de  la  Pointe-Claire  et  de  Sainte- Anne  du  Bout-de- 
l'îlo  ;  1830,  du  Sault  au-Récollet  ;  1831,  chapelain  des  Ur- 
sulines  de  T rois-Rivières,  où  il  décède  le  2  mars  1850. 

M.  Jacques  Lebourdais-dit-Lapierre,  né  le  12  octobre 
1783.  Fils  de  Joseph  Lèbourdaia,  marchand  et  cultiva- 
teur, et  de  Geneviève- Victoire  Panot,  sœur  de  Mgr  Panet 
et  de  M.  Panet,  curé  de  lTslet.  Ordonné  prêtre  le  22  février 
1809  ;  vicaire  et  secrétaire  de  Mgr  Panet  à  la  Rivière-Ouel- 
le  ;  1812,  curé  de  Sainte-Geneviève,  avec  la  desserte  de 
Saint-Stanislas  ;  1813,  curé  de  la  Rivière-du-Loup  (en  haut): 
1835,  accompagne  en  France  et  en  Italie.  Mgr  Provenchor. 
Décédé  à  la  Rivière-du-Loup,  le  23  septembre  1800. 

M.  Jean-Cléophas  Cloutier,  né  le  4  décembre  1815,  du  ma- 
riage de  Jean-Baptiste  Cloutier  et  de  Modeste  Giasson.  Or- 
donné prêtre  à  Québec  le  10  août  1845,  professeur  au  collè- 
ge Sainte-Anne  de   la    Pocatière  ;    1848,    vicaire    à    Sainte 
Marie  de  Beaucc  ;  1849,  à  Saint  Henri  de  Lauzon  ;    1850 
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curé  de  Caeouna,  où  il  décède  le  25  décembre  1887.  Il  jouis- 
sait  d'une  grande  réputation  de  sainteté.  Il  était  archiprê- 
tre  et  chanoine  du  diocèse  de  Rimouski. 

M.  Hospice- Anthelme  Verreau,  né  le  6  septembre  1828 
Fils  de  Germain-Alexandre  Verreau,  notaire,  et  d'UrsuW 
Fournier.  Ordonné  prêtr»  à  Montréal  le  3  août  1851.  Pro- 
fesseur au  séminaire  de  Sainte-Thérèse  ;  185G,  premier  prin- 
cipal de  l'école  normale  Jacques-Cartier,  à  Montréal.  Il 
occupe  encore  cette  charge  importante.  M.  Verreau  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'études  sur  l'éducation,  l'histoire  et 
a  bibliographie.  Il  est  membre  de  la  Société  Royale  du 
Canada  et  officier  d'Académie  de  France. 

M.  Fdouard-Séverin  Fafard,  né  le  16  mars  1829  du  ma- 
riage de  Joseph  Fafard, marchand, et  de  Marie- Angèle  Fortin . 
Ordonné  prêtre  à  Québec  le  24  septembre  1853.  Vicaire  à 
Notre-Dame  de  Québec  ;  1854,  missionnaire  à  Douglastown  ; 
1860,  premier  curé  de  Portneuf  ;  1862,  curé  de  Saint-Syl- 
vestre ;  1873,  curé  de  Saint-Joseph  de  Lévis,  où  il  est  encore. 
Il  a  laissé  partout  des  preuves  admirables  de  son  zèle  et  de 
sa  charité. 

M.  George  Casgrain,  né  le  11  janvier  1834,  du  mariage 
d'Fugène  Caàgrain.  seigneur  de  l'Islet,  et  de  Marie- Horten- 
se  Dionne.  Ordonné  prêtre  à  Québec,  le  20  septembre  1856  ; 
vicaire  à  Saint-Roch  des  Aulnaie»  ;  1858,  à  Saint-Gervais  ; 
1859,  à  Saint- Anselme  ;  1860,  curé  de  Saint-Flavien  ;  1865, 
vicaire  à  Saint-Jean- Baptiste  de  Québec  ;  1866,  curé  de 
Saint-Ftienne  de  Lauzon  ;  1873,  de  Saint- Jean  Deschail- 
lons  ;  décédé  à  l'Islet,  où  il  a  été  inhumé  le  9  mars  1884. 
Bienfaiteur  des  missions  catholiques  et  du  collège  de  Sainte- 
Anne  de  la  Pocatière. 

M.  François  Gagné,  né  le  10  octobre  1836.  Fils  d'Hilaire 
Gagné,  cultivateur,  et  de  Marguerite  Rodrigue.  Ordonné 
prêtre  à  Québec  le  20  septembre  1862.  Vicaire  à  Saint- 
Raphaël  ;  1863,  à  Saint-Thomas  de   Montmagny  ;  1865,    à 
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Chicoulimi  ;  1866,  curé  de  Saint  Dominique    de  Jonquiè 
res  ;  1872,  missionnaire  à  Mont-Louis  ;  1874,   curé  de  Cas- 
capédiac  et  desservant  de  Saint-Charles  de  Caplan  ;  d.  c  dé 
le  2-1  avril  L881,  inhum    .    Maria. 

M.  Louis-Georges  Fournier.  né  le  6  mai  1  s:>7  ;  fils  de  Jac- 
ques Fuurnier,  cultivateur,  et  de  Basilisse  Méthut.  Ordon- 
né prêtre  à  Qu 'bec  le  20  septembre  1863  ;  professeur  an 
collège  de  Sainte  Anne  de  la  Pocatièrc  ;  1870,  vicaire  à 
Sillery  ;  curé  do  Saint-Pierre  de  Broughton,  de  Saint-Lam- 
bert ;  1887,  entré  chez  les  ll'.l.  PP.  du  Suint -Sacrement,  en 
Belgique,  il  en  sort  après  quelques  années,  pour  raison  de 
santé,  et  reprend  l'exercice  du  saint  ministère  à  Québec  ; 
1895,  missionnaire  dans  le  Minnesota. 

M.  Hubert  Kéroaek.  né  le  11  mai  1839.  Fils  d'Emmanuel 
K  roack,  cultivateur,  et  de  Marceline  Caron.  Ordonné  prê- 
tre .  Saint-Charles  de  Pelleeliasse,  le  30  septembre  1866. 
Vicaire  à  Sillery  ;  1867,  à  Notre-Dame  de  Love  ;  1868,  à 
Saint-Joseph  de  Lévis  ;  1872.  procureur  au  collège  de 
Sainte- Anne  de  la  Pocatïère  ;  1874,  curé  de  Saint-Domini- 
que de  Jonquière,  où  il  est  encore. 

M.  Thomas- M  a  lie  Olivier  Maurault,  né  le  27  septembre 
1839,  du  mariage  de  Thomas  Maurault  et  d'Eltonore  Re- 
naud. Ordonné  prêtre  à  Saint-Thomas  de  Pierreville  le  18 
septembre  1864  ;  professeur  au  séminaire  de  Nicolet  ;  décé- 
dé le  9  octobre  1887  et  inhumé  dans  la  chapelle  du  sémi- 
naire. Il  était  doué  d'un  talent  rare  pour  les  lettres  et  les 
arts  et  d'une  aptitude  extraordinaire  pour  l'étude  des  lan- 
gues. Il  mt  toujours  humble  et  d'une  piété  douce  et  ai- 
mable. 

M.  Ambroise-Martial  Fafard,  né  le  24  novembre  1840. 
Frère  de  M.  Bdouard-Sé  vérin  Fafard.  Ordonné  à  Québec 
le  26  février  1865.  Vicaire  à  Sainfc-JRoch  de  Québec  ;  1866, 
curé  d'Inverness  el  de  Leeds  ;  1872,  de  Saint-Sylvestre; 
1873,  de  Saint-Urbain:    issu,  supérieur  du   séminaire   de 
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Chicoutimi  et  curé  d'office  de  la  cathédrale  ;  1890,  curé  de 
la  Baie  Saint-Paul,  «>ù  il  d'elle  le  12  août  1899.  Remar- 
quable par  la  droiture  de  sou  esprit  et  son  dévouement  pour 
ses  paroissiens.  Les  œuvres  qu'il  a  accomplies  à  la  Baie 
Saint-Paul  ne  seront  jamais  oubliées. 

M.  Louis- Arthur  '  'aron,  né  le  28  décembre  1841,  du  ma- 
riage de  Louis-Marie  ('aron.  cultivateur,  et  de  Marie-Apol- 
line Lessaint  dit  Saint-Pierre.  Admis  à  la  pratique  du  no- 
tariat. Ordonné  prêtre  à  Chicoutimi  le  (!  janvier  1882! 
Curé  de  Tadoussac,  du  Sacré-Cœur  et  de  la  Petite  Rivière; 
curé  de  la  paroisse  Saint- Joseph,  à  Marinette,  Wisconsin, 
Etats-Unis.  11  a  bâti  un  grand  couvent  où  les  enfants  de 
ses  compatriotes  reçoivent  l'instruction. 

M.  Lucien-Elzéar-Anthime  Gagné,  né  le  27  avril  1845. 
Fils  de  Calixte  Gagné,  cultivateur,  et  d'Apolline  Giasson. 
Ordonné  prêtre  à  Québec  le  1er  octobre  1871  ;  assistant- 
directeur  au  collège  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière  ;  1872. 
vicaire  à  Saint-Joseph  de  Lévis  ;  1875,  curé  de  Saint-Cajé- 
tan  d'Armagh  ;  1886,  de  Saint-Ferdinand  d'Halifax.  Grand 
zélateur  de  l'éducation  et  fondateur  d'un  beau  collège  com- 
mercial. 

M.  François-Xavier  <"asgrain,  né  le  4  novembre  18b' 1. 
fils  de  Pierre- Amable-Kugène  Casgrain,  arpenteur,  et  de 
Marie-Philomène  Pouliot.  Ordonné  prêtre  le  13  juin  1872. 
Vicaire  à  Saint-Joseph  de  Lévis,  à  Saint-Augustin,  à  Saint- 
François  de  Montmagny  ;  1890,  missionnaire  aux  Etats- 
Unis  ;  1000,  fixé  à  Arctic-Ccntre,  Phode-Islaud. 

M.  «Joscph-Fdouard-Antoine  Lavoie,  né  le  8  janvier  1S62, 
du  mariage  de  Napoléon  Lavoie,  médecin,  et  de  Marie- 
Aurélie- Joséphine  Casgrain.  Ordonné  prêtre  le  13  juin 
1880.  Vicaire  à  Saint- Pomuald  ;  1890,  assistant-aumônier 
des  Sœurs  de  la  Charité  de  Québec,  fonction  qu'il  exerce 
encore. 
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M.  Charles- Alexandre- Renald  Fournier,  né  le  23  novem- 
bre 18t»(j,  fils  de  Céleetin  Foumier,  notaire,  et  de  Marie- Ro- 
salie  Lebourdais.  Ordonné  prêtre  à  Saint- Boniface  (Man) 
le  4  août  1895  ;  curé  de  Carrolton,  diocèse  de  Grands- Ra- 
pide, Etats-Unis,  pendant  deux  ans  ;  professeur  au  collège 
de  Lévis  ;  actuellement  missionnaire  dans  le  diocèse  de 
Saint-Albert,  dans  le  Territoire  du  Nord-Ouest. 

M.  Georges  Lavoie,  né  le  23  novembre  1867.  Or 
donné  prêtre  le  17  janvier  1SH2  ;  vicaire  à  Saint-Jean 
Port-Joli,  au  Cap  Saint-Ignace  ;  1894,  missionnaire  à 
Nashua  (N.  II.)  et  Biddeford  (Me),  Etats-Unis  ;  189G,  au- 
mônier de  l'Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité,  à  Saint-Fer- 
dinand d'Halifax  ;  décédé  le  18  août  18HT. 


LE  COUVENT  DE  L'ISLET 


Le  couvent  de  l'Islet  est  situé  à  cinq  minutes  de  l'église. 
Assis  put  le  bord  du  fleuve  Saint  Laurent  qui  borne  la  cour. 
ombragé  par  de  tuperbes  érables,  embaumé  du  parfum  d« 
mille  fleurs,  cet  éditice  avec  son  dôme  élégant,  présente  un 
coup  d'u'il  magnifique.  11  fut  fondé  en  1877  par  M.  le  curé 
Delâge.  Ami  do  cœur  de  Mgr  Cazeau,  chapelain  du  Bon- 
Pasteur,  M.  Delâge  fut  un  des  plus  chaleureux  approba- 
teurs et  soutiens  de  cette  congrégation  ;  il  invita  donc  la 
communauté  du  Bon-Pasteur  à  venir  établir  et  ouvrir  des 
«lasses  dans  sa  paroisse. 

Le  vénéré  fondateur  avait  fait  don  du  terrain  sur  lequel 
se  trouve  situé  le  couvent,  et  par  un  sentiment  de  cette  dé- 
licatesse qui  le  caractérisait,  il  dirigea  vers  son  futur  cou- 
vent les  dons  qui  lui  furent  offerts  lors  de  la  célébration  li- 
ses noces  d'or,  lesquelles,  disait-il.  coïncidaient  ai  bien   avec 
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LE  COUVENT  DE  L'ISLEÏ 


sa  (-''è-v  fondation.  Moyennant  ces  riches  offrandes  aioutéea 
à  son  avoir,  il  put  paver  une  grande  partie  du  prix  de  la 
construction  de  la  bâtisse  ;  la  paroisse  souscrivit  aussi  g '■- 
néreusement.  de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  à  donner  que 
quelque-  centaines  de  piastres  pour  la  mission. 

Le  .5  août  1878  arrivaient  les  premières  religieuses.  Sœur 
M.  de  l'Assomption,  supérieure,  sieur  M.  de  St-Patrice.  sœur 
M.  de  St  Jérôme,  sœur  M.  de  St-Basile. 

M.  Déluge  fut  remplacJ  en  1881  par  M.  Bacon.  C'est  lui 
qui  a  fait  construire  le  quai  magnifique  qui  a  agrandi  con- 
sidérablement la  cour  du  <•  »té  du  fleuve  ;  c'est  un  lieu  de 
promenade  tout  à  fait  gentil  pour  les  élèves. 

"  Le  couvent  de  l'Islet,  lisons-nous  dans  Y  Histoire  du  Bon- 
Pasteur  de  Québec,  n'a  pas  trompJ  les  espérances  qu'il  avait 
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Fait  naître  ;  il  est  devenu  comme  une  ruche  d'abeille»  tou- 
jours bourdonnantes  de  vie,  d'intelligences  qui  s'épanouis- 
sent, de  cœurs  qui  se  forment  à  la  vertu  ". 

Dans  ses  vingt-deux  ans  d'existence  cette  maison  compte 
45  élèves  qui  ont  obtenu  un  brevet  pour  écoles  élémentaires, 
77  un  brevet  modèle.  25  un  certificat  d'honneur  avec  mé- 
daille d'or  de  graduée. 


ORDRE  DE  M.  D'AYAUGOUR  AU  Sr  COUTURE 
POUR  ALLER  AU  NORD 


Pierre  d'Avaugour  lieutenant  général   pour  le   Roy   en 
la  nouvelle  france. 

Certiffie  avoir  donné  congé  au  sieur  (l)  Couture  luy*ixc 
d'accompagner  les  sauvages  du  costédu  nord  jusques  et  si 
long  têms  qu'il  le  jugera  à  propos  pour  le  service  du  roy  et 
le  bien  du  pais  et  pourra  aller  ou  envoyer  hiverner  avee 
eux  s'il  y  trouve  sa  sûreté  et  quelque  avantage  pour  le 
public. 

fait  à  Québec  le  dixiesme  may  mil  six    cent    soixante 
trois. 

(signé)  Dubois  Davaugour  et  scellé  de  ses  armes. 

Collatiouné  à  l'original  trouvé  en  liasse  du  greffe  du  Con 
seil  Souverain  de  la  Nouvelle  France  par  moy  Con-'r  secré- 
taire de  8a  Majesté  et  greffier  en  chef  du  d.  Conseil  soussi- 

PlUVRKT 

Collatiouné  à  (Québec  ce  12e  novembre  1712. 

Yat  nuKi/n. 

BfiOON 

(    I  Guii'aunic 
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L'HONTORABLS  ADAM  MABANE 


Adam  Mabane  naquit  à  Edimbourg,  eu  Ecosse,  vers  1734. 
Son  père,  protestant  cnitre  la  foi  catholique  romaine,  était 
en  outre  un  amliî  à  cette  caste  des  Non  Jurante  (Non 
Jurors)  p  arti  qui  exista  en  Ecosse  de  1714,  lois  de  l'acces- 
sion de  la  maison  Brunswick  à  la  couronne  d'Angleterre, 
jusqu'en  1746,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  ruine  de  la  maison  des 
Stuarts,  après  la  bataille  de  Culloden.  Adam  Mabane  était 
cou?in  de  l'immortel  auteur  des  Saisons,  James   Thompson. 

Sur  l'avis  de  ses  parents  et  des  amis  de  sa  famille,  Mabane 
dut  se  décider  à  étudier  la  médecine  et  la  chirurgie,  quoi- 
qu'il se  senti  peu  d'inclination  pour  ce&  sciences.  Il  entra 
donc  à  l'université  d'Edimbourg.  Après  s'être  appliqué  du- 
rant quelques  années  à  l'étude  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie, le  disciple  d'Ilippocrate  se  plaça  sous  la  tutelle  d'un 
excellent  praticien,  à  Edimbourg.  Enfin,  il  fut  muni  d'un 
diplôme  qui  lui  fut  conféré  avec  des  éloges  et  avee  de  gran- 
des démonstrations  concomitantes  au  milieu  de  ses  condis- 
ciples. - 

Le  jeune  médecin  et  chirurgien  songeait  à  venir  s  établir 
au  Canada,  lorsqu'on  lui  offrit  l'emploi  d'assistant- chirurgien 
sur  un  vaisseau  du  roi.  Il  accepta.  Six  mois  plus  tard,  trou- 
vant que  la  vie  sur  mer  ne  convenait  pas  à  sa  complexion, 
Mabane  résolut  de  s'en  tenir  à  cet  essai  et  d'abandonner 
une  profession  qu'il  désespérait  ne  pouvoir  jamais  exercer 
avec  satisfaction,  surtout  s'il  était  forcé  de  rester  dans  la 
marine. 

Dès  que  le  vaisseau  atteignit  1«  port,  le  Dr  Mabane  se 
rendit  à  Londres  et  demanda  de  l'emploi  aux  chefs  des  dé- 
partements militaires.  On  lui  proposa  d'aller  joindre,  en 
Amérique,  les  troupes  que  commandait  le  général  Amherst. 
Mabane  débarqua  à  New- York,  où  il  exerça  sa  profession 
quelque  temps.  Il  dut,  avant  tout,  quitter   le   service   mili- 
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taire  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  suivre  les  bataillons  dans 

leurs  marches. 

(  epamlant,  Mabane  avait  et 6  recommandé  à  lord  Elibank, 
père  du  général  Murray.  alors  gouverneur  des  nouvelles 
pot-sessions  anglaires  du  Canada.  Le  noble  lord  avait  écrit 
à  son  sujet  au  général  Murray.  lU's  que  le  docteur  eut  reçu, 
à  New-York,  information  des  dispositions  du  général  an- 
glais, il  se  décida  à  se  rendre  en  cette  province. 

l'eu  après  son  arrivée  à  Québec,  le  docteur  Mabane  obtint 
des  marques  de  bienveillance  et  de  distinction  du  gouven- 
neur  Murray  <pti  lui  donna  (Je  l'emploi  à  l'hôpital  militaire, 
à  Québec. 

Lorsqu'en  l7o*4,  on  jugea  à  propos  d'abolir  le  réyi.wie  utili- 
taire au  Canada,  au  moyen  duquel  on  avait  quelque  temps 
régi  la  province  de  Québec,  Murray,  qui  avait  une  haut© 
idée  de  l'aptitude  et  du  savoir  de  Mabane,  accueillit  bien  la 
suggestion  qui  lui  fut  taite  de  le  choisir  pour  présider  les 
cours  de  justice.  Bref  !  le  gouverneur  lui  rit  faire  des  ou- 
vertures et  lui  offrit  la  charge  déjuge.  Le  médecin  essaya 
de  décliner,  il  voulut  se  défendre,  objecter  ;  mais  le  gouver- 
neur insista,  et  si  bien  que  M.  Mabane  dut  se  soumettre. 

Ce  tut  avec  une  grande  répugnance  que  le  juge  Mabanô 
consentit  à  diriger  les  premières  cours  de  justice  érigées  en 
cette  province,  sous  la  domination  anglaise.  11  lui  failut 
changer  d'occupation,  entreprendre  de  nouvelles  études  j 
sou  esprit  d'équité,  son  jugement  sain  ne  suffisant  pas  seul? 
pour  apprécier  les  plaintes  portées  devant  le  tribunal.  11 
prit  la  résolution  d'étudier  les  lois  anglaises  et  françaises. 
Il  aimait  la  solitude  de  la  campagne.  Tour  se  conformer  à 
ses  goûts,  il  acheta  la  maison  de.Samos — aujourd'hui  VV'ood- 
field — à  un  peu  plus  d'une  demi  lieue  de  Québec.  Parta- 
geant avec  sa  sœur  sa  champêtre  demeure,  le  juge  Mabane 
y  vécut  sans  remords  et  sans  reproches,  exerçant  l'hospita- 
lité franche  et  cordiale  envers  un  nombre  d'amis  fort  res- 
treint. 
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Lors  de  l'invasion  américaine  de  1775-1776,  les  bandes 
indisciplinées  envoyées  par  le  Congrès,  s'emparèrent  de  la 
belle  propriété  du  juge  Mabane,  y  installèrent  leurs  blessé» 
et  leurs  autres  invalides  comme  dans  un  de  leurs  hôpitaux, 
et  y  causèrent  des  dégâts  considérables  ainsi  qu'aux  dépen- 
dances. Le  propriétaire  ayant  exposé  au  gouvernement  ce 
qu'il  avait  eu  à  souffrir  des  déprédations  et  des  autres  dom- 
mages causés  par  ces  aventuriers  à  son  habitation,  en  fut 
promptement  indemnisé,  ce  qui  le  mit  en  état  de  réparer  sa 
demeiu'e  et  de  l'occuper  encore  queJques  années. 

Enfin,  les  jours  d'épreuves  arrivèrent.     C'est  dans  l'insta 
bilité  du  pouvoir,  dans  les  changements    administratifs  et 
dans  l'incertitude  de  la  législation   de    cette  époque  qu'il 
faudrait    chercher   les   causes  des  épreuves  que   sub!t    M. 
Mabane 

La  liberté  ne  peut  sYtablir  dans  un  pays  que  par  des  lois. 
Kélas  !  tout  le  monde  sait  en  quelle  contusion  elles  étaient  en 
(*ette  colonie  à  l'époque  où  nous  nous  reportons.  Lans  le  fonc- 
tionnement simultané  des  lois  françaises  et  anglaises,  quelle 
bigarure  !  Comme  elles  fonctionnaient  lourdement  ! 

Pour  remédier  au  malaise,  on  se  décida  d«  donner  à  nos 
pères  le  pouvoir  de  prendre  part  à  une  législation  plus  en 
rapport  avec  les  besoins  de  la  colonie.  On  appela  quelques 
Canadiens-Français  dan; ,  un  Conseil  composé  en  grande  par- 
tie d'étrangers.ot  ce  dans  le  but  de  faire  croire  que  les  ordon- 
nances émanées  de  ce  corps  législatif  mixte  seraient  par  eux 
mieux  appréciées,  et  par  conséquent  plus  facilement  accep- 
tées. Ceux-ci  s'opposèrent  à  ces  dispositions,  parce  qu'ils 
voyaient  que  ceux  qui  avaient  en  mains  le  pouvoir  législa- 
tif tenaient  aussi  le  pouvoir  exécutif  à  leur  exclusion 
entière. 

Le  juge  Mabane  prit  trop  ouvertement  le  parti  des  Ca- 
nadiens-Français dans  ces  conseils  du  gouverneur,  qui  se 
succédèrent  les  uns  aux  autres  si  fréquemment, pendant  une 
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vingtaine  d'ann. 'es.  De  plus,  ce  digne  fonctionnaire  était 
en  butte  à  l'animad version  de  quelques  subalternes  dont  il 
avait  jugé  à  propos  de  redresser  les  allures. 

L'un  côte,  les  Anglais  lui  reprochaient  de  trop  favoriser 
les  Canadiens,  pendant  que  ceux-ci  le  voyaient  trop  anglais 
et  se  plaignaient  souvent  des  lois  anglaises  dont  il  était  obli- 
gé de  faire  constamment  l'application. 

Le  juge  Mabane  était  membre  du   conseil,  en    L766,  et 
chirurgien  de  la  garnison  de  Québec.  Le  gouverneur  Mur- 
îay  avait  été  rappelé  et  le   lieutenant-gouverneur  Carleton 
lui  avait  succédé.  De  ce  moment,  l'opposition  que    le  juge 
Mabane  rit  au  gouvernement  devint  telle  que  le  gouverneur 
Carleton  crut  qu'il  était  de  l'honneur  du  roi  et  de  l'intérêt 
du  gouvernement  de  demander  sa  destitution  comme  con- 
seiller, i'eu  après,  il  lut  suspendu,  et  un  ordre    général    du 
commandant  en  chef  fut    publié   dans  la  colonie,  dans  la 
forme  des  ordres  militaires,  annonçant  qu'il  allait  être   des- 
titué de  ses  fonctions  et  séparé  de   la   garnison,   s'il   conti 
nuait  ses  pratiques  traîtresses,  ses  menées   séditieuses  et  ses 
discours  inflammatoires. 

Jl  y  a  plus.  On  demanda  du  vivant  de  M.  Mabane  (l). 
un  changement  dans  l'administration  de  la  justice.  On  pen- 
sait que  la  justice  serait  mieux  administrée  par  des  hommes 
de  loi.  Quelques-uns  pensèrent  que  les  auteurs  de  cette  dé- 
marche étaient  pour  la  plupart  mus  par  le  désir  d'éloigner 
le  juge  du  banc  judiciaire,  comme  il  avait  été  éliminé  du 
conseil  du  gouverneur.  Sur  ce,  on  demanda  d'indiquer  des 
faits  qui  démontreraient  les  malversations  ou  l'incapacité 
du  juge.  Les  registres  de  la  cour  depuisson  érection  furent, 
compulsés  pour  y  trouver  des  ugements  illégaux  ou  irré- 
guliers. On  cita  bien  des  cas  réels  ou  imaginaires,  et  les 
procédés  de  défense  furent  dressés  par  ie  juge  inculpé.  Les 
commissaires  nommés  pour  l'enquête  envoyèrent  leurs  déei- 
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sions  en  Angleterre.  On  a  dit,  dans  le  temps,  qu'il  avait 
rendu,  en  cette  occasion,  de  grands  services  à  la  cause  ca- 
nadienne, pour  avoir  fait  entendre  jusqu'au  pied  du  trône 
des  vérités  utiles,  franchement  et  nettement  exprimées. 

Le  juge  Mabane  était  accusé  ;  il  s'était  disculpé,  et  n'a- 
vait pu  jusque-là  connaître  le  résultat  de  ses  représenta- 
tions. Il  attendit  pendant  deux  ans  la  réponse  du  gouver- 
nement à  son  mémoire.  Puis  il  apprit  sa  destitution  sans  en 
Connaître  bs  motifs. 

M.  Mabane  souffrit  beaucoup  d'être  dépossédé  de  sa 
charge  et  d'avoir  été  éliminé  sans  avoir  tié  entendu.  (Jette 
circonstance  affligea  ce  brave  cœur  plus  que  toutes  les 
épreuves  qu'il  eut  à  souffrir  dans  sa  vie.  Il  se  voyait  trop 
âgé  pour  chercher  refuge  ailleurs  et  puiser  de  nouvelles 
forces  dans  des  distractions  d'une  autre  nature.  Après  ce 
triste  événement,  il  devint,  malgré  lui  accablé  sous  le  poids 
de  ses  pensées.  Il  avait  toujours  l'air  triste  et  sombre.  Il  se 
promenait  distrait  et  pensif,  cherchant  dans  le  grand  air 
de  la  plaine  à  la  ville,  un  soulagement  aux  blessures  pro- 
fondes de  son  coeur. 

Pour  avoir  été  en  opposition  de  vues  avec  le  gouverneur 
Carleton.  M.  Mabane  ne  fut  pas  pour  cela  méconnu  par 
ses  successeurs.  Le  général  Haldimand  l'employa  souvent 
et  le  chargea  de  diverses  missions  officielles.  Il  se  plaisait 
dans  son  intimité.  Le  général  allemand,  Licdesel,  qui  avait 
le  commandement  des  troupes  du  Brunswick,  envoyées  en 
Amérique  au  soutien  du  drapeau  britannique  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  des  Etats-Unis,  était  le  commensal  du 
docteur  Mabane,  lorsqu'il  pouvait  venir  prendre  quelque 
repos  à  Québec. 

M.  Mabane  mourut  le  3  janvier  1792.  Le  chagrin,  le» 
soucis  avaient  usé  avant  le  temps  sa  complexion  forte  et 
vigoureuse.     Il  avait  alors  environ  cinquante-huit  ans. 

L'abbé  L.-R  Bois 
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L'ILE  AUX  OIES 


L'Ile-aux-Oies  a  plus  d'une  lieue  et  demie  de  longueur, 
et  trente  arpents  dans  sa   plus,  g13tn.de  largeur  sanncomp 

ter  les  battures  à  foin,  qui  s'étendent  fort  loin.  Mlle  a  plus 
de  cinq  mille  arpents  en  super  h  oie,  et  se  trouve  par  le  tra- 
vers de  la  paroisse-du  Cap  Saint- Ignace,  à  environ  douze 
lieues  en  bas  de  Québec. 

L'histoire  de  l'Jle-aux-Oies  remonte  au    commencement 
de  la  colonie.  Le  chevalier  de  Moiitmagny,  deuxième  gou- 
verneur de  la  Nouvel  le-  France ,  en  fut  le  premier  conees 
sionnaire.    En  1645,  il  s'y  rendit  lui-même  en  compagnie  de 
l'abbé  Gilles  Nicolet,  afin  de  s'assurer  si  elle  valait  la  peine 
d'être  cultivée.  C'était  bien  son  intention  d'en  tirer  parti, puis 
qu'il  y  avait  envoyé  au  printemps  sept  ouvriers.     Ce  fut  en 
1646  que  le  gouverneur  lecut  de  la  Compagnie  des   Cent- 
Associés  son  contrat  de  concession.     Le  gouverneur  Mont- 
magny  dut  quitter  la  Nouvelle- France  en    KJ4S,   et  il   mit 
alors  <^n  vente  cette  seigneurie  à   peu    près    dans  le    mîme 
état  qu'il  l'avait  reçue. 

Le  second  seigneur  de  l'ile-a us-Oies  fut  Jean-Baptiste 
Moyen,  sieur  des  Granges,  marié,  en  1641,  à  Klizabeth 
Lebret.  Moyen  avait  acheté  1  île  par  contrat  passJ  devant 
Richer  et  Chapperon,  notaires,  à  Paris,  le   10  janvier   K>54. 

Jean  Moyen  alla  se  fixer  avec  sa  famille  sur  l'ile-aux- 
Oies.  Son  exploitation  marchait  à  merveille,  lorsqu'un 
jour — c'était  à  la  Fête-Dieu  1(!55 — des  Agniera  surprirent 
sa  famille  au  moment  où  ses  serviteurs  étaient  à  leur  be- 
sogne dans  les  champs.  Moyen  fut  lâchement  assassiné  par 
ces  barbares,  sa  femme  subit  le  même  sort  malheureux. 
Leurs  enfants,  deux  fillettes  du  nom  de  Marie  et  d'Eliza 
beth,  âgées  respectivement  de  six  et  quatorze  ans,  ainsi 
qu'une  de  ieurs   petites  amies,   Geneviève    Mocart,   furent 
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amen  es  captives.  Elizabeth  Moyen  et  Marie  Mocart  étaient 
élèves  au  pensionnat  des  Ursulincs.  On  s'imagine,  aisément 
la  détresse  de  ces  entants  qui  se  trouvaient  livrées  sans  pro- 
tection à  la  merci  de  ces  sauvages  impitoyables.  Mais  ];> 
Providence  veillait  sur  elles.  Peu  de  temps  après,  la  Grande 
Armés,  l'un  des  principaux  chefs  iroquois,  proposa  rechan- 
ge de  ses  prisonnières  pour  quelques  Agnierg  dont  les  Fran- 
çais sïtaient  emparé  dans  les  environs  de  Montréal.  L'offre 
tut  agréée,  comme  bien  on  pense,  et  les  jeunes  demoiselle» 
furent  mises  en  liberté. 

Le  troisième  seigneur  de  l'Ile-aux- Oies  fut  Louis  Couil- 
lard,  sieur  de  l'Espinay.  Nous  n'avons  pu  vérifier  la  date 
précise  de  son  achat,  mais  il  nous  paraît  assez  probable  que 
ce  tut  peu  de  temps  après  le  massacre  des  époux  Moyen. 
D'après  Ferland,  Couillard  aurait  acheté  la  moitié  de  la  sei- 
gneurie sur  la  terre  ferme  de  Jean  de  Lauzon,  et  l'autre 
moitié,  c'est-à-dire,  l'Ile-aux-Oies,  de  Jean  Moyen.  Quoi- 
qu'il en  soit,  nous  constatons  que,  le  10  octobre  1671,  Paul 
Dupuis,  gendre  de  Louis  Couillard  et  aussi  son  héritier, 
passe  un  éei*it  conjointement  avec  Pierre  Bécart,  sieur  de 
(Iranville,  sous  seing  privé,  par  lequel  le  premier  s  oblige  à 
prendre  la  grosse  Ile-aux-Oies,  et  le  second  la  petite  île  du 
même  nom. 

Paul  Dupuis  fut  donc  le  quatrième  seigneur  de  l'Ile-aux- 
Oies.  Il  l'avait  acquise  du  chef  de  sa  femme,  tille  de  Louis 
Couillard  de  l'Espinay  qu'il  avait  épousée  le  22  octobre 
1668. 

Ce  fut  sous  l'administration  de  cet  homme  de  bien  que 
celte  petite  île,  peu  connue  jusqu'alors,  prit  un  nouvel  essor. 
Dupuis  s'y  établit  avec  sa  famille.  Il  y  tit  de  la  culture  et 
de  l'élevage.  Plusieurs  chefs  de  tamille,  encouragés  par  un 
exemple  venant  d'aussi  haut,  attachèrent  leur  fortune  à  la 
sienne,  et  bientôt  l'on  vit  uur  cet  iiô;  près  de  quarante  pev- 
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sonnes,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants,   menant   la   vie 
la  plus  heureuse  qui  »e  puis  concevoir. 

Pau]  Dupuis  mourut  à  Québec  le  21  décembre  1713.  et  il 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale.  Dans  le  cours  de  'hiver 
précédent  il  avait  vendu  aux  religieuses  de  l'Hôtel- Dieu  sa 
seigneurie  de  i'Ile  aux-()ie<.  bien  «pie  I1 Histoire  de  l'Hôtel-, 
Dieu  dise  qu'il  la  leur  avait  céd Je  en  1711.  Le  contrat  de 
concession  n'en  fut  passj  que  le  14  f  vrier  1713. 

Les;Religieu9esderi£ôteUDieu  avaient  un  peu  hésité  tout 
d'abord  1  acheter  cette  île  que  leur,  olïrail  Duputa.  Celui-ci 
y  mit  raême  tant  d'insistance,  en  les  assurant  que  c'était  la 
volonté  de  Dieu,  que  file  ferait  leur  affaire,  emin  qu'il  lu 
leur  céderait  à  bon  marché,  que  ces  bonnes  Dames  ..  finirent 
par  accepter  le  mardi  5,  s'en  rapportant  plutôt  au  téjnoi; 
gnage  de  Dupuis  qu'j  la  connaissance  exact©  dj  la  valeur 
du  domaine  acquis. 

Les  sœurs  voulurent  un  jour  s'assurer  par  elles-mêmes  dû 
la  valeur  de  leur  acquisition.  Huit  d'entre  elles  s'y  rendis 
rént  au  mois  de  juillet  1714,  accompagnée»  de  M.  Thiboult... 
leur  confesseur. 

Bref,  les  nobles  voyageuses  revinrent  enchant'es  de  tout, 
ce  qu'elles  avaient  vu,  et  dès  lors  elles  résolurent  de  consa- 
crer chaque  ann'e  une  certaine  somme  ami  d'améliorer  les 
terres  de  l'île1,  et  d'en  retirer  ensuite  le  meilleur  revenu 
possible.  iïn  quittant  l'île,  elles  y  laissèrent  une  chapelle 
complète,  afin  qu'un  prêtre  pût  y  dire  la  messe  pour  la 
consolation  dvs  habitants  et  leur  avancement  spirituel. 

Il  n'y  avait  pas  encore  de  chapelle  sur  l'Ile-aux-Oies . 
mais  il  en  a  certainement  exi-té  une,  qui  fut  incendiée  le 
5  juin  I7n'4.  Les  Dames  Religieuses  .ont  fait  élever  récem- 
ment un  petit  monument  coinniémoratif  surmonté  d'une 
croix,  sur  le  site  même  de  celte  chapelle  où  les  parents  de 
l'a  gén  ration  actuelle  de  l'Ile-aux-Oies  conduisaient  leurs 
enfanta  pour  les  y  (aire  prier  le  dimanche,  dans  la  saison  où 
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le  mauvais  état  des  chemins  ne  leur   permettait    pas   de   se 
rendre  ù  l'église  de  l'Iie-aux-Grues. 

Voici  ce  qu'en  écrit  la  mère  Godfroi  de  Normanville  de 
St-< -'abriel  dans  les  notes  qu'elle  a  laissées  sur  un  *r>yage 
qu'elle  a  fait  à  l'Ile-aux-Oies,  le  23  juillet  1809,  en  compa- 
gnie de  la  mère  Viger  de  Saint-Martin,  et  de  messieurs 
L'Ecuyer,  arpenteur  de  lHôtel-Dieu,  et  Bélanger,  procu- 
reur :"  J'ai  été  voir  l'endroit  où  était  bâtie  la  chapelle, 
dont  on  voit  encore  les  fondements.  Elle  pouvait  être  de 
vingt  pieds  sur  trente,  ou  peut-être  quarante.  C'est  sur  un 
rocher  d'où  la  vue  est  charmante.  Il  y  avait  là  aussi  une 
maison  dont  on  voit  encore  quelque  chose." 

i  ;tr  un  acte  capitulaire  du  5  juillet  1704,  on  voit  que  tous 
les  bâtiments  de  l'Ile-aux-Oies  furent  brûlés  le  5  juin  de  la 
même  année,  à  l'exception  de  la  maison  de  résidence. 
Une  personne  qui  était  alors  sur  les  lieux,  dit  que  des  mes- 
sieurs de  bord  demandèrent  au  fermier  la  permission  de 
chasser,  et  que  celui-ei  la  leur  accorda,  en  leur  recomman- 
dant de  s'éloigner  des  bâtisses.  Cependant,  ces  messieurs, 
Toyant  le  gibier  se  poser  sur  les  granges,  tirèrent  dessus,  et 
y  mirent  ain.M  le  feu." 

Pans  l'incendie  du  5  juin  1704,  tous  les  papiers  d'affaires 
concernant  l'Ile-aux-Oies  furent  détruits  ;  mais  on  sait  par 
la  tradition  que  cette  propriété  a  étécultivée  alternative- 
ment par  des  fermiers  à  prix  fait,  et  par  des  domestiques  à 
gages. 

I  n  1704,  pour  faire  rétablir  les  bâtiments  incendié»,  on  la 
conna,  moyennant  un  prix  très  modique,  à  Jean  Vézina.  Il 
y  aait  encore  à  la  date  du  30  avril  1770  ;  la  ilère  de  Gaspé 
de  .Saint-Ignace,  alors  supérieure,  chargea  M.  l'abbé  Pres- 
sait, directeur  du  séminaire,  ainsi  que  le  procureur  de  la 
communauté  de  faire  rendre  compte  au  dit  Vézina,  et  de 
passer  un  nouveau  bail  avec  Augustin  Simard,  ou  tout 
autre  jugé  convenable. 
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En  1789,  on  donna  la  ferme  pour  la  moitié  du  revenu. 
Vers  cette  époque  le  fermier  est  Jacques  Simard. 

De  1807  à  18U9,  Etienne  Simard  est  fermier  ;  en  1820 
c'est  un  nommé  Asselin. 

En  1838,  un  nommé  Saint- HÏÏaire  est  à  la  '•'  Grande 
Ferme",  et  père  de  23  enfants. 

Vers  l858,lorsdu  naufrage  d'un  navire  vis-à-vis  c'  Grêlon," 
la  ferme  était  dirigée  par  un  monsieur  Fortin. 

Depuis  la  division  de  l'Ile-aux-Oies  en  fermes,  trois  g  né- 
rations  s'y  sont  suce  dé,  1rs  Bolduc  aux  ;-  Prairies  Hautes," 
les  Çoulombe  sur  diverses  fermes,  et  les  Lapierre.  Georges 
Lecomte  qui  dirige  aujourd'hui  la  "  Grande  Ferme  ",  et 
dont  une  sieur  est  religieuse  à  l'Jïô tel- Dieu,  a  vu  son  p.'re  ' 
vieillir  et  mourir  sur  la  ferme  'le  "  Conti  :',  où  il  avait  rem- 
placé  Simon  Lindor.  On  voit  encore  aux:  ':  Prairies  Hautes."' 
Joseph  Bolduc,  à  la  "Coulée."  Pierre  Çoulombe,  i  "Conti," 
son   irère  Olivier  Çoulombe  et  à  "   Grêlon,"  Alfred  Lapierre. 

Le  3  mars  1875,  d'apr's  un  acte  de  vente  consenti  en  sa 
faveur  par  MM.  McPherson  Lemoine  et  Benjamin- Henri 
Lemoine,  l'Hôtel- Dieu  est  devenu  possesseur  d'une  grande 
partie  de  la  petite  île  aux-Oies  séparée  de  lu  grosse  par  une 
rivière,  qui  n'est  aujourd'hui  qu'un  ruisseau,  mais  dans  la- 
quell    ;  •'•  ■''  s  vaisseaux.    Cette  petite 

île  est  située  au  nord-ouest  de  la  grosse.  Elle  avait  appar 
tenu  à  E^ierre  Bécart  de  Crandville,  à  son  tils.  B4cart  d 
Fonville,  et  enfin  à  Madame  Liénard  de  Beaujeu,  née  de 
Longueuil, : qui  y  avait  demeuré  avec  sa  fami  e  (M. 
McPherson  l'avait  achetée  en  1802  de  Louis  Liénard  de  Beau 
jeu.  Pierre  Bécart  l'avait  eue  de  Louis  Couillard  de  l'Epi- 
nay.)  Dans  une  lettre  non  datée,  elle  se  plaint  du  fermier 
Jacques  Simard.  qui  ne  voulait  pas  la  laisser  jouir  de  la 
permission  qu'elle  avait  obtenue  de  l'IIôtel-Dieu  de  prendre 
sur  la  grosse  île  le  boifi  D  'cessaire  à  la  construction  d'une 
grange.  N.-E.  Dionmk 
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Li  seigneurie  de  Maur.  (VT,  VIII,  735.)—  La 
seigneurie  de  Maur,  de  Maure,  Des  Maures,  ou  de  More  (1) 
qui  comprend  la  paroisse  de  St  Augustin,  et  dont  on  prétend 
que  le  titre  de  concussion  a  Jt J  perdu  dopais  longtemps,  tut 
concédée  à  Jean  Juchereau,  sieur  de  Maur,  par  Huault  de 
Montmagny,  le  ls  septembre  IH47,  suivant  les  pouvoirs  à 
lui  donnés  par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  et  sous 
le  Itou  plaisir  d'icelle.  Montmagny  tit  cette  concession  dans 
les  termes  suivants  :  "...einquante  arpents  de  terres  situées 
en  la  nouvelle  Iran  ce,  le  long  du  îieuve  St  Laurent,  proche 
Kebeeq,  a  la  charge  d'en  prendre  par  luy  concession  de 
nostre  compagni..." 

La  compagnie  ratifie  cette  concession  le  29  mars  1G49, 
comme  suit  :  "...nous  avons  donné  concédé  et  octryé  en 
vertu  du  pouvoir  accordé  à  nostre  compagnie  par  le  Roy 
nostre  souverain  seigneur,  donnons  concédons  et  octroyons 
aud.  sieur  Juchereau  les  cinquante  arpans  de  terres  ou  en- 
viron ainsi  qu'ils  sont  désignés  par  led.  acte.  Pour  en  jouir 
pur  led.  bieur  Juehereau  ses  cucee^iseurs  ou  uyaDo  cautse 
a  tousiours  aux  eonuitions  portées  par  ycetluy,  en  outre  à  la 
charge  du  cens  qui  sera  deues  pour  arpant  par  chacun  au 
led.  cens  portant  lots  et  ventes  saisines  et  amande  et  ce  au 
cas  et  ainsy  qu  il  y  échet  en  la  coustume  de  la  Prevosté  et 
Vicomte  de  Pans  ".  Ce  document  se  trouve  aux  archives 
judiciaires  de  ce  district  :  il  est  écrit  sur  parchemin  et  signé 
de  Lamy,  secrétaire  de  la  compagnie  de  la  Nouveile- 
France. 


(i)  viaur  est  la  véitablr  orthographe.  Saint-M aur  est  un  lieu  de  pèlerinage  cé- 
è'Jie  situé  à  quelques  kilomètres  île  .a  Kerté-  Vilaine,  d'où  partirent  Noël  Juche- 
rcau  ues  Châtelcts  et  Jean  Juchereau  de  Maur  poui  venir  b'éiaolir  dans  la  Nou- 
\  clic-  france. 
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Juchercau  fut  mis  en  possession  de  sa  seigneurie  par  le 
g<  •vciiKur  D'Ailieb.mt.  le  I  avril  1650.  Cette  mise  en  pos- 
session est  écrite  sur  le  <l<»s  (U>  la  ratification  de  cette  con- 
cision par  la  compagnie  ut  siguéede.  Boujoiinyer, secr  taire 
de  D'Aillebout. 

Puu.Évs  Gagnon 

Charles-Baptiste  Bouc.  (Vit,  I,  772). — Au  radis 
de  février  1708,  Charles- Baptiste  Boue,  d-'puté  de  Efiing- 
ham.  acheta  une  quantit  consid  rable  de  blé  de  Etienne 
Drouin,  cultivateur  de  la  paroisse  de  Terrebonne. 

boue  mouilla  son  blé  et,  accusa  ensuite  Drouin  de  lui 
av  ir  vendu  du  mauvais  bl-,  l'informant  en  même  temps 
que  la  loi  punissait  une  semblable  offense  de  la  corde. 

Le  pauvre  Drouin,  honnête  mais  naît,  crut  Bouc  sur  pa- 
role »'t  pour  s'éviter  un  procès  qui  l'aurait  peut-être  con- 
duit à  la  potence,  il  consentit  à  lui  signer  un  billet  de  dix- 
huit  cents  livres  payable  à  demande.  Bouc  se  montra  bon 
prince  et  pour  une  somme  de  quatorze  cents  livres,  Drouin 
se  libéra  de  sa  dette. 

l\n.->  tard,  Drouin  s'informa  et  reconnut  qu'il  avait  et  i 
Houé.  il  porta  plainte  et  Bouc  et  ses  complices  Charles 
Reuault,  Jean-Baptiste  Ooll,  Antoine  Lauzon  et  la  î  ■  une 
Madeleine  Col  lard  furent  traduits  devant  la  Cour  du  Banc 
du  Roi  pour  le  district  de  Montréal. 

Le  9  mars  179!J,  Boue  tut  condamné  à  un  emprisonne- 
ment de  trois  mois,  à  une  amende  de  vingt  livres  et  à  don- 
ner des  cautions  de  sa  bonne  conduite  pendant  l'espace  de 
troiw  ans.  Renault,  Coll.  Lauzon  et  la  remme  Col  lard  s'en 
tirèrent  avec  trois  semaines  d'emprisonnement  et  chacun 
une  amende  de  *ix  chelins  et  huit  deniers. 

La  Chambre  d'Assemblée  du  Bas-Canada  était  alors  en 
session  et,  sur  la  proposition  du  procureur-général,  elle  prit 
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officiellement    connaissance    de  cette  affaire  qui   affectait 
l'honneur  d'un  de  ses  membres. 

Le  12  avril  1799,  M.  L}~nd,  députe  greffier  de  la  Cou- 
ronne, déposa  devant  la  Chambre  <  >pi<  te  ~ilcS,  ia  ;  •- 
ces.  A  la  séanca  suivante,  lecture  en  fut  donnée  et  le  pro- 
cureur-général proposa  de  prendre  l'affaire  en  considéra- 
tion le  24  avril.  Mais  Bouc  avait  des  amis.  Ceux-ci  par- 
vinrent à  faire  remettre  la  prise  en  considération  au  20  juin 
suivant.  Et  le  2»)  juin  tous  les  députés  étaient  rendus  dans 
leurs  foyers,  la  Chambre  ayant  eto  prorogée  le  3  du  même 
mois. 

À  la  session  do  1  00,  Bouc  fut  moins  heureux.  Malgré 
les  efforts  de  MM.  Papineau,  Bertholot,  Martineau,  Dumas, 
son  expulsion  fut  voue  avec  une  majorité  de  treize  voix. 

Bouc  ^"étaif  fait  '  t-rw]:-.«  $  ]  (  oarre  ie  i^  Chambre  par 
un  avocat  de  Montréal,  M.  Alexis  Caron.  Celui-ci  s'ac- 
quitta, parait-il,  de  son  ingrate  tâche  avec  beaucoup  de 
talent. 

Bouc,  évidemment,  était  très  populaire  dans  le  comté  de 
Effingham,  car  il  y  fut  encore  élu  aux  élections  générales 
de  juillet  1800. 

11  fut  de  nouveau  expulsé  pendant  la  première  session  de 
(.  4  rlemeirt,  le  '  t  i..  .  1  101.  MM.  Bédard,  Berthelot,' 
Ménard,  Poulin.  Arcliambault,  Tellier  et  Nado.n  votèrent 
contre  l'expulsion. 

A  la  fin  de  janvier  1891,  le  greffier  dj  la  couronne  eu 
chancellerie  émana  son  -^rit  pour  une  nouvelle  élection 
dans  le  comté  de  Effingham.  Le  9  mars  suivant,  Bouc  se 
ht  facilement  élire. 

La  Chambre  d'Assemblée  l'expulsa  une  troisième  fois  le 
20  mars  1801.  Cette  fois  trois  députés  seulement,  MM. 
Berthelot,  Bédard  et  Tellier,  restèrent  fidèle»  à  Bouc  et  vo- 
tèrent conwe  son  expulsion. 
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Un)  n  mvvle  élection  e  it  lie  i  dans  le  eomt ;  île   Effing- 
ham en  avril  1S01  et  Boue  remporta  encore. 

Le  17  février  I8i)2,  SliL  Mesnard  Lafontaine  et  Bernier, 
députés,  informèrent  la  Chambre  d'Assemblée  que  M.  Bouc 
le  nouvel  élu  de  Effingham,  avait  prêté  le  serment  d'office 
en  leur  présence,  qu'il  était  à  la  porta  et  demandait  à  être 
admis  à  prendre  son  siège. 

Pour  empêcher  Bouc  de  prendre  son  siège,  M.  De  Bonne, 
déput  de  Trois- Rivières,  proposa  l'ajournement  de  hf  Cham- 
bre au  vendredi  suivant.  La  motion  fut  renvoyée  et  Bouc, 
fut  introduit  dans  la  Chambre  par  MM.  Bertheiot.  Vonden- 
velden  et  ''  d'autres  membres." 

Bouc,  cette  tbis,  alla  au  devant  de  ses  accusateurs.  U 
prétendit  qu'il  n'était  pas  coupable  du  crime  pour  lequel  il 
avait  et  condamné  en  Cour  du  Banc  du  Roi  et  il  soumit 
une  liste  des  tém  >ins  qu'il  avait  .1  laire  entendre  pour  l'exo- 
nérer. On  d  cida  alors  de  lui  donner  un  certain  délai  pour 
préparer  sajusti  ication. 

Lcjiii  nu. rs,  jour  fixé  pour  rencontrer  ses   accusateurs 
Bouc,  au  lieu  de  faire  entendre  i-es  u  moins,  rit  comparaître 
son  avocat.  Alexis  Cavon.  à  la  harre  ne  la  Chambre. 

En  dépit  du  di>c<  urs  éloquent  de  non  défenseur,  Bouc, 
pour  la  quatrième  fois  fut  expulsé  de  la  Chambre. 

Avec  une  persévérance  digne  u'une  meilleure  cause,  Bouc 
pi  parait  ses  malles  pour  aller  se  taire  réélire  dans  Effing- 
ham lorsque  la  Chambre  d'Assemblée  mit  fin  ù  sa  carrière 
en  adoptant  un  "  acte  pour  rendre  Charles- Baptiste  Bouc 
inhabile  et  incapable  d'être  élu  et  de  siéger  ou  de  voter 
comme  membre  de  la  Chambre  d'Assembhe." 

Âugus  Shaw  le  remplaça  comme  député  de  Effingham. 

P.-(x.  R. 
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Le  chevalier  Jolmstone  (IV,  IV,  440. ^ — La  car- 
rière du  chevalier  Johnstone  vous  produil  l'et  et  d'un  roman 
lu' lissé  d'aventures  d  sespérées.  de  périls  imprévue,  de  ha- 
sards intu  a  i.M(  s  :  !  <  n  diit.it  un  des  émouvants  récits  de 
l'auteur  de  Waverley.  Ça  rappelle  les  incidents  et  les  hértw 
de  sir  Walter  Scott. 

Le  chevalier  était  rils  unique  de  James  Johnstone,  mar- 
chand d'Edimbourg.  Car  son  origine  et  ses  alliances,  sa  fa- 
mille se  rattachait  .'.  quelques-unes  des  première  maisons  de 
l  Ecosse. 

Sa  sœur,  Cécilia,  épousa  lord  liollo,  qui  hérita  en  176'5. 
du  litre  et  des  proprié:  s  de  eett<'  noble  famille.  Quant  à 
lui  il  avait  ses  entrées  dans  les  premiers  cercles  de  la  capitale  ; 
lady  Jane  D'uuglas,  alors  en  grand  créait,  lui  tit  l'accueil 
aiiectueux  d'une  parente. 

Elevé  dans  les  principes  religieux  des  Jalcobites,  à  la  pre- 
mière nouvel. e  de  l'apparition  du  prince  Charles  Edouard 
en  Ecosse,  il  quitta  Edimbourg — se  rétugia  à  la  résidence  de 
lord  JRoilo.  près  de  Perth,  oà  il  attendit  l'approche  du  prin- 
ce— -lui-même  fut  l'un  des  premiers  gentilhomines,  par- 
mi les  low  landers,  à  .-e  ranger  sous  le  drapeau  de  l'héritier 
des  Stuart. 

11  servit  comme  aide  de  camp  de  lord  George  Murray.  et 
aussi  du  prince  Charles  Edouard  ;  après  la.  bataille  de 
1  lésion  Pans,  on  lui  contera  un  brevet  de  capitaine.  11 
priipart  a  tous  les  mouvements  des  insurgés  qui  précédèrent 
la  délaite  de  Culloden. 

Do  ce  sa  lisant  champ  de  bataille,  il  s'esquiva  et  après 
des  périls  sans  nombre,  il  se  îéiugia  à  Killihunthy  ;  la  châ- 
telaine de  céans.  Madame  Gordon,  lui  ott'rit  avec  une  hutte 
dans  les  m  Mitagi.es  le  soin  d'un  petit  troupeau  de  moutons, 
afin  de  faire  croire  qu'il  était  un  pâtre  ;  mais  son  caractère 
remuant,  énergique,   lui  rendit   impossible   ce  genre  de  vie. 
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Il  s'enfuit,  et  vint  à  Rothiemurchus,  dont  le  jeune  sei- 
gneur le  pressa  de  faire  sa  soumission  aux  autorités,  c  >iisjîI 
qu'il  avait  donné  à  d'autres,  voire  à  lord  Balnierino.  Pour 
lui  cet  acte  eût  été,  comme  il  le  fut  pour  lord  Balmeïintf 
un  arrêt  de  mort. 

De  maison  en  maison,  de  ville  en  ville  il  trouvait  moyen 
de  s'évader  après  d'incroyables  hasards  et  sous  toutes  les  es- 
paces de  déguisements.  Il  allait  et  venait,  entouré  de  soldats 
anglais,  dont  la  mission  était  de  tout  dévaster  ;  son  sang 
bouillonnait  à  la  vue  do  toutes  ces  atrocités,  mais  se  faire 
connaître,  manifester  la  moindre  émotion,  lui  eût  valu  une 
mort  certaine. 

Il  s'installa  pendant  dix-sept  jours  sous  le  toit  d'un  pay- 
san très  pauvre,  du  nom  de  Samuel,  à  Glen-Passen,  tandis 
que  la  tille  de  la  maison  était  de  garde  au  sentior  de  la 
montagne  qui  menait  à  Grlen-  Passée.  Revenir  à  Edimbourg, 
tel  était  son  rêve,  si  c'était  réalisable  ;  puis  s'évader  et  se 
cacher  en  Angleterre  ;  enfin  traverser  la  Manche  :  il  avait 
cent  chances  contre  une  de  ne  pas  réussir  dans  ce  projet  dé- 
sespéré. 

Des  soldats  à  tous  les  points,  les  issues  soigneusement 
gardées,  fortes  pénalités  et  punitions  exemplaires  poutre  les 
bateliers  qui  oseraient  transporter  un  rebelle  à  la  rive  op- 
posée de  la  Tay  ou  du  Forth.  Ses  instances  engagèrent  deux 
jeunes  demoiselles  à  le  conduire  à  la  rame  de  l'autre  côté  de 
la  Tay,  mais  il  éprouva  toutes  les  peines  imaginables,  après 
un  voyage  fatiguant  à  l'extrême  dans  le  Fifeshire,  à  péné 
trer  dans  Edimbourg  en  traversant  le  Forth. 

Le  récit,  de  ses  négociations  et  de  ses  désappointements  a 
Dubbiesïdcs,  où  des  pêcheurs  avaient  d'abord  refusé  de'  je 
traverser,  mais  où  il  réussit  enfin  à  trouver  un  jeune  gen- 
tilhomme aidé  d'un  pêcheur  ivre,  qui  lui  rendit  ce  service— 
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ressemble  fort  aux  dramatiques  aventures  de  Wawerley.  A 
Leith,  une  cachette  sûre  l'attendait,  grâce  à  l'amitié  de  sa 
vieille  nourrice  ;  à  Drumsleagh,Ladv  Jane  Douglas  lui  ren- 
dit un  semblable  office.  Puis,  il  se  dirigea  vers  la  frontière 
anglaise  déguisé  comme  un  oolporteur  écossais,  avec  un 
poiry  pour  monture. 

Chemin  faisant,  il  lit  rencontre  d'une  espèce  de  Cartou- 
che, un  voleur  de  grand  chemin  ;  plus  tard,  d'un  personna- 
ge mystérieux  qui  le  suivit  dans  l'auberge  à  Stamfbrd, 
:. 'installa  à  la  même  table  et  après  un  copieux  repas,  le 
questionna  sur  les  insurgés  en  Ecosse.  Il  parvint-  à  éluder 
cet  importun  atroce,  en  lui  cédant  à  moitié  prix  quelques 
mouchoirs  indiens  de  sa  pacotille.  Arrivé  à  Londres,  où  ses 
amis  le  tinrent  longtemps  caché,  il  eut  une  aventure  très 
intéressante  pour  lui  où  l'amour  joua  son  rôle.  Pendant 
cette  captivité,  plus  d'une  fois  il  put  voir  passer,  de  ses  fe- 
nôti-es,  quelques-uns  de  ses  infortunés  compatriotes,  que 
l'on  menait  à  la  boucherie  à  Tower  Hill.  Un  jour,  son  hôte 
le  convia,  comme  passe-temps,  à  l'accompagner  à  Tower 
Hill  pour  y  voir  exécuter  deux  rebelles  :  les  lords  Kilmar- 
nock  et  Balmerino. 

En  fin  de  compte,  il  mit  le  pied  en  Hollande, — déguisé 
comme  l'un  des  serviteurs  de  son  amie  Lady  Jane  Douglas  ; 
— il  accepta  une  commission  d'enseigne  dans  l'armée  fran- 
çaise, vint  à  Loiiisbourg,  en  Amérique,  (ht  la  campagne  de 
Québee  et  de  Montréal,  1759-1760)  et  revint  en  France  où 
l'attendaient  l'indigence  et  la  vieillesse.  Tel  vécut,  tel 
expira,  un  des  Jacobites  de  1745.  Combien  d'autres,  et  de 
plus  infortunés  encore,  dont  l'histoire  ne  fait  aucune  men- 
tion. (1) 

William  Howitt 


!i)  La  Société  Littéraire  et  Historique  de  Québec  a  publié  en  1867  trois  'mémoire» 
trouvés  aux  archives  de  la  guerre  à  Paris  et  attribués  au  che\ahtr  Johnslune  : 
"  Campaign  of  Lomsbourg,-'  1750-58  ,  "  JJialogue  in  Hades,  beiwceu  Montcalm 
and  VVolfe,  1759  i  "  "  Campaign  of  1760  in  Canada  ". 
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Consuls  de  France  a  Québec.  (VI.  XII,  7(>2  ) — 

Voici  ki  liste  des  consuls  de  France  à  Québec  : 

B,  liyan 1855-18M) 

Baron  de  Gauldrée- Boilleau,  consul-général. . .  1860-1S»;4 

A  bel-  Frédéric  Gauthier.  "  "        ...  1804-1872 

Martial  Chevalier  "  ':       ....  1872-1875 

Albert  Leiaivre  '•  "       ....  1875-1881 

Comte  de  Sesmaisons  (1)  ';  "        ...  1881-1885 

Marquis  de  Eipert-Montclar      "  '" .      ...  1885-1886 

Geqtge  Dubail  "  .  "       ....  1880-1890 

L.  i)uchastel,  consul  général  intérimaire 1880; 

Comte  de  Tu  renne  d'Aynac,  consul-général.  .  .  1890-1894  ; 

Maxime  Durand,  consul-général  intérimaire...  1893-1894  ; 

Alfred  Kleezkowski,  consul-général  (2) 1894-1901. 

F.-J.  Audet 

Jean-Joseph  Girouarcl  et  le  colonel  Simp- 
son. (VII,  I,  770.) — Comme  M.  Girouard  avait  pris  une 
part  active,  quoique  modérée,  à  l'insurrection,  le  gouverne- 
ment avait  offert  une  récompense  de  $2000  pour  son  arres- 
tation. 

Il  partit  donc  de  Saint- Benoit,  jeudi,  le  14  décembre  1837; 
vers  le  soir,  abandonnant,  bien  malgré  lui,  tout  ce  qu'il  y 
possédait  à  la  merci  des  soldats  anglais  et  des  volontaire* 
*ous  les  ordres  de  sir  John  Col  borné,  le  preux  chevalier  qui. 
malgré  les  promesses  de  la  veille  et  malgré  qu'aucun  coup 
de  fusil  ne  fût  tiré  sur  ses  troupes,  laissa  brûler  l'église  et 
les  maisons  des  habitants. 

M  Girouard  passa  ia  nuit  du  14  au    15  dans  l'Anse-des- 


(i)  M.  Lanen  fut  nommé  consul -général  en  février  1SS5,  pour  remplacer  le  cotnt* 
Je  Sesmaisons,  m.iis  il  ne  vint  pas  au  Canada. 

(1)  De  i8^îà  i8vS,  M.  le  baro  .  île  Saint- Laurent  est  vice-consul  A  Québec.  En 
iS-95,  AI.  Maxime  Durand  est  consul  suppléant  a  Montréal. 
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Eboulis  où  il  fut  en  grand  danger  d'être  pris  par  les  volon- 
taires lancés  à  fa  rcunuite  ;  mais  aucun  des  braves  gens 
chez  qui  il  se  réfugia  ne  fut  tenté  de  le  trahir  par  l'appât 
des  $2000  qu'on  leur  offrait. 

Le  samedi  suivant,  M.  Girouard  se  rit  traverser  à  Vau- 
dreuil  d'où  il  se  rendit  chez  M.  Lanthier,  à  Saint-Polycar- 
pe,  auquel  il  communiqua  son  intention  de  se  rendre  aux 
Etats-Unis.  Celui-ci,  craignant  qu'il  tût  de  la  difficulté  à 
traverser  le  Saint- Laurent,  à  cause  des  glaces  obstruant 
alors  le  passage,  lui  conseilla  d'aller  se  réfugier  chez  un  M. 
.Saint-Amant,  gardien  du  moulin  à  scie  du  seigneur  de 
Beaujeu,  à  la  côte  Saint-Emmanuel,  dans  le  comté  de  Sou- 
langes. 

Il  y  avait  déjà  une  dizaine  de  jours  que  M.  Girouard 
était  réfugié  chez  cet  honnête  patriote,  quand  Saint-Amant 
rencontra  trois  volontaires  qui  lui  apprirent  qu'ils  étaient 
à  la  recherche  de  son  hôte  et  qu'ils  allaient  faire  une  per- 
quisition chez  lui.  "  Vous  aVez  grand  tort,  leur  répondit-il. 
de  prendre  cette  peine  ;  aucun  patriote  ne  s'est  présenté 
chez  moi."  Ceux-ci  s'éloignèrent  et  Saint-Amant  s'empressa 
de  raconter  à  M.  Girouard  ce  qui  venait  de  se  passer. 

M.  Girouard  voyant  qu'il  ne  pouvait  mettre  à  exécution 
son  projet  de  passer  aux  Etats-Unis,  se  décida  alors  à  se  li- 
vrer pour  ne  pas  compromettre  davantage  la  famille  qui 
l'avait  si  bien  accueilli. 

Il  se  fit  alors  connaître  à  Saint-Amant,  lui  communiqua 
sa  décision  de  se  livrer,  et  lui  parla  de  la  récompense  pro- 
mise à  celui  qui  le  livrerait.  Cet  homme  qui  était  pauvre 
refusa  de  s'enrichir  en  trahissant  un  de  ses  compatriotes. 

M.  Girouard  écrivit  alors  au  lieutenant-colonel  John 
Simpson  (1),  du  Coteau-Landing,  la  lettre  suivante  : 


(I)  Décédé  en  1S73  A  l'âge  de  85  ans.  Percepteur  des  douanes  à.  Côteau-Linding. 
Son  fils,  W.-B.  Simpson    fui  collecteur  des  douanes  à  Montiéal. 
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"  D'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  (car  il  y  a  longtemps- 
que  je  n'ai  pas  vu  les  journaux  )  il  parait  qu'une  proclama- 
tion du  gouverneur  m'a  mis  au  nombre  des  proscrits.  Quoi- 
que ma  conscience  ne  me  reproche  rien,  ni  dans  ma  condui- 
te comme  représentant  du  peuple,  ni  comme  simple  sujet 
britannique,  j'ai  dû,  néanmoins,  me  soustraire  aux  poursui- 
tes de  ceux  qui  ont  parcouru  mon  comté,  en  y  répandant 
la  désolation  et  le  pillage,  je  ne  suis  pas  en  faute  et  je  suis 
prêt  à.  partager  le  sort  de  ceux  du  mes  amis  qui  ont  suivi 
honorablement  la  même  ligne  de  conduite  que  la  mienne  ; 
mais  je  ne  veux  pas  devenir  la  vietime,  ni  le  jouet  de  ceux 
qu'une  indigne  récompense  engagerait  à  commettre  le  cri- 
me. Je  n'ai  aucune  objection  à  me  confier  et  à  me  livrer 
entre  les  mains  d'un  homme  g  néreux  et  que  j'ai  toujours 
connu  pour  être  honorable  dans  sa  conduite.  La  retraite 
que  j  ai  choisie  est  sûre  et  je  ne  la  quitterai  que  pour  aller 
chez  vous  et  pour  me  mettre  sous  votre  protection.  Je  n  ai 
pas  besoin  de  garde  ;  ma  parole  d'honneur  vous  sutiit.  et  la 
démarche  que  je  tais,  vous  est  un  garant  de  mes  motiis  et 
de  mes  intentions. 

Le  porteur  est  un  pauvre  homme,  mais  il  a  des  senti- 
ments bien  au-dessus  de  son  état  ;  lui  seul  connaît  ma  re- 
traitu,  et  il  ignore  encore  mon  nom.  Vous  pouvez  lui  con- 
fier votre  réponse  et  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être, 
J.  Simpson,  Ecr,  Monsieur, 

Coteau  du  Lac.  Votre  très  humble  serviteur, 

J.  J.  Girouard. 

M.  Simpson  vint  immédiatement  à   la  maison  de  Saint- 
Amant, et  le  même  soir  il  conduisait  AI.  Girouard  chez  Gode- 
froy  inaudet.    marchand   et  juge  de  paix,   au   Côteau-du 
Lac.  Celui-ci  lui  donna  une  généreuse  hospitalité. 

Le  lendemain,  l5  décembre,  le  lieutenant-colonel  Simpson, 
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accompagné  de  deux  amis  bien  armés,  conduisit  lui-même 
son  prisonnier  à  la  prison  de  Montréal. 

M.  Simpson  reçut  la  récompense  de  $2000  promises  parle 
gouvernement  pour  l'arrestation  de  M.  Grirouard. 

Le  sénateur  Dumouchel,  qui  avait  bien  connu  M.  Gi- 
rouard,  prétendait  que  M.  Simpson  avait  remis  cette  som- 
me à  M.  Grirouard  ou  à  sa  première  femme. 

La  veuve  de  W.-B.  Simpson,  fils  du  lieutenant-colonel 
Simpson,  m'écrivait  le  20  février  1892,  que  ce  fait  lui  était 
inconnu. 

La  deuxième  femme  de  M.  Grirouard;  et  ses  enfants  disent 
que  l'honorable  sénateur  Dumouchel  se  trompait;  du  moins 
ils  n'ont  jamais  entendu  parler  de  la  chose. 

La  lettre  suivante  de  M.  Girouard  à  M.  Morin  prouve 
que  les  $2000  en  question  n'ont  pas  été  données  à  M.  Gi- 
rouard : 

"  Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  vous  depuis  votre  départ, 
si  ce  n'est  celle  par  le  Dr  Vallée  où  vous  me  parlez  de  l'ap- 
plication faite  pour  les  cinq  cent  louis  de  incompensé,  of- 
ferte pour  mon  arrestation.  C'est  M.  Simpson  qui  demande 
cette  somme.  Il  m'en  a  parlé  et  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
lui  faire  aporoevoir  ce  que  j'en  pensais.  U  m'a  dit  qu'il 
avait  envoyé  ma  lettre  à  l'autorité  et  n'avait  rie  i  caj.ié,  et 
qu'en  tous  cas,  ^e  devais  être  bien  assuré  qu'il  ne  ferait  rien 
de  déshonorant  et  qui  pût  le  faire  baisser  dans  mon  estime." 

G.-F.  Baillaihgé 

Lieutenants-gouverneurs    de    Québec.    (IV, 

Vil,  478.) — Deux  nouveaux  noms  à  ajouter  a  la  liste  des 
lieutenants-gouverneurs  de  Québec  publiée  dans  les  Bâcher- 
ches  Historiques,  volume  IV,  pages  283  et  3(37  :  Patriek 
Bellew  et  John  Callow.  Ils  me  sont  signalés  par  sir  James- 
M.  LeMoine  et  M.  J.-M.  O'Leary. 
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Le  1  cr  octobre  1793,  Patrick  Bellew  ('tait  nommé  gen- 
tilhomme écuyer  de  la  chambre  de  Sa  Majesté. 

Le  19  juillet  1797.  le  rnâoie  Patrick  Bellew  devenu  major- 
général  était  nommé  lieutenant -gouverneur  de  Québec. 

Il  mourut  le  7  juillet  1799.  Un  journal  du  temps  annon- 
çait sa  mort  dans  les  termes  .suivants  :  "  A  sa  résidence  ;\ 
Bath,  est  décJdé  le  major- gén  rai  Bellew,  lieutenant-gou- 
verneur de  Québec,  gentilhomme  de  la  chambre  privée  de 
la  Reine,  et  autrefois  major  au  Régiment  des  (lardes  à  pied. 
Cet  excellent  officiera  souffert  pendant  plusieurs  années  des 
blessures  reçues  au  cours  de  son  long  service,  pendant  lequel 
il  se  distingua  comme  un  galant  soldat  et  un  officier  de  mi- 
rite,  particulièrement  à  l'assaut  du  tort  Moro,  sur  lequel  il 
arbora  le  drapeau  du  50ième  Régiment." 

Le  27  juillet  1799,  le  colonel  John  Callow,  du  3ième  Dra- 
gons, était  nommé  lieutenant-gouverneur  de  Québec,  en 
remplacement  du  major-général  Bellew,  décédé  le  7  du  mémo 
mois. 

Le  colonel  Callow  mourut  le  31  janvier  1810,  à  Reading, 
à  son  retour  de  Londres  i  Bristol.  Sa  femme  était  morte  le 
28  octobre  1804. 

Jusqu'à  plus  amples  informations  la  liste  des  lieutenants- 
gouverneurs  de  Québec  doit  donc  se  lire  comme  suit  : 

Colonel  Ralph  Burton,  23  octobre  1759  ;  Guy  Carleton, 
7  avril  1706  au  23  octobre  1768  ;  Theophilus  Cramahé, 
1775  ;  Henry  Hamilton,  1780  à  1784  ;  Henry  Hope,  1785 
au  13  avril  1789  ;•  Alured  Clarke,  1790  à  1795  ;  Robert 
Prescott,  1796  à  1797  ;  major-général  Patrick  Bellew,  19 
juillet  1797  ;  colonel  John  Callow,  27  juillet  1799  ;  Robert- 
Shore  Milnes.  1800  à  1807  ;  Francis- Nathaniel  Burton,  29 
novembre  1808  au  27  janvier  18;>2. 

P.-G.  R. 
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QUESTIONS 


774 — Où  l'abbé  de  Saint-Marc,  chapelain  des  Ursulines 
des  Trois- Rivières,  avait-il  gagnj  son  titre  de  chevalier  de 
la  Légion  d'Honneur  ?  Français 

775 — En  quelle  année  le  premier  bateau  à  vapeur  a-t-il 
sillonné  les  eaux  du  Saint-Laurent  ?  -  Mar 

776 — Avons-nous  plusieurs  avocats  de  St- Pierre  au  Cana- 
da ?  Lég. 

777 — De  1760  à  1855,  année  du  passage  de  la  Capricieuse 
dans  le  port  de  Québec,  des  vaisseaux  de  guerre  français 
ont-ils  remonté  le  Saint-Laurent  ?  M.  O. 

778 — Où  pourrais-je  me  procurer  une  liste  complète,  avec- 
dates  de  nomination,  des  membres  du  fameux  Conseil  Spé- 
cial ?  P.  O.  Bich 

779 — Lorsque  Champlain  construisit  l'église  de  N.-D.  de 
Recouvrance  en  1633-34,  à  Québec,  y  avait -il  en  Fran 
ce  un  sanctuaire  dédié  à  Marie  sous  ce  vocable?  Ouest  ce  que 
le  pieux  gouverneur  ne  dédia  ainsi  sa  chapelle  qu'en  mé 
moire  de  la  faveur  venue  de  la  sainte  Vierge  (le  recouvre- 
ment de  la  colonie)?  E.  R.,  Ptre 

780 — Louis  XVI  n'a-t-il  pas  eu  un  Canadien  pour  con- 
fesseur ordinaire  ?  Priot 

781 — La  famille  de  Mgr  Bruchési,  archevêque  de  Mont- 
réal, est-elle  d'origine  italienne  ?  XXX 

782 — Le  monument  qu'on  avait  élevé  à  Wolfe,  à  Wcster 
ham,  comté  de  Kent,  en  Angleterre,  existe-t-il  encore  ? 

Patriote 

783 — L'histoire  de  la  célèbre  famille  canadienne  Juche 
reau  a-t-elle  été  faite  ?  Biblio. 
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SAINTE  MAJÏIE  DE  SAYABEC 


Sainte- M  ario  <lc  Sayabec  est  une  paraisse  nouvelle,  agréa 
bleraeut  située  à  la  tête  du  lac  Matapedia  et  sur  les  rives  de 
la  rivière  Sayabec.    Sa  distance  «le  Québec  est  de  227  milles. 

"  Sayabec  est  un  mot  micmac  que  les  Canadiens  et  les 
Anglais  prononcent  Sébec.  Il  signifie  '•  rivière  remplie.''  En 
effet,  la  rivière  Sayabec  n'est  presque  pas  navigable  pour 
les  esquifs  même  les  plus  légers.  Elle  est  remplie  de  bois  et 
surtout  de  chaussées  de  eastors  "  (P.  G.  E.). 

L'église  de  Sainte-Marie  de  Sayabec  a  été  érigée  en  1892, 
par  les  soins  de  M.  Cbouinard,  curé  de  Saint-Moïse,  et  elle 
se  trouve  à  quelques  arpents  seulement  de  la  station  du 
chemin  de  fer  Intercolonial. 

M.  l'abbé  J.-C,  Saindon  est  le  premier  curé  résidant  de 
Sainte-Marie  de  Sayabec,  et  c'est  par  ses  soins  qu'ont  été 
construites  près  de  l'église,  deux  bonnes  maisons  à  deux  éta- 
ges, l'une  servant  de  maison  d'école,  l'autre  de  presbytère 

La  population  actuelle  de  cette  paroisse  est  d'à  peu 
près  800  âmes,  et  grâce  au  commerce  de  bois  qui  s'y  fait,  à 
la  fécondité  du  sol  et  à  la  facilité  du  défrichement,  elle  Bera 
en  peu  d'années  très  prospère 

Eugène  Rouillakd 
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TESTAMENT  DE  M.  DE  FRONTENAC 


Pardevant  les  notres  Gardenotes  du   Roy  en  la  ville  et 
Prevosté  de  Québec  soussignez  ; 

Fut  présent  haut  &  puissant  Seigr  Messire  Louis  de 
Buade,  Comte  de  Palluau  et  de  Frontenac,  ConSe  du  Roy 
en  ses  Cones,  Chevalier  de  l'ordre  deSt  Louis,  Gouveur  Lieu- 
tenant General  pour  Sa  Majesté  en  tout  ce  pays  de  la  Fran- 
ce Septentrionale,  Syndic  apostolique,  Père  &  protecteur 
spirituel  de  l'ordre  des  Très  Rls  P.  Recollets  en  ce  dit  pays, 
gisant  grièvement  malade  en  son  fauteuil,  dans  sa  chambre, 
au  château  de  cette  ville  ;  mais  cependant  sain  d'esprit,  mé- 
moire et  entendement  ainsi  qu'est  apparu  aux  diets  no- 
taires ;  lequel  Seigneur  a  dit  que  le  grief  mal  qui  le  travaille 
ne  luy  permettant  pas  de  songer  a  l'état  de  ses  affaires  et 
biens  temporels  pour  en  disposer  présentement  comme  il 
voudrait  le  pouvoir  faire  :  Qu'au  moins,  ayant  toujours  eu 
singulière  intention  et  dévotion  d'estre  inhumé  et  enterré  en 
l'Eglise  des  d-  Pères  Recollets  de  cette  ville,  il  veut  en  ce 
chef,  faire,  par  ces  présentes,  son  testament  et  ordonnance 
de  dernière  volonté,  pour  éviter  les  obstacles  et  contradic- 
tions qui  pourraient  y  être  apportées,  sans  cela,  s'il  arrive 
qu'il  plaise  à  Dieu  le  retirer  de  cette  vye  mortelle  par  cette 
maladie  sans  avoir  le  temps  de  faire  plus  ample  testament  : 
Pourquoi  déclare  le  dit  Seigneur  qu'yl  ordonne,  veut  et  en- 
tend, en  ce  cas,  même  prye  &  requiert  que  son  corps  soit, 
après  son  décez,  porté,  inhumé  &  enterré  dans  la  dite  église 
des  Ris  Pères  Recollets  de  cette  d  ville,  «n  la  manière  et 
avec  les  simples  cérémonyes  que  les  d  pères  jugeront  à  pro- 
pos luy  être  convenables  en  la  dite  qualité  de  Syndic  Apos- 
tolique, père  et  protecteur  spirituel  de  leur  ordre  en  ce  dit 
pays  ;  Souhaitant  et  désirant  que  sa  dévotion  et  piété  soit 
satisfaite  à  cet  égard,  sans  empêchement  ny  obstacle  de 
quelque  part  que  ce  soit,  telle  étant  sa  dernière  volonté. 
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Et  comme  Madame  aune  de  la  grange  son  épouse,   peut 
souhaiter  comme  lu}*,  que  le  cœur  de  luy  seigneur  testateur 
soit  transporté  en  la  Chapelle  deMeœrB  de  Moutmort,  dans 
l'Eglise  St.  Nicolas  des  Champs  à  Paris,  en  laquelle  sont 
inhumés  Madc  de  Montmort  sa  sœur,  et   Monsieur   l'abbé 
d'Obasine  son  oncle  ;  il  veut  qu'à  cet  effet  son  cœur  soit  sé- 
paré de  son  corps  &  mis  en  garde  dans  une  boîte  de  plomb 
ou  d'argent.  Et  au  surplus  donne  et  aumône  en  faveur  des 
dits  RevJs  P.  Recollets  de  ce  pays, entre  les  mains  du  Sieur 
Boutteville,  le  syndic  ordinaire  et  receveur  de  ler  aumônes 
la  Somme  de  quinze  cents  livres  monnoye  de  France,  pour 
être  employée  à  l'achèvement  de  la  bâtisse  ou  autres  néces- 
sité   e  leur  couvent  de  cette  ville,  à  prendre  sur  les  biens 
et  effets  qui  se  trouveront  appartenons  à  luy  seigneur  tes- 
tateur en  ce  d.  pays  au  jour  de  &<>n  décez  ;  et  ce  à  la  charge 
de  dire  et  célébrer  par  les  ds   Eevds  P.  Recollets  en  ler  dite 
Eglise  de  cette  ville,  tous  les  jours,  une  messebasse  pendant 
l'an  du  décez  du  dit  Seigneur  testateur  pour  le  repos  de  son 
âme  ;  en  outre  un  service  annuel  tous  les  ans  à  perpétuité  a 
pareil  jour  de  son  d'décez  ;  lequel  service  annuel  il   désire 
et   veut   être  appliqué  conjointement  pour  la  dite  Dame 
son  épouse  lors  qu'elle  sera  décédée — Et  pour   faire  exécu- 
ter son  d'  présent  testament  a    nommé   et  eleu    les  Sieurs 
François  Hazeur,  marchand  bourg   de  cette  ville  conjointe- 
ment avec  le  Sieur  Charles  de  Monseignat,  son  premier   Se- 
crétaire :  comme  aussi  pour  prendre  soin  de  l'état   du   reste 
de  ses  affaires  &  biens  qui  peuvent  être  à  présent  ou  luy  ve- 
nir cy-après   en    ce   dit    pays    par  les   vaisseaux    de  l'an 
prochain  :  Pourquoy  luy  seigneur  testateur  prye  Monsieur 
de  Champigny  Intendant  de  les  appuyer  de  sa  protection 
et  authorité  pour  l'accomplissement  de  ce   que   dessus;    le 
priant  aussy  de  régler  ce  qu'il  jugera  à  propos  à  l'égard  de 
tous  ces  domestiques  pour  qu'ils  soient  satisfaits — Donnant 
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et  léguant  iceluy  Seign  testateur  à  Duehou  juet  son  valet 
de  chambre,  toute  sa  garde-robo,  consistant  on  ses  habits 
linge  &  autre  hardes  d'ycellc  avec  la  petite  vaisselle  d'argent 
dépendante  de  la  d  garde-robe  ;  et  ce  en  considération  des 
services  que  le  d  Duchouquet  luy  a  rendu  jusqu'à  présent. 
Et  pour  marque  de  la  confiance  qu  à  luy  Seign'  testateur 
aux  protestations  d'amitié  que  le  dit  Seign  Intendant  luy 
a  faites,  il  le  prye  d'accepter  un  crucinx  de  bois  de  Calam- 
bourg  que  Mad  de  Mont  mort,  sa  sieur  lui  a  laissé  en  mou- 
rant et  q  a  toujo  gardé  depuis  comme  une  véritable  reli- 
que  et  prye  aussi  Madame  l'Intendante  de  vouloir  recevoir 
le  Eeliquaire  ql  avait  accoutumé  de  porter,  et  qui  est  rem- 
ply  des  plus  rares  et  plus  précieuses  reliques  qui  se  peuvent 
rencontrer. 

Et  le  dit  présent  testament  accomply,  ses  domestiques  et 
dettes  contractées  en  ce  pays  étant  payés  auront  soin  les 
d-  Exécuteurs  de  remettre  en  main  de  .Madame la  Comtesse, 
épouse  de  luy  seigneur  testateur,  ce  qui  se  trouvera  du  reste 
de  ses  dits  biens  en  ce  pays. 

Ce  fut  ainsi  fait,  dicté  et  nommé  de  mot  à  mot,  par  le 
dit  Seigneur  testateur  et  à  luy  leu  et  relu  par  GénajDle  l'un 
des  d  Notaires,  l'autre  présent  que  le  dit  Seigneur  a  dit 
avoir  bien  entendu  et  être  sa  vraye  intention  et  ordon~e  de 
dernière  volonté  à  laquelle  il  s'arrête  seule  ;  déclarant  qu'il 
révoque  tous  autres  testaments  qu'yl  pourrait  avoir  cy-de- 
vant  faits,  se  tenant  uniquement  au  présent. 

Faict  et  passé  en  la  dite  chambre  du  dit  Seig  testateur, 
après  midy,  sur  les  quatre  heures  le  vingt  deuxième  jour  de 
Novembre  mil  six  cens  quatre  vingt-dix  huit. 

Et  a  le  dit  Seign'  testateur  avec  nous  Notres  signé. 

Louis  de  Buade  Frontenac 
Kageot  Génaple 
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SAINT-LUC 


La  paroisse  de  Saint-Luc,  dans  le  diocèse  de  Montréal,  le 
district  d'Iberville,  et  le  comt  '■  de  Saint-Jean,  est  située  sur 
la  rive  nord  du  Richelieu  (dont  die  comprend   l'île  Sainte 
Thérèse),  entre  les  paroisses  de  Chambly,  La  Prairie,  L'Aca- 
dic  et  Saint-Jean. 

Les  habitants  de  l'a  Côté  des-Saints-Anges  en  la  seigneurie 
de  La  Prairie,etdu  Côteau-des- Il  êtres,  en  la  baronic  de  Lon- 
gueuil, tirent,  le  22  octobre  1798,  une  requête  à  Mgr  Denault, 
évêque  de  Québec  résidant  à  Longueuil, le  suppliant  d'ériger 
leur  territoire  en  paroisse.  Jusque-là  ils  avaient  été  desser- 
vis, d'abord  à  La  Prairie,  puis,  depuis  178-4.  à  Sainte-Mar- 
guerite de  Blairfindie  aussi  appelée  l'Acadie. 

L'évêque  ayant  agrée  leur  demande,  érigea  leur  paroisse 
sous  le  vocable  de  Saint-Luc,  évangélistc,  par  son  décret  du 
1<;  niai  1799.  (1)  L'établissement  religieux  en  fut  fixé,  non 
sur  les  bords  de  la  rivière,  mais  à  l'intérieur  des  terres,  au 
<  'ôteau-des  Hêtres,  à  l'ouest  du  chemin  de  Saint-Jean,  sur 
les  terres  de  Jean  Moreau,  mon  bisaïeul  paternel,  et  de  Jean 
Molleur,  mon  aïeul  maternel,  qui  fournirent  chacun  trois 
arpents  de  terre  en  superficie.  L'église,  le  presbytère  et  le 
cimetière  y  sont  encore  :  l'église  et  le  cimetière,  au  nord, 
sur  le  terrain  de  Jean  Moreau  ;  le  presbytère  et  les  dépen- 
dances curiales,  au  sud,  sur  le  terrain  de  Jean  Molleur. 

Le  presbytère,  pour  la  construction  duquel  on  prit  les  for- 
malités légales  en  1800,  fut  construit  en  1801.  C'était  une 
longue  bâtisse  de  pierre  servant  de  presbytère  et  de  salle- 
des-habitants,  au  rez-de-chaussée,  et  de  chapelle  pour  le 
culte,  au  premier  étage.   Il  subsista  jusque   vers  1894,  où   il 


H)  La  notice  historique  de  Saint-Luc  thms  'Le  diocèse  de  Montiéal  à  la  fin  du 
XlXème  .mccIi:  ",  dit  que  cette  paroisse  a  été  érigée  en  1S01  ;  mais  cette  notice  est 
tellement  remplie  de  fautes  historiques,  qu'on  n'en  peut  rien  croire. 


—  72  — 

fut  remplacé  par  une  élégante  bâtisse  de  briques  rouges  qui 
existe  encore  à  la  môme  place  que  l'ancienne. 

L'église  de  pierre,  ayant  deux  chapelles  latérales  et  for- 
mant une  croix  latine,  fut  construite  en  1826,  et  détruite 
accidentellement  par  un  incendie  (dans  lequel  périt  le  maire 
de  la  paroisse)  dans  la  nuit  du  3  au  4  juillet  1875.  Elle  fut 
reconstruite,  en  1877,  sur  les  -mêmes  murs  latéraux,  aux- 
quels on  fit  subir  de  grandes  réparations,  et  dont  on  enleva 
les  chapelles  latérales.  La  première  église  avait  deux  clo- 
chers  :  l'église  actuelle  n'en  a  qu'un.  Les  églises  et  les  pres- 
bj'tères  ont  toujours  été  tournés  vers  l'est. 

L'érection  de  la  paroisse  de  Saint- Jean,  en  1828,  ayant 
beaucoup  diminué  le  territoire  et  la  population  de  Saint- 
Luc,  les  paroissiens  de  cette  époque,  se  rappelant  une  pro- 
mise de  Mgr  J.  J.  Lartigue,  alors  auxiliaire  de  l'évêquede 
Québec  pour  le  district  de  Montréal,  demandèrent  un 
agrandissement  par  ailleurs.  Ce  que  leur  accorda  Mgr  B.  C. 
Panet,  par  son  décret  du  9  mai  1832,  où  certaines  côtes  de 
Sainte-Marguerite  et  de  Chambly  furent  définitivement 
adjugées  à  Saint-Luc. 

Enfin,  le  25  juin  1878,  Mgr  E.  C.  Fabre,  évêque  de  Mont- 
réal, donnait  à  Saint-Luc  ses  limites  actuelles,  en  lui  anne- 
xant plusieurs  terres  des  seigneurie  et  paroisse  de  Cham- 
bly. 

Saint-Luc  a  donnj  cinq  prêtres  à  l'Eglise,  savoir  :  MM. 
David  Charland,  ancien  cure  de  Beauharnois  ;  Etienne  Nor- 
mandin,  ancien  curé  de  Lachenaie  ;  Hypolite  Moreau,  mon 
oncle,  ancien  curé  des  Cèdres  et  de  Saint-Eustache,  puis 
chanoine  titulaire  et  vicaire  général  ;  le  révérend  Père 
Dandurand,  et  moi-même,  curé  de  Saint- Jacques-le- 
Mineur. 

Les  familles  Denault,  Marcil  et  Moreau,  de  Saint-Luc,  ont 
aussi  donné  des  religieuses  à  plusieurs  communautés. 
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Suint-Luc  a   eu    vingt-deux    curés,    dont    suivent    let 
noms  : 

lo.  M.  François  PleBsis-Bélair,  5nov.  1801 — 14  août  1807; 
2«>.  M.  Charles  Berthelot,  15  août  1807— 21  juin  1813.  (In- 
humé à  Saint  Luc,  le  16  avril  1830)  ;  3o.  M.  Pierre  Martin, 
2  oct  1813—25  sept.  1819  ;  4o.  M.  François  Deniers,  30 
sept.  181!)— 20  sept.  1821  (1)  ;  5o.  M.  Isidore  Poirier,  30 
sept.  1821— 4  oct.  1822  ;  6o.  M.  Rémi  Gaulin,  4  déc.  1822— 
0  janv.  1825  (2)  ;  7o.  M.  Jean-Olivier  Giroux,  25janv.  1825 
—3  oct.  1820  ;  8o.  M.  Magloire  Blanchet,  10  oct.  1826—20 
■oct.  1828  (3)  ;  9o.  M.  Edouard  Crevier,  25  oct.  1828—5 
sept.  1832  (4)  ;  lOo.  M.  Jean-Zéphirin  Caron,  1er  oct.  1832 
—  15  sept.  1840  (5)  ;  llo.  M.  Adrien  Théberge,  14  oct.  1840 

— 6  nov.  1841  ;   12o.  M.  Augustin  Tessier,   15  nov.   1841 

20  avril  1842  (6)  ;  I3u.  M.  Toussaint- Victor  Papineau,  24 
sept.  1842-22  sept.  1844  (7)  ;  14o.  M.  Amable  Biais,  1er 
oct.  1844—20  sept.  1847  ;  15o.  M.  Pierre  Ménard,12oct.  1847 

—23  sept.  1850  ;  16o.  M.  Michel   Quintal,    7  oct.    1850 22 

oct.  1854  (8);  17o.  M.  Pierre  Ménard,  30  oct.  1854 — 20  sept. 
1856  ;  ISo.  M.  Henri  Morin,  30  sept.  1856—21  sept.  1866  : 
19o.  M.  Norbert  Barret,  25  sept.  1866—7  mars  1884  ;  20o. 
M.  Charles  Coallier,  30  juin  1884—16  sept.  1896  ;  21o.  M. 
Azarie  Nicolas  Dugas,  22  sept.  1896 — 18  sept.  1900  ;  22o. 
M.  Jean- Baptiste  Beauchemin,  curé  actuel,   23  sept.    1900. 


(i)  Il  devint  vicaire  général. 
(2)  Il  mourut  évêque  de  Kingston. 

(3i  Frère  de  Mgr  Norbert  Blanchet,  archevêqie  d'Oregon-City.  Il  devint  lui- 
même  évêque  de  Nesqualy. 

(4i  II  devint  vicaire  général  et  fonda  le  Petit  Sé.ninaire  de  Sainte- Marie-dc- 
Monnoir. 

(5)  Il  mourut  vicaire  général. 

<6)  Inhumé  A  Saint-Luc,  le  8  oct.  ,842.  Les  »  Mélanges  Religieux  '•  en  donnent 
une  courte,  mais  élogieuse  notice  nécrologique. 

(7)  Frère  de  l'hon.  Louis-Joseph  Papineau.  Il  signa  d'abord  comme  desservant, 
et  n'a  pris  le  titre  de  curé  qu'après  la  mort  du  M.  Tessier. 

(S)  Il  s'est  retiré  à  Saint- Luc,  où  il  a  été  domicilié  jusqu'à  sa  mort.  Inhumé  a 
JJoucherville,  où  il  mourut. 
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Entre  MM.  Bertlulot  et  Martin,  MM.  Pierre  Nicolas 
Leduc  et  René  Paschal  Lanctôt,  vicaire  et  curé  de  l'Acadie. 
et  Pierre  Robitaille,  aumônier  des  troupes  à  l'Ite-aux-Noix 
et  à  Chambly,  ont  signé  plusieurs  actes,  en  venant  porter 
secours  au  curé  malade  de  Saint-Luc. 

Entre  M.  M.  Poirier  et  Gaulin,  M.  Bernard  Benjamin  De- 
coigne  a  signé  des  actes  comme  desservant. 

I)e  même,  MM.  Lamothe,  entre  MM.  Caron  et  Crevier  ; 
Hypolite  Moreau,  entre  MM.  Caron  et  Théberge  ;  J.-Bte-A. 
Brouillet,  entre  MM.  Tessier  et  Papineau  ;  et  V.  Dupais, 
entre  MM.  Barret  et  Coallier,  ont  signé  comme  desservants  ■ 
mais  aucun  d'eux  n'a  été  curé  de  Saint-Luc. 

La  paroisse  de  Saint-Luc,  où  se  sont  fait  199  baptêmes, 
39  mariages  et  70  sépultures  en  1822  (le  nombre  des  baptê- 
mes ayant  dépassé  200  en  1821)  n'a  plus  guère  qu'une 
moyenne  de  25  baptêmes,  -1  mariages  et  8  sépultures  par 
année.  Le  nombre  de  ses  communiants,  après  avoir  dépassé 
vers  1825  le  chiffre  de  mille,  est  aujourd'hui  réduit  à  envi- 
ron 450.  C'est  un  centre  religieux,  qui  a  décliné  depuis  l'é- 
tablissement de  Saint-Jean,  il  est  vrai,  mais  encore,  pour- 
tant, les  prêtres  le  disent  une  des  plus  jolies  petites  parois- 
ses du  diocèse  de  Montréal. 

S.-A.  Moreau,  Ptre 


LES  PRÊTRES  NÉS  À  L'ISLET  (ADDITION) 


M.  Charles-Onésime  Cloutier,  né  le  23  décembre  1862,  du 
mariage  de  François  Cloutier  et  d'Elisabeth  Caron.  Ordon- 
né prêtre  à  Saint- Joseph  de  Lévis,  le  23  juin  1889.  Profes- 
seur au  collège  de  Lévis  jusqu'en  1897.  Aumônier  de  l'Hos- 
pice Saint-Joseph  de  la  Délivrance,  à  Lévis,  pendant  quel- 
ques mois,  puis  vicaire  à  la  paroisse  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  Taunton,  Mass,  E.-TL,  pendant  11  mois.  Depuis  sep- 
tembre 1898,  M.  Cloutier  remplit  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  succès  les  fonctions  de  directeur  des  élèves  au  collège  de 
Lévis. 
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GUILLAUMK  DE  CHAZKLL ES 


Le  2  novembre  1724,  Bï.  Bégon  remerciait  le  ministre  d« 

l'avoir  nommé  intendant  du   Havre. 

M,  de  Cbazelles  lut  nommé  pour  le  remplacer,  à  l'inten- 
dance de  la  Nouvelle  France.  11  s'embarqua,  probablement 
à  Roehefort,  en  juillet  1725,  sur  la  flûte  Le  Chameau. 

Garneauj  (Vol.  II,  p.  1 14.  hUtoiretfu  Canada)  dit  qu'une 
tempête  surprit  ce  bâtiment  à  l'entrée  du  golfe  St-Laurent, 
et  le  jeta,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  les  récifs  de  l'île  du  Cap 
Breton,  et  que  personne  ne  lut  sauvé. 

M.  le  ministre,  écrivant  de  Fontainebleau,  le  21  octobre 
1725,  à  M.  de  Beau  b  a  mois  :  "  La  flûte  Le  Chameau  a  péri  à. 
trois  lieues  de  Lbuîsbourg,  la  nuit  du  27  au  28  août,  par  un 
cou])  de  vent  du  sud-est.  très  violent,  et  personne  n'a  échap- 
pé. On  me  mande,  ajoule-t  il,  que  le  corps  de  M.  Cbazelles,  a 
été  reconnu  parmi  les  noyés  qui  sont  venus  à  la  côte,et  tant 
d'autres  circonstances  qu'il  n'y  a  pas  à  douter  de  la  perte. 
On  présume  que  ce  bâtiment  avait  une  voie  d'eau  qui  avait 
déterminé  M.  de  Saint-James,  de  relâcher  à  Louisbourg 
pour  radouber  ;  car  par  les  débris  qui  ont  été  trouvés  à  la 
côte  sa  mâture  était  entière."  (1) 

L'on  remarquera  que  le  ministre  attribue  d'abord  la  per- 
te du  Chameau  à  un  violent  coup  de  vent  du  sud-est,  ce 
qui  ne  ressemble  pas  â  une  tempôte.  Plus  loin,  il  dit  qu'il 
est  présumable  que  ce  vaisseau  Ht  une  voie  d'eau,  et  que  le 
commandant  dévia  de  sa  course  pour  le  radouber  à  Louis 
bourg. 

-Montcabr.  s'en  venant  au  Canada,  en  1750,  nous  fait  voir. 
dans  son  Journal^  combien  la  navigation  transatlantique 
n'était  rien  moins  que  sûre.  Le  bâtiment  qui  le  portait  ap- 
prochait de  l'Amérique,:  niais  on  ne  savait  pas  au  juste  où 
l'on    était.      Le     temps     en    temps,     on    faisait    descendre 

(i>  Documents  relatifs  à  la  Nouv«lle-Franc«,  Quél>ec  1884,   Vol.  [II,  p.  124. 
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la  sonde  dans  la  mer  afin  de  reconnaître  sï  l'on  avait 
enfin  sous  quille  l'un  des  bancs  de  Terreneuve.  On  s'y 
trouve  enfin,  ce  qui  permet  de  se  fixer,  mais  bientôt  voilà 
qu'un  brouillard  épais  couvre  la  surface  des  eaux  et  que  la 
route  devient  encore  incertaine.  La  brume  se  dissipant, 
quelque  temps  après,  on  se  trouve  à  la  hauteur  du  Cap 
Raye.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Montcalm  (en  passant),  dans 
son  Journal  :  "  Le  brouillard  occasionna  en  1725,1a  perte  du 
('"hameau,  commandé  par  de  très  bons  officiers  et  conduit 
par  le  pilote  Chavitau,  le  plus  pratique  de  ces  mers  ;  il  se 
croyait  à  la  hauteur  du  Cap  Baye  et  il  se  brisa  contre  Vile 
Royale.  "  (1) 

Est-il  ici  question  de  tempête  ?  Nullement. 

*     * 

Il  existait  dans  la  Haute  Auvergne,  jadis,  deux  fiefs  im- 
portants du  nom  de  Chazelles  :  l'un,  dans  la  paroisse  d'Au- 
riac,  entre  Bresle  et  Massiac,  possédé  de  temps  immémorial 
par  la  maison  de  Chavagnac  ;  l'autre  est  un  chef-lieu  de 
commune  du  canton  de  Ruines,  près  de  Saint-Flour,  et 
c'est  vraisemblablement  ce  dernier  qui  a  donné  son  nom  à 
la  famille  de  Chazelles,  de  noblesse  d'ancienne  extraction 
qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  qui  est  connue  depuis  Géraud 
de  Chazelles,  vivant  en  1266,  et  Pons  de  Chazelles,  damoi- 
seau en  1286. 

Guillaume  de  Chazelles,  forme  le  huitième  chaînon  dans 
la  filiation.  Il  était  Ecuyer  ;  conseiller  du  Roi  ;  lieutenant 
et  magistrat  en  la  viguerie  royale  de  Roquemaure.  Il  épou- 
sa le  26  octobre  1660,  Jeanne  de  Zanobis  dont  il  eut  : 

Jean- Pierre  ; 

Henri,  mort  en  1725,  Intendant  du  Canada  : 


Ci)  Journal  de  Montcalm,  p.  4S. 


François  ; 

Jean  ; 

Guilhom  (ou  Guillaume)  de  Chazelles,  qui  fut  appelé  à 
l'intendance  du  Canada  et  périt  en  revenant  en  France,  sur 
le  vaisseau  du  Roi,  le  Chameau  ; 

Et  Jeanne  de  Chazelles.  (1) 

Bon  !  Le  juge  d'Armes  qui  a  enregistré  ces  détails  géné- 
alogiques a  l'ait  son  ouvrage  d'une  manière  médiocre,  n'est- 
ce  pas  ?  Car,  en  notant  que  M.  Henri  avait  été  intendant 
du  Canada,  il  aurait  du  avoir  des  données,  pour  appuyer 
cette  assertion.  Mais  à  mon  idée  c'est  plutôt  Guillaume  de 
Chazelles  qui  porte  le  même  nom  que  son  père,  qui  fut  notre 
intendant.  Le  généalogiste  l'inscrit  comme  ayant  périt  en 
mer  en  revenant  du  Canada,  sur  le  Chameau,  en  1725. 

Il  fournit  plus  de  détails  sur  celui-ci  sans  toutefois  s'em- 
pêcher de  faire  erreur,  car,  comme  on  le  sait  le  bâtiment 
royal  nt  naufrage  en  allant  au  Canada. 

Les  Chazelles  étaient  d'Auvergne  et  de  Languedoc,  com- 
tes de  Chazelles  et  de  Chusclan  ;  barons  de  Lunac  ;  seigneurs 
de  la  Boissière,  Luc,  Bagnet,  Poujols,  Beauregard,  Aillet. 
Roche  Salesse,  Courdes,  Montirat,  Rieux,  etc.. 

Leurs  armes  dont  nous  donnons  plus  loin  un  dessin  sont 
décrites  comme  suit  :  "  D'azur,  à  une  tête  de  léopart  d'or,  lam- 
passée  de  gueules  ;  au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  à  dextre 
d'un  croissant  d'argent,  et  à  senestre,  d'une  étoile  du  même. 

Supports  :  deux  lions. 

Couronne  :  de  comte. 

Devise  :  Toujours  prêt  a  servir,  et  à  s'effacer  quand  il  a 
servi. 

Régis  Ror 


(i)  "Nobiliaiie  Universel,"  Vte  de  Magny.   vol  II,  p.  68.   1S55. 
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ARMES  DES  CHAZELLES 


MOKTCALM 
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LETTRE  DR  M.  DE  SALABKRRY,  PÈRiï  DU  HÉROS 
DE  C1IATEAUGUAY,  À  SIR  GEORGE  PREVOST 


A  Son  Excellence  Sir  George  Prévost,  etc.,  etc. 
Qu'il  plaine  à  Votre  Excellence 
Me  permettre  d'écrire,  puisque  je  ne  peux  sortir.  J'ensuis 
empêché  par  une  maladie  opiniâtre  et  apparemment  dange- 
reuse, puisqu'encore  hier  j'ai  tombé  sans  connaissance  sur  le 
plancher.  Je  suis  bien  privJ  par  les  accidents  d'aller  voua 
rendre  mes  respects,  avant  que  vous  nous  laissiez. 

Sir  George,  vous  partez  pour  vous  justifier — Quoi  !  une 
justification  de  vous  !  Qui  pouvait  s  y  attendre  !  Mais  s'il 
en  faut  une,  la  voici  d'un  mot  :  Le  Canada  est  encore  à 
l'Angleterre.  Cela  répond  à  tout.  I>e  résultat  est  tout,  il  est 
frappant,  il  est  grand.  Voïlèkunfait,  celui-là:  on  ne  peut 
le  nier.  Devant  lui  doivent  disparaître  les  vaines  paroles,  les 
accusations  sophistiques  ;  sous  lui  doivent  succomber  les 
efforts  de  la  malveillance,  l'envie,  les  passions  haineuses  ; 
mais  le  mérite  et  la  vertu  sont  sujets  à  la  persécution.  Vous 
en  triompherez  glorieusement  :  J'ose  vous  le  prédire  avec 
assurance,  et  je  le  souhaite  du  profond  de  mon  cœur,  com- 
me je  souhaite  aussi  tou  les  bonheurs  pour  vous,  Sir  Geor- 
ge, et  pour  ce  qui  vous  est  cher.  Avec  ces  vrais  sentiments, 
et  ceux  du  plus  grand  respect,  j'ai  l'honneur  de  me  sous- 
crire, 

Mon  général, 

De  Votre  Excellence, 
Le  très  humble,  très-obéissant 
.  Et  très  dévoué  serviteur. 

L.  de  Salaberry,  Col.  M. 

Québec. 
A  Beauport,  28  mars  1815. 

P.  S.  Oui.  les  Canadiens  sont  encore  à  l' Angleterre,   mais 
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n'y  seraient  plus  sans  un  effort  persévérant  de  prudence, 
d'activité,  de  patience  courageuse,  et  d'habileté  consommée, 
dans  un  commandement  et  un  genre  de  guerre  aussi  diffici- 
les dont  la  conduite  exige  un  art  tout  particulier.  Voilà  ce 
qu'avoueront  tous  ceux  qui  ont  de  vraies  connaissances  de 
la  nature  de  ces  pays  de  situations  si  extraordinaires,  à  des 
prodigieuses  distances,  à  travers  des  forêts  immenses. 

Ce  ne  sont  pas  des  guerres  d'Europe,  où  sous  un  beau  ciel 
et  dans  des  riches  plaines  cultivées,  toutes  les  parties  d'ar- 
mées se  touchent,  ou  sont  toujours  à  portée  de  se  donner  la 
main,  dans  des  localités  rapprochées  et  dont  les  communica- 
tions sont  si  faciles.  Daignez,  mon  Général,  traiter  mes  ré- 
flexions avec  indulgence,  puisqu'elles  viennent  d'un  vieux  et 
loyal  soldat,  qui  a  commencé  à  faire  la  guerre,  il  y  a  préci- 
sément quarante  ans  cette  année. 

JUGES  CANADIENS-FRANÇAIS  NOMMÉS  DE 
1775  à  1812 

A  QUÉBEC 

Jean-Claude  Panet 1775-78 

Pierre  Panet  (frère  du  précédent) 1778-93 

Pierre  A mable  de  Bonne 1794-1812 

Olivier  Perrault 1812  1827 

A     MONTBÉAL 

Pené-Ovide  Hertel  de  Eou ville 1775-1798 

Jean-Antoine  Panet,  (fils  de  Jean-Claude) 1794-1795 

Pierre-Louis  Panet,  (fils  de  Pierre  et    cousin  du 

précédent) 1795-1812 

Louis-Charles  Foucher 1812-1829 

AUX  TROIS-RIVIERES 

Pierre-Louis  Descheneaux 1795-1802 

Louis-Charles  Foucher 1803-1812 

Pierre  Bédard 1812-1829 

Ignotus 
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LE  CARÊMK  AUTREFOIS 


On  ne  badinait  pas  sur  l'observation  du  carême  dans  les 
premiers  temps  de  la  colonie  française  au  Canada. 

Pendant  le  carême  de  1(370.  Louis  Gaboury,  habitant  de 
l'ile  d'Orl'ans,  ayant  mangé  de  la  viande  sans  en  demander 
permission  à  l'Eglise,  fut  dJnonciuu  juge  prévôt  de  Liret 
par  Etienne  Beau  fils,  un  de  ses  voisins. 

Gaboury  fut  condamni  à  être  attaché  au  poteau  public 
pendant  trois  heures,  puis  à  être  conduit  à  ia  porte  de  la 
chapelle  de  l'île  d'Orléans,  et  là,  à  genoux,  mains  jointes  et 
tête  nue,  demander  pardon  à  Dieu,  au  Rji  et  à  la  justice. 
Il  devait  en  outre  payer  une  amende  de  vingt  livres  appli- 
cable aux  œuvres  pies  de  sa  paroisse  et  donner  à  son  dé- 
nonciateur une  vache  et  une  somme  équivalente  à  son  profit 
pendant  un  an. 

Gaboury  trouvant  la  sentence  un  peu  forte  appela  au 
<  '"nseil  Souverain.  Celui-ci  mit  l'appel  à  néant,  mais  corri- 
gea le  jugement  du  juge  de  Liret  en  condamnant  Gaboury 
à  donner  à,  Beaufils  une  somme  de  soixante  livres  au  lieu 
d'une  vache.  L'amende  fut  portée  à  vingt-cinq  livres,  dont 
la  moitié  payable  à  l'œuvre  de  l'église  paroissiale  de  l'île 
d'Orléans  et  l'autre  moitié  à  l'huissier  LeVasseur  en  déduc- 
tion de  ce  qui  lui  était  dû. 

P.  G.  R. 


BAIE  DES  PUANTS 


Aujourd'hui  Green  Bay— Baie  Verte— sur  la  côte  ouest 
du  lac  Mjchigan. 

L'origine  de  ce  nom  est  contestée.  Les  uns  disent  qu'il 
signifie  simplemenl  haie  de  l'eau  amère  ou  salée  ;  Marquette 
combat  cette  opinion  ;  pour  lui  ce  nom  s'explique  parle  ca- 
ractère marécageux  des  rives  de  la  baie,  d'où  s'élèvent  :-  de 
méchantes  \a|»ein  - 
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RÉPONSES 


Membres  du  Conseil  Spécial.  (VU,  II,  778.)- 
Le  Conseil  Spécial  du  Bas-Canada  fut  créé  le  15  février 
1838,  et  le  2  avril  suivant  des  commissions  nommaient  les 
messieurs  suivants  membres  de  ce  conseil  : 

Honorables  James  Cuthbert,  Berthier  ;  Toussaint  Pothier, 
de  Montréal  ;  Chs.  Etienne  C.  de  Léry,  de  Québec  ;  James 
Stuart,  de  Québec  ;  Peter  McGill,  de  Montréal  ;   Marc   P. 
de  S.  Laterrière.  des  Eboulements  ;  Barthélémy  Joliette,  de 
l'Industrie  (Joliette)  ;  Pierre  de  Rocheblave,  de  Montréal 
John  Neilson,  de  Québec  ;  Amable  Dionne,  de  Kamouraska 
Samuel  Gerrard,  de  Montréal  ;  Jules Quesnel,  de  Montréal 
Wm-P.  Christie  ;  Chs.-E.  Casgrain,  de  la  Rivière-Ouelle 
William   Walker,   de  Québec   ;  Joseph-E.    Faribeault,    de 
l'Assomption  ;  John  Molson,  de  Montréal  ;   Etienne  May- 
rand,  de  la  Rivière  du  Loup  ;  Paul   Holland  Knowlton,  de 
Brome  ;  Turton  Penn,  de  Montréal  ;  Joseph  Dionne,  de  St- 
Pierre  de  Nicolet  ;  Ichabod  Smith,  de  Stanstead  ;  Thomas 
Brown  Anderson,  de  Mégantic  ;  Thomas  Austin,   d'Ascot. 

Ces  commissions  furent  révoquées  le  1er  juin  suivant  et  le 
2  novembre  1838,  de  nouvelles  lettres  patentes  nommaient 
tous  les  anciens  membres  à  l'exception  de  trois  :  MM.  Jas. 
Stuart,  Ichabod  Smith  et  Thos.  B.  Anderson  ;  et  les  noms 
de  MM.  George  Moftatt  et  Dominique  Mondelet,  tous  deux 
de  Montréal,  étaient  ajoutés  aux  anciens. 

Le  28  juin  1838,  les  messieurs  suivants  avaient  été  nom- 
més : 

Honorables  Charles  Buller  ;  colonel  George  Couper  ;  Lt 
colonel  Charles  Grey  ;  major  général  James  McOonnell, 
K.  C.  B.,  K.  C.  H.  ;  Sir  Charles  Paget,  G.  C.  H.,  vice- 
amiral,  etc. 

Le  4  juillet,  le  nom  du  major  général  John  Clitherow  fut 
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ajoute  ainsi  que  celui  d'Arthur  Huiler,  le  'l'I  août.  Ces  six 
commissions  furent  annulées  le  '1  novembre  1838 

Le  19  janvier  183'J  de  nouvelles  commissions  furent  don- 
nées à  tous  ceux  qui  avaient  été  nommé*  le  2  novembre 
1838. 

M.  M.  Robert  U.  Harwoodj  de  Vaudreuil,  et  Edward 
Haie,  de  Sherbroke,  turent  nommés  le  1er  août  1839. 

Le  19  septembre  suivant,  de  nouvelles  commissions  nom- 
maient MM.  Robert  U.  Ilarwood,  Edward  Haie,  de  Sher- 
brooke, John  Wainwright,  d'Argeutenil,  et  Edward  Haie, 
de  Port  neuf. 

M.  Jean  Baptiste  Taché,  de  Kamouraska,  fut  fait    mono 
bre  du  Conseil  le  30  septembre  1839,  et  M.  James  Stuart, 
le  11  novembre  suivant. 

MM.  Charles  Richard  Ogden,  de  Québec  ;  Dominick  Daly, 
de  Québec  ;  colonel  Frederick  Geo.  Heriot,  C.  B.,  de  Drum- 
mundville,    furent  nommés  le  16  avril  1840. 

Enfin  M.  Henry  Black,  de  Québec,  devint  membre  du 
Conseil  Spécial  le  18  avril  et  M.  Charles  C.  Day.  de  Mont- 
réal, le  23  mai  1840. 

F.-J.    AdDET 

Le  premier  bateau  a  vapeur  canadien.  (VII, 

II,  775.) — En  1809,  deux  ans  seulement  après  que  le  pre 
mier  bateau  à  vapeur,  le  Clermont,  eût  franchi  la  rivière 
Hudson,  aux  acclamations  de  toute  une  population  émer- 
veillée d'un  pareil  phénomène,  un  industriel  canadien,  de 
Montréal,  l'honorable  John  Molson,  concevait  à  son  tour 
l'ingénieuse  idée  d'établir  une  ligue  de  navigation  à  vapeur 
entre  la  grande  métropole  commerciale  et  Québec. 

Comme  c'était  une  première  expérience  et  que  l'on  ne 
pouvait  pressentir  à  cette  époque  si  l'entreprise  6erai1  lu- 
crative, M.  Molson  ne  se  décida  tout  d'abord  qu'à  construi- 
re   un    petit    vaisseau   jaugeant  tout  au  plus  quarante  ton 
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nés,  avec  soixante-quinze  pieds  de  quille  et  mesurant  quatre- 
vingt-cinq  pieds  de  longueur  sur  le  pont. 

Ajoutons  que  le  nouveau  bateau — que  l'on  baptisa  Y  Ac- 
comodation — était  pourvu  d'un  engin  fabriqué  aux  an- 
ciennes usines  de  Trois- Rivières,  et  muni,  sur  ses  côtés,  de 
roueg  perpendiculaires  à  double  rayon,  sur  bande  cir- 
culaire. 

Nos  annales,  qui  sont  assez  sctbres  de  détails  sur  la  cons- 
truction du  premier  bateau  à  vapeur  canadien  qui  ait  fait 
connaissance  avec  le  Saint-Laurent,  nous  ont  conservé 
toutefois  la  date  du  premier  voyage  de  Y  Ace  omo  dation. 

Ce  fut  le  premier  novembre  1809, à  deux  heureset  demie  de 
l'après-midi  d'un  mercredi,  que  YAccomodation,  pourvue 
d'une  macbine  à  vapeur,  se  mit  en  route  pour  Québec. 

Il  arriva  dans  notre  ville,  le  samedi  matin,  4  novembre,  à 
huit  heures  précises.  Le  trajet  ne  se  fit  pas  tout  d'un  trait, 
car  les  annales  rapportent  que  Y Accomodation  fit  halte 
sur  son  parcours — probablement  la  nuit — et  resta  trente 
heures  à  l'ancre. 

En  somme,  la  traversée  s'était  faite  en  trente-six  heures, 
avec  le  courant,  et  la  vitesse  moyenne  avait  été  un  peu 
moins  de  cinq  milles  à  l'heure.  Sur  ces  trente-six  heures, 
l'on  en  a^ait  pris  vingt-quatre  pour  atteindre  la  ville  de 
Trois-Eivières. 

Sans  être  aménagé  princièrement  comme  les  bateaux  qui 
circulent  présentement  entre  les  deux  villes,  Y  Accomoda- 
tion offrait  néanmoins  un  certain  comfort  aux  passagers. 
L'on  y  avait  installé  des  cabines  pour  une  vingtaine  de 
passagers,  mais  pour  le  premier  voyage,  dix  passagers  seu- 
lement s'étaient  inscrits  pour  Québec. 

Le  prix  du  passage  n'était  pas  exorbitant.  L'on  payait 
huit  piastres  pour  descendre  et  neuf  piastres  pour  monter. 
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Le  retour  de  VÀccomodation — pour  une  raison  ou  pour 
une  autre — fut  moins  heureux  que  la  descente.  L'on  prit 
un  peu  plus  d'une  semaine  avant  de  parvenir  à  Montréal. 

Eugène  Rouillard 

L'abbe  de  Saint-Marc  (VII,  II,  774.)— M.  Ifcbbé 
Joseph -Jean- Baptiste  de  Saint-Marc,  aumônier  des  [Jrsuli- 
hes  des  Trois- Rivières  de  1796  à  l*u2.  appartenait  au  diocèse 
d'Aire  et  de  Dax-,  Il  avait  été  curé  de  Grenade  sur  l'Adour 
dans  les  Landes.  La  Révolution  le  força  d'ëmigrer. 

Après  le  Concordat,  il  rentra  en  Franco,  et  fut  nommé 
curé  de  Mont-dc-Marsan.  C'est  là  «pi'il  mourut  en  1842.  11 
•est  inhumé  dans  le  cimetière  de  la  ville 

Son  souvenir  est  encore  vivant  et  vénéré  dans  les 
Landes. 

M.  l'abbé  de  Saint-Marc  était  chevalier  de  la  L-'gion 
d'honneur. 

Les  dames  du  couvent  de  Lorctte  à  Mont -de-Marsan  pos- 
sèdent un  beau  polirait  très  ressemblant  de  M.  de  Saint- 
Marc.  Les  Ursulines  des  Trois-Rivières  ont  obtenu  une 
photographie  de  ce  portrait.  P.  G.  R. 

Supérieurs  du  Séminaire  de  Québec.  (V,  X. 
670.) —  MM.  Henri  de  Bernières,  1665  ;  Louis  Ango  des 
Maizerets.  1672;  Henri  de  Bernières,  1673;  Louis  Ango  des 
Maizerets,  1683  ;  Henri  de  Bernières,  I6S5  ;  Louis  Ango 
des  Maizerets,  1688  ;  Henri  de  Bernières,  1603  ;  Louis  Ango 
des  Maizerets,  1698  ;  Charles  Glandelet,  1721  ;  Thomas 
Thiboult,  1723  ;  Etienne  Boudard,  1724;  Jean  Lyon  Saint- 
Ferréol,  172U  ;  François- Klzïar  Vallier,  1734;  And  ré-Jo- 
seph-Mathurin  .Jacrau,  1747  ;  Augustin  Lalane,  1748; 
François-Sorbier  de  Villars,  1750  ;  Colomban-Sébastion 
Pressard,    1756    ;    Urbain    Boiret,   1762;    Henri-François 
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Gravéde  la  Eive,  1768  ;  Urbain  Boiret (décidé  le  5  novem- 
bre), 1774  ;  Jean-François  Hubert,  1774  ;  Henri-François 
Gravé,  1778  ;  Thomas-Laurent  Bédard,  1781  ;  Henri-Fran- 
çois Gravé,  1787  ;  Thomas-Laurent  Bédard,  1793  ;  Antoine- 
Bernardin  Robert, I7i  5  ;  Henri-François  Gravé,  1798  ;  Antoi- 
ne-Bernardin Robert,  1802  ;  Jean-Baptiste  Lahaille,  1805; 
Antoine-Bernardin  Robert,  1809  ;  Jérôme  Derniers,  1815  ; 
Antoine  Parant,  182 1  ;  Jérôme  Deniers,  1824  ;  Antoine 
Parant,  1830  ;  Jérôme  Deniers,  1836  ;  Antoine  Parant, 
1842  ;  Louis  Gingras,  1848  ;  Louis-Jacques  Casault,  1851  ; 
Elzéar- Alexandre  Taschereau,  1860  ;  Michel-Edouard  Mé- 
thot,  1866  ;  Elzéar- Alexandre  Taschereau,  1869  ;  Thomas- 
Etienne  Hamel,  1871  ;  Michel-Edouard  Méthot,  1880  ; 
Thomas-Etienne  Hamel,  1883  ;  Michel-Edouard  Méthot, 
1886  ;  Benjamin  Paquet,  1887  ;  J.-Clovis-K.  Lanamme,1893  ; 
Olivier-E.  Mathieu,  1899.  R. 

La  Sœur  Marie  Morin.  (VI,  XII,  763.)— La  sœur 

Marie  Morin  a  bien  été  la  première  religieuse  canadienne  à 
Montréal.  Mais  à  Québec,  plusieurs  enfants  du  soi  l'avaient 
précédée  dans  la  vie  monastique. 

La  première  en  date  est  Marie  Françoise  Gitfard.  Le  4 
juin  1634,  jour  de  la  Pentecôte,  Eobert  Gifiard,  originaire 
du  Perche,  arrivait  à  Québec  à  bord  d'un  navire  commandé 
par  le  capitaine  de  Nesle.  Sa  femme  l'accompagnait.  Huit 
jours  après  son  arrivée,  le  dimanche  de  la  Sainte-Trinité, 
elle  donnait  le  jour  à  une  fille,  qui  fut  baptisée  le  lendemain 
sous  les  noms  de  Marie- Françoise.  11  y  a  quelque  confusion 
à  ce  sujet  dans  le  Dictionnaire  généalogique.  11  fait  marier 
cette  enfant,  née  le  11  juin  1634,  avec  Jean  Juchereau,  le  21 
novembre  1645.  Elle  n'aurait  eu  que  11  ans.  Cela  paraît 
un  peu  prématuré.  Il  est  plus  naturel  de  croire  que  mon- 
sieur et  madame  Gittard  avaient  une  tille  née  en  France,  et 
que  c'est  celle-là  qui  devint  madame  Juchereau  en  1645. 
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Marie-Françoise  (riflard  n'avait  pas  encore  13  ans  lors- 
qu'elle demanda  son  entrée  à  l' Hôtel-Dieu  de  Québec  en 
octobre  1646.  Elle  fit  profession  le  10  août  1650.  Elle  mou- 
rut le  15  mars  1657,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  moins  trois 
m  lis.   On  lit  à  son  sujet  dans  Y  Histoire  de  V  Hôtel- Dieu  : 

"  La  même  année  (15  mars  1657),  mourut  la  mère  Marie- 
Françoise  Gïffard  de  Saint-Ignace,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans.  Elle  était  fille  du  sieur  Eobert  Giffard,  seigneur  de 
Beauport,  cet  excellent  ami  dont  les  services,  comme  méde- 
cin de  la  communauté,  avaient  été  inappréciables  depuis 
l'origine  de  la  fondation.  On  lui  avait  donné  en  religion  le 
nom  de  la  première  supérieure  de  Québec  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  ses  vertus.  Mademoiselle  Giffard  fut  la  pre- 
mière canadienne  qui  se  soit  consacrée  à  Dieu  par  la  pro- 
fession religieuse.  M  Elle  s'acquittait  de  toutes  ses  obliga- 
tions, disent  les  Annales,  avec  une  ferveur  et  une  perfec- 
tion que  nous  admirons.  Elle  était  pleine  d'esprit,  d'une 
grande  douceur  et  d'une  prudence  au-dessus  de  son  âge. 
Son  innocence  et  sa  piété  étaient  angéliques.  Elle  avait  une 
humilité  sincère  et  profonde,  une  charité  ardente  et  une  fi- 
délité exacte  à  tout  souffrir  pour  Dieu.  Tout  le  pa}r«  accou- 
rut à  ses  funérailles,  bénissant  le  Seigneur  de  ce  que  cette 
colonie  avait  donné  au  ciel  une  si  belle  fleur.  Comme  sa  vie 
était  un  modèle  de  toutes  les  vertus,  sa  mort  nous  causa 
une  affliction  sensible,  quoiqu'elle  fut  adoucie  par  une  con- 
solation secrète  qui  nous  assurait  de  son  bonheur." 

"  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  madame  Juchereau  de 
La  Ferté,  sa  sœur,  lui  ayant  amené  une  de  ses  enfants, 
Jeanne- Françoise,  qui  n'était  encore  âgée  que  de  six  ans  et 
demi,  la  mère  de  Saint-Ignace  la  fit  approcher  de  son  lit,  et 
l'ayant  bénie  avec  une  vive  expression  de  tendresse,  elle  lui 
dit  d'un  ton  inspiré  :  "  Ma  chère  petite  fille,  sois  toujours 
bien  bonne  et  bien  pieuse  ;  car  Dieu  te  destine  à  devenir 
une  sainte  hospitalière.    Je  te  lègue  mon   nom  de  religion 
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que  tu  porteras  un  jour  dans  cette  cvnmunauté!  "  Snentei, 
cette  enfant  devint  plus  tard  la  célèbre  mère  Jucherea.i  dp 
Saint-Ignace. 

Marie- Françoise  Giifard  fut  incontestablement  la  pre- 
mière religieuse  canadienne  de  naissance.  Son  entrée  on  re- 
ligion date  de  164(3.  Fouillez  tant  que  vous  voudrez  les 
annales  de  nos  communautés,  vous  n'en  trouverez  pas  d'an- 
térieures. 

La  seconde  religieuse  canadienne  fut  une  ursuline,  Gene- 
viève Bourdon,  tille  de  Jean  Bourdon,  ingénieur,  dessina- 
teur, procureur  g  n  'rai,  etc. 

Elle  prononça  ses  vœax  le  25  novembre  [654. 

L'exemple  de  Geneviève  Bourdon  fut  contagieux.  Ses 
quatre  sœurs  entrèrent  après  elle  en  religion.  Marie  Bour- 
don, née  en  1640.  fut  admise  à  l'Hôtel-Dieu,  le  27  avril  165J, 
et  fit  profession  le  7  novembre.  1656.  Elle  fut  la  troisième 
religieuse  canadienne. 

La  quatrième,  fut  encore  une  demoiselle  Bourdon,  sœur 
des  deux  précédentes.  Marie- Marguerite  Bourdon,  née  à 
Québec  le  12  octobre  1642,  entra  à  l' Hôtel-Dieu  le  23  jan- 
vier 1657,  et  fit  profession  le  15  octobre  1658.  File  fut  une 
des  fondatrices  de  l'Hôpital  Général,  et  mourut  en  1706. 

La  liste  se  continue  par  une  jeune  huronne,  Geneviève- 
Agnès  Skannud-Haroi.  qui  fut  admise  au  noviciat  de 
l' Hôtel-Dieu,  le  25  mars  1657,  et  à  la  profession  le  3  novem- 
bre 1657,  jour  m3me  de  sa  mort.  ':  C'est  le  seul  exemple  que 
fournissent  nos  annales  d'une  fille  sauvagesse  qui  ait  fait  des 
vœux  de  religion,"  écrit  l'auteur  de  V Histoire  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec.  Cette  hospitalière  de  race  huronne  fut  la 
cinquième  religieuse  née  au  Canada. 

La  sixième  tut  encore  une  fille  du  sieur  Jean  Bourdon. 
Anne  Bourdon,  née  le  29  août  1644,  entra  au  noviciat  îles 
Ursulines  le  8  septembre  165S  et  prononça  ses  vieux  le  30 
septembre  1660. 


—   89    — 

La  septième  religieuse  canadienne  fut  Melle  Jeanne  Gode- 
froy,  fille  de  Jean  Godefroy,  sieur  de  Linctôt,  et  de  Mario 
LeXeuf  de  la  Potherio.  Elle  était  née  aux  Trois- Rivières,  1« 
Il  avril  1644, et  était  entrée  comme  pensionnaire  aux  Ur 
sulines,  à  l'âge  de  cinq  ans.  Elle  fut  l'élève  chérie  de  la  Mèrt 
de  l'Incarnation.  Elle  prit  le  saint  habit  le  9  octobre  1659: 
Mgr  de  Laval  présida  à  la  cérémonie  et  prononça  le  sermon. 
Ce  fut  la  première  prise  d'halsit  présidée  par  un  évêque,  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent.  Jeanne  Godefroy  fit  profession 
le  1er  août  1661. 

Enfin,  la  huitième  religieuse  canadienne,  fut  Melle  Marié 
Morin,  née  le  19  mars  16-49  ;  élève  des  Ursulines  en  1660  : 
entrée  au  noviciat  de  l'Hôtel- Dieu  de  Montréal  en  1662  ; 
iup  'rieure,  lors  de  l'incendie  de  cette  maison  en  1695,  mort» 
en  1783. 

Ignotcs 

Le  service  postal  au  commencement  du 
régime  anglais.  (II,  III,  165.) — Peu  après  la  guerre 
de  la  Révolution  Américaine,  le  général  Halditnand,  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'une  voie  de  communication,  par 
terre,  entre  Québec  et  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Xouvelle- 
Ecosse,  fit  percer  un  chemin  de  pied  à  travers  la  forêt  épais- 
se qui  s'étendait  alors  de  Kamouraska  au  lac  Témiscouata. 
«•t  de  là  le  long  de  la  Madawaska  et  de  la  rivière  Saint-Jean 
jusqu'aux  établissements  de  la  baie  de  Eundv.  A  l'été  de 
1787,  Hugh  Finlav,  qui  avait  été  député-maître-général  des 
postes  pour  le  Massachusetts  avant  la  révolte  de  cette  pro- 
vince, lut  envoyé  par  lord  Dorchester,  successeur  de  Haldi- 
tnand, au  Nouveau-Brunswick  et  à  la  Nouvelle- Ecosse,  pour 
établir,  pendant  les  mois  d'hiver,  une  malle  mensuelle  entrv 
Québec  et  Halifax,  parce  que  la  communication  entre  Que 
bec  et  l'Angleterre  par  voie  de  New-York   n'était   pas  sûre 
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Cette  malle  devait  se  transporter  par  le  chemin   ouvert  par 
lialdimand. 

Le  3  octobre,  Dorchester  informait  lord  Sydney  que  Fin- 
lay  liait  de  retour  et  qu'il  avait  fait  des  arrangements  sa 
tisiaisants  avec  les  députés-maîtres  des  postes  de  ces  provin- 
ces pour  l'emploi  de  •'•  messagers  à  pied  "  pour  porteries  let- 
tres. Six  malles  par  ann  e.  estimait-il,  paieront  les  dépenses 
de  ce  chemin,  et  comme  chaque  province  vantait  les  avanta- 
ges de  ton  propie  port,  il  suggérait  que  les  malles  d'Angle- 
terre fussent  envoyées  alternativement  à  Halifax  et  à  Saint- 
Jean,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  démontrât  lequel  de  ces 
deux  poils  était  le  meilleur.  Il  conseillait  aussi  de  se  servir 
de  la  route  de  New-York  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  voie 
tut  assez  en  ordre  pour  permettre  aux  chevaux  d'y  passer. 
Dorchester  recommandait  que  les  bureaux  de  poste  fussent 
placés  sous  le  contrôle  d  un  seul  officiel  qui  serait  connu 
sous  le  nom  de  député-maître  général  des  postes  pour  l'A- 
in rique  Britannique  du  Nord. 

11  suggérait  Finlay  comme  la  personne  la  plus  capable  de 
remplir  cette  position.  Un  mois  plus  tard,  le  8  novembre 
1787,  Finlay  était  nommé  ;  et  Sydney  informait  le  gouver- 
neur-général qu'un  service  mensuel  des  malles  étaiê  établi 
entre  Londres  et  Halifax.  Toutes  les  dépenses  devaient 
être  sous  le  contrôle  des  agents  du  bureau  de  poste. 

Lorsque,  six  ans  plus  tard,  la  guerre  lut  déclarée  entre  la 
Fiance  et  l'Angleterre,  les  nombreux  corsaires  qui  sillonnè- 
rent "la  mer,  forcèrent  les  paquebot  à  abandonner  leur  route 
ordinaire  à  New- York  ;  ils  se  rendirent  directement  à  Hali- 
fax, hiver  comme  été.  Ce  ne  fut  qu'après  deux  années  qu'ils 
purent  reprendre  leur  ancienne  route. 

Le  5  avril  1800,  Finlay  était  remplacé  par  George  Heriot, 
plus  connu  aujourd'hui  par  un  récit  de  voyages  au  Canada 
publié  sept  ans  plus  tard.  Le  service  postal  fut  graduelle- 
ment étendu   et  amélioré  par  lui,  mais  pas  assez  rapidement 
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pour  satisfaire  vin  certain  nombre  de  marchands.  !,<•  2t 
janvier  1S11.  un  mémoire  était  adressé  aux  lords  du  Con 
seil  Privé  par  Simon  McGillivray,  A.  Grillespie,  William  lia 
milton.  Charles  Idle,  Thomas  Forsyth.  John  Inglis,  .lohn 
Bâinbridgo  ôt  sept  autres.  Ils  se  plaignaient  que  la  malle 
mettait  trois  semaines  à  franchit  l'espace  entre  Québec  et 
Halifax,  et  trois  semaines  également  pour  franchir  la  dis- 
tance entre  Québec  et  York,  quand  on  pouvait  faire  le  tra- 
jet-dans  l'une  ou  l'autre  direction  en  six  jours.  Plusieurs 
marchands  préféraient  envoyer  leurs  lettres  plutôt  par  îles 
occasions  que  par  la  malle.  Fn  conséquence,  les  marchande 
rjui  se  servaient  de  la  malle  ne  pouvaient  lutter  avec  les 
marchands  qui  avaient  la  chance  de  trouver  des  mes- 
sagers. 

Heriot  remarque  que  franchir  la  distance  entre  Québec 
et  Halifax  en  six  jours  est  une  marche  extraordinâiremorrt 
rapide,  car  la  distance  est  de  638  milles  dont  368  à  par- 
courir à  pied  et  do  jour  seulement  à  cause  des  rivi'rcs  qu'il 
«'tait  dangereux  de  traverser  la  nuit.  Le  23  avril  1811,  il 
fait  à  Francis  Freeling  un  rapport  g.'néral  sur  le  service 
postal  de  toutes  les  provinces. 

La  malle  est  transport  e  du  Nouveau -Brunswick  à  Qué- 
bec et  vice  versa  par  deux  courriers,  dont  l'un  part  de  Qué- 
bec et  l'autre  de  Fredericton  tous  les  quinze  jours  en  été  et 
tous  les  mois  en  hiver.  La  distance  est  de  301  milles  ;  le 
coût  du  transport  des  malles.  240  louis.  Il  y  a  une  malle 
une  fois  par  semaine  entre  Fredericton  et  Saint- Jean.  N.B.. 
distance  de  82  milles,  au  prix  de  9 1  louis  et  5  shillings.  Il  y  a 
deux  paquebots  par  semaine  à  travers  la  haie  de  Fundv, entre 
Saint-Jean  et  Dïgby,  X.  F.,  36£  milles,  au  coût  de  350  louis. 
Il  y  a  un  courrier  deux  fois  par  semaine  entre  Digby  et 
Annapolis.  distance  de  20  milles,  à  50  louis,  et  un  courrier 
entre  Annapolis  et  Halifax  une  fois  par  semaine,  133£ mille* 
au  prix  de  200  louis.  Un  courrier  laisse  Montréal    le    lundi 
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soir  pour  Swanton,  Vermont,  où  il  attend  la  malle  des 
Etats-Unis  et  revient  le  samedi  soir  avec  la  dernière  malle 
de  Boston.  (Les  malles  d'Angleterre  viennent  d'ordinaire 
par  cette  route).  Il  a  un  salaire  de  156  louis  par  année. 
Depuis  le  commencement  de  cette  année  la  poste  est  éta- 
blie de  Montréal  à  Kingston.  La  distance  est  de  deux  cent 
milles.  Le  courrier  fait  ce  trajet  une  tois  par  quinze  jours 
et  a  un  salaire  de  100  louis.  On  se  propose  d'établir  la  poste 
jusqu'à  York,  pendant  les  mois  où  la  navigation  est  arrêtée. 
La  dépense  sera  d'environ  80  louis.  La  poste  entre  Québec 
et  Montréal  se  transporte  deux  fois  par  semaine  de  chacune 
de  ces  deux  villes.  Les  courriers  laissent  les  maisons  de 
poste  le  lundi  soir  à  5  heures  et  arrivent  le  mercredi  sui- 
vant. Ils  partent  de  nouveau  le  jeudi  soir  et  arrivent  le  sa- 
medi soir.  Entre  ces  deux  villes  il  y  a  trois  ville-postes  : 
Trois- Eivières,  à  90  milles  de  Québec  et  à  la  même  distance 
de  Montréal  ;  Berthier,  à  45  milles  de  Trois- Rivières  et  à 
égale  distance  de  Montréal  ;  et  l'Assomption,  à  22  milles  de 
Montréal.  On  charge  8  sous  pour  le  transport  d'una  lettre 
de  Québec  à  Montréal.  Les  dépenses  pour  le  transport  des 
malles  pour  une  année  s  élèvent  à  604  louis  sterling.  C'est 
le  5  avril  1800  que  j'ai  pris  la  direction  du  département  de 
la  poste  dans  la  province  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  reve- 
nu pour  l'année  qui  suivit  fut  de  884  louis  et  pour  les  der- 
niers douze  mois  il  s'est  élevé  à  2,514  louis  sterling.  Il  y  a 
•ur  la  route  entre  Québec  et  Montréal  environ  27  person- 
nes dont  les  maisons  sont  à  sept  ou  huit  milles  les 
unes  des  autres  et  qui  tiennent  4  ou  5  chevaux  chacune, 
avec  des  voiturss  appelées  communément  calèches.  Ces  vé- 
hicules font  en  moyenne  six  milles  à  l'heure:  On  perd  un 
temps  considérable  aux  vêlais,  et  les  voyageurs  attendent 
«ouvent  une  demi-heure  à  chaque  relai,  de  sorte  qu'ils  per- 
dent 14  heures  de  Montréal   à  Québec.     Le   prix   légal  du 
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transport  est  de  un  chelin  par  lieue  pour  une  personne  si  la 
voiture  est  attelée  d'un  seul  cheval.  S'il  y  a  deux  chevaux. 
le  prix  est  de  trente-six  sous.  Il  n'y  a  pas  d'hôtel  le  long  de 
la  route.  Les  voyageurs  sont  obligés  d'emporter  avec  eux 
provisions  et  liqueurs.  Il  n'y  a  pas  moins  de  six  rivières  à 
traverser  sur  la  route  de  Montréal.  Celle  de  Trois- Rivières 
a  trois  milles  de  largeur  et  celle  de  Montréal  trois  quarts  de 
mille  de  large.  Les  chemins  sont  généralement  dans  un  très 
mauvais  état.  Les  grands  voyers  qui  sont  chargés  de  faire 
ex  enter  les  lois  relatives  à  l'entretien  des  chemins  ne  s'oc- 
cupent guère  de  leur  affaire  à  cause  du  maigre  salaire  qu'on 
leur  donne." 

Environ  un  an  plus  tard  (lfi  mars  1812),  sir  George  Pré- 
vost déclarait  que  M.  Heriot  avait  lait  des  arrangements 
pour  le  transport  de  la  malle  entre  Québec  et  Halifax. 
Mais  pour  mettre  ces  arrangements  à  effet,  il  était  nécessai- 
re d'ouvrir  un  chemin  à  travers  le  pays  inoccupé  entre 
Qu<  bec  et  Fredericton,  et  de  donner  certains  avantages 
aux  colons  qui  voudraient  s'établir  le  long  de  ce  chemin. 
••  La  nécessité  d'une  route  sûre  devient  chaque  jour  de  plus 
en  plus  évidente,  si  on  considère  l'état  de  choses  aux  Etats- 
Unis.  "  C'était  l'opinion  de  Prévost  que  la  malle  viendrait 
aussi  vite  en  hiver,  par  voie  de  Halifax  que  par  la  route  de 
New- York  et  il  recommandait  que  la  malle  fut  envoyée  par 
Halifax  le  plus  tôt  possible. 

L'établissement  d'une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  entre 
Québec  et  Montréal  améliora  aussi  sensiblement  le  service 
des  postes. 

Sous  Prévost,  la  navigation  océanique  s'améliora  beau- 
boup  car  les  dépêches  de  Québec  étaient  souvent  délivrées 
à  Londres  cinq  ou  six  semaines  après  leur  départ  de  la  ca- 
pitale. La  dépêche  de  Prévost  datée  de  Montréal  le  22  oc- 
tobre 1812  fut  remise  à  lord  Hathurst  le  26  novembre  sui- 
vant. E.  Cruikshank 
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La  famille  Bruchesî.  (VII,  II,  781.)— -Le  premier 
Bruchési  qui  vint  «'établir  au  Canada,  Puni  Dominique, 
était  né  à  Rome,  vers  1790,  Il  vint  ici  en  qualité  d'officier 
dans  l'armée  anglaise.  Il  épousa  à  .Montréal,  en  1815,  Car- 
mel  Parfetti,  née  à  Xaples  et  arrivée  au  Canada  vers  1809, 
Elle  mourut  à  Montréal  le  16  mai  1883.  Son  époux  é:  ait 
mort  depuis  1832.  Ils  eurent  deux  entants  :  lo  Catherine 
Bruchési,  née  en  1817  et  morte  non  mariée  le  31  décembre 
1882  ;  2o  Paul-Dominique  Bruchési,  né  à  Montréal  le  !) 
juillet  1819. 

Paul-Dominique  Bruchési,  négociant,  épousa  Caroline 
Aubry,  tille  de  Jean-Baptiste  Aubry  et  de  Adélaïde  .Martin 
dit  Ladouceur,  M.  Bruchési  décéda  à  Montréal  le  17  mai 
188  L     Madame  Bruchési  vit  encore. 

Elle  fut  mère  de  sept  entants  :  lo  Marie-Caroline,  née  et 
déeédée  en  1854  ;  2o  Louis-Joseph- Paul-Napoléon,  arche- 
vêque de  Montréal  ;  3o  Joseph- Barthélémy,  négociant  à 
Montréal  ;  4o  André-Fortunat,  décédé  à  l'âge  de  un  an  en 
1860  ;  5o  Charles- Benjamin,  avocat  à  Montréal  ;  6o  Jac 
ques-Denis-Avila,  décédé  à  Montréal,  le  30  novembre  1889  ; 
7o  Marie-Carmélia,  mariée  à  J.-A,  Plessis-Beiair,  marchand 
de  Saint-Eustache. 

G.- F.   Baillarué 

Le  Capitaine  William  G.  Robins.  (IV,  1X512) 
En  1812,  deux  régiments  étrangers,  les  Meuronset  les  Watte- 
villes,  pa-sèrent  au  Canada,  C'est  en  qualité  de  lieutenant 
dans  le  premier   de    ces   régiments   que  William  Gr.  Robin» 
vint  ici. 

Après  la  guerre  ces  deux  régiments  furent  licenciés  et 
plusieurs  officiers  s'établirent  dans  notre  pays,  entre  autre» 
William-G.  Robins. 

Robins  vint,  en  1815,  s'établir  à  Drummondville  avec  son 
ancien  chef,  le  colonel  F.-G.  Herriot. 
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Le  1 1  <1  -cembre  1830.  il  était  nommé  régistrateur  du 
comté  <le  Drnmmond. 

Il  mourut  en  juin  1S47. 

M.  lîobins  «'tait  un  homme  de  hante  Intelligence  et  d'une 
éducation  soignée  ;  tout  respirait  en  lui  le  parfait  gentil- 
homme. 

L'histoire  de  sa  conversion  au  catholicisme  est  pal  pi  - 
tante  d'intérêt. 

Homme  de  conviction.  M.  Robins  cherchait  la  vérité  avec 
ardeur.  Souvent  il  conversait  avec  le  vieux  notaire  David, 
de  Nicblet,  qui  était  fort  en  controverse. 

M  Robins  .-tait  convaincu  de  la  vérité  de  la  religion  ca- 
tholique, excepté  sur  un  point  :  La  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Ghrist  au  saint  Sacrement. 

Il  expose  son  dernier  doute  à  M.David  en  lui  disant: 
-  Si  ce  n'était  point  de  ce  dernier  dogme  que  l'Eglise  pro- 
posa à  votre  croyance,  je  serais  des  vôtres." 

Le  notaire  îvfiVchit  et  dit  : 

— Dieu  n'est  pas  tout-puissant  ? 

— Comment,  vous  blasphémez  ! 

— Non,  mais  c'est  vous  qui  le  faites,  puisque  vous  refusez 
à  Dieu  le  pouvoir  de  changer  le  pain  en  son  corps  et  le  vin 
vu  son  sang  adorable. 

— Notaire,  vous  avez  raison  ;  je  n'hésite  plus  :  je  suis  ca- 
tholïque. 

La  conversion  de  M.  Robins  fut  sincère  ;  sa  vie  et  sa  mort 
surtout,  furent  édifiantes. 

L'abbé  .T.-O.  Prince 
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784 — Est-il  vrai  que  le  grand  explorateur,  sir  John 
Franklin,  a  fait  du  service  au  Canada  ?  Navio. 

785 — Paul  Dupuis,  seigneur  de  l'Ile-aux-Oies  était-il  le 
Paul  Dupuis,  sieur  de  Lislois,  qui  fut  lieutenant  de  la  pré- 
vôté de  Québec  ?  A.  B.  E. 

786 — Où  et  quand  est  mort  le  célèbre  apostat  abénaquis 
Pierre-Paul  Osunkhirhine,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Masta  ?  Rel. 

787 — Les  deux  fils  de  Jean  Bourdon,  les  sieurs  de  Dora- 
bourg  et  d'Autray,  ont  ils  laissé  des  descendants  au  Canada  ? 

C.  A.  R. 

788 — A-t-on  fait  plusieurs  recensements  du  Canada  sous 
le  îvgime  français  ?  Le  détail  de  ces  différents  recensements 
a-t-il  été  conservé  quelque  part  ?  Enumé. 

789 — Que  devint  l'apostat  Gavazzi,  qui  fut  la  cause  d'une 
si  sanglante  émeute  à  Montréal  il  y  a  un  demi-siècle,  après 
son  passage  en  notre  pays  ?  Rel. 

790 — Est  on  enfin  fixé  sur  l'origine  et  la  signification  du 
mot  Québec  ?  Queb. 

791 — Je  lis  dans  le  Répertoire  du  cler<jé  canadien  :  "  En 
1779,  il  ^M.  Huet  de  La  Valinière)  passa  dans  le  diocèse  de 
Baltimore  par  ordre  du  gouvernement  d'alors."  Pourquoi 
ce  prêtre  l'ut-L  expulsé  du  Canada  ?  XXX. 

792 — M.  Dufrost,  mort  curé  de  Bouchorville,  en  1790. 
n'a-t-il  pas  écrit  une  vie  de  sa  mère,  la  vénérable  madame 
d'Youville,  née  Marie-Marguerite  Dufrost  de  Lajemmerais. 
fondatrice  des  Sœurs  (irises  de  Montréal  ?  Cette  vie  a-t-elle 
été  publiée  ?  Curé 
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SAINTE- JULIE  LE  SOMERSET 


Le  canton  Somerset  comprend  trois  paroisses  :  Saint - 
Calixte,  Sainte-Julie  et  Notre-Lame  de  Lourdes. 

C'est  vers  18-40  que  le  premier  colon,  M.  Laurent  Poli- 
quin,  vint  se  fixer  au  neuvième  rang  du  canton  Somerset, 
au  milieu  de  la  forêt.  Il  abattit  lui-même  le  premier  arbre 
sur  sa  terre  pour  se  construire  une  cabane.  Cette  terre  est 
aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Honoré  G-ingras.  M.  Poli- 
quin  mourut  le  10  novembre  1864,  à  Sainte-Julie,  à  l'âge  de 
78  ans. 

Ce  courageux  colon  trouva  des  imitateurs.  Plusieurs  jeu- 
nes gens  des  paroisses  des  environs  de  Québec,  sur  la  rive 
sud  du  Saint-Laurent,  entendant  parler  de  la  grande  ferti- 
lité des  terres  des  Pois- Francs,  vinrent  successivement  se 
rixer  clans  les  diverses  localités  où  l'on  voit  aujourd'hui  de 
belles  et  florissantes  paroisses.  La  Rivière-Noire — c'est  ainsi 
qu'on  désignait  alors  Sainte- Julie — eut  son  contingent.  Bien- 
tôt fil.  Poliquin  eut  des  compagnons.  Tous  s'encourageaient 
mutuellement,  et  non  sans  raison,  car  la  grande  difficulté 
n'était  pas  le  dur  et  pénible  travail  du  défrichement,  mais 
bien  le  manque  de  chemins.  Il  fallait  transporter  à  dos 
toutes  les  charges,  les  mollières  ne  permettant  pas  de  se  ser- 
vir de  bêtes  de  somme. 

Les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  ne  savent  pas  suffisam- 
ment admirer,  et  surtout  imiter  ces  beaux  exemples  de  cou 
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rage.  Au  lieu  de  se  fixer  au  sol  de  leur  pays  natal,  bon 
nombre  préfèrent  s'exiler  pour  gagner  quelques  piastres, 
qu'ils  gaspillent  pour  satisfaire  les  exigences  d'un  luxe  ef- 
fréné, sans  souci  de  leur  avenir,  et  au  détriment  de  leur 
santé,  de  leur  foi  et  de  leur  pays. 

Les  premiers  colons  de  la  .Rivière-Noire  s'adressaient  au 
missionnaire  de  Saint-Calixte  pour  les  besoins  religieux. 

C'est  M.  Edouard  Dufour,  missionnaire  de  Saint-Calixte, 
qui  célébra  la  première  messe  à  la  Rivière- Noire,  vers  1840, 
dans  la  maison  de  M.  François  Rousseau,  sur  la  propriété 
occupée  aujourd'hui  par  M.  Onésime  Côté.  C'est  là  que  le 
missionnaire  continua  de  donner  la  mission  jus  pu'à  ce  que 
la  chapelle — le  presbytère  actuel — fut  bâtie  et  prête  à  rece- 
voir les  colons.  C'est  aussi  M.  Dufour  qui  fixa  le  site  de 
l'église  et  fit  lacquisition  de  la  terre  de  la  fabrique.  Dans 
l'automne  de  1850,  ce  zélé  missionnaire  laissa  Saint-Calixte 
pour  Saint-Lazare. 

M.  Dufour  partagea  les  peines  et  les  privations  des  pre- 
miers colons  de  la  Rivière-Noire.  Dévoué,  compatissant, 
charitable,  il  se  montra  en  toute  circonstance  rempli  de 
zèle  pour  le  bien  spirituel  et  temporel  de  ses  paroissiens. 
Ceux  qui  l'ont  connu  n'ont  pas  oublié  la  b^nté  de  son 
cœur. 

M.  Dufour  eut  pour  successeur  M.  Charles  Trudelle. 
C'est  lui  qui  a  construit  l'église  actuelle,  édifice  en  bois  de 
110  pieds  de  longueur  sur  45  de  largeur.  Elle  ,fut  mise 
sous  le  pati'onage  de  Sainte  Julie. 

La  première  visite  épiscopale  à  Sainte-Julie  eut  lieu  en 
1852.  Le  26  juillet,  Mgr  Turgeon  y  administra  le  sacrement 
de  confirmation  à  206  personnes. 

C'est  pendant  qu'il  était  missionnaire  de  Somerset  et  des- 
servant à  Sainte-Julie  que  M.  Trudelle  signa  le  fameux 
mémoire  des  douze  missionnaires  des  Cantons  de  l'Est,  le 
Canadien  Emigrant. 
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Sous  les  soins  intelligents  de  M.  Trudelle,  Sainte- Julie 
grandit  rapidement,  et  bientôt  elle  put  recevoir  son  premier 
curé,  M.  Joseph-Octave  Béland,  qui  arriva  en  octobre  1854. 
Pour  un  jeune  prêtre  qui  n'avait  connu  que  nos  anciennes 
paroisses,  Sainte-Julie,  malgré  ses  progrès  réels,  n'avait  en- 
core,rien  de  bien  attrayant.  Le  presbytère  servait  de  cha- 
pelle et  ne  pouvait  donner  logement  au  curé  qui  fut  accueilli 
de  grand  cœur  par  M.  Ignace  Roberge.  Jï  église  n'était  pas 
prête  pour  le  culte,  elle  ne  fut  bénite  que  le  4  décembre 
1854. 

M.  Béland  était  bien  le  curé  qu'il  fallait  à  Sainte-Julie. 
Courageux,  d'une  santé  robuste,  d'une  charité  et  d'un  zèle 
apostoliques,  il  ne  se  laissait  jamais  abattre  par  les  diflicul 
tés.  Son  temps  se  partageait  entre  les  travaux  du  ministère 
et  les  travaux  des  champs.  Il  était  prêtre  et  défricheur. 
C'est  lui  qui  a  commencé  le  défrichement  de  la  terre  de  la 
fabrique.  Au  besoin  il  se  mêlait  aux  ouvriers  et  travaillait 
comme  eux.  M.  Béland  a  fait  terminer  l'intérieur  de  l'égli- 
se. L  a  été  sept  ans  curé  de  Sainte-Julie. 

M.  Joseph-Stanislas  Martel  lui  succéda  en  décembre  1861  • 
Plein  de  talents,  énergique  et  d'une  activité  dévorante.  M. 
Martel  continua  ce  qu'avait  commencé  son  prédécesseur.  11 
acheva  l'église.  C'est  sous  sa  direction  que  les  nouveaux 
bancs  ont  été  faits  et  le  chœur  terminé.  La  sacristie  actu- 
elle est  son  œuvre,  et,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  c'est  une 
belle  sacristie.  Il  a  pourvu  l'église  de  vases  sacrés,  d'orne- 
ments et  de  lingerie.  Il  avait  à  cœur  que  tout  fut  à  l'ordre. 
Aussi  pendant  son  séjour  à  Sainte-Julie  il  a  fait  un  bien  in- 
calculable. 

Homme  de  goût,  il  a  su  entourer  la  demeure  presbyte 
raie  de  beaux  jardins.     Tous  les  arbres  fruitiers  et  d'orne- 
ment qu'on  y  voit  aujourd'hui  ont  été  plantés  de  sa    main. 
11  n'a  pas  non  plus  négligé  la  culture  de  la  terre. 
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En   octobre    1870,    M.    Martel    eut    pour   successeur  iff. 

Louis-Théodore  Bernard. 

Rempli  de  zèle  et  de  charité,  M.  Bernard  s'est  dévoué  de 
cœur  et  d'âme  au  bien  de  ses  ouailles.  Doué  de  talents  su- 
périeurs et  d'érudition,  il  était  un  bon  guide,  un  conseiller 
éclairé.  Il  a  fait  réparer  le  presbytère  et  agrandir  le  jubé 
de  l'église.  Il  résida  près  de  trois  ans  à  Sainte-Julie,  mais,  à 
cause  de  sa  santé  chancelante,  toujours  assisté  d'un  vicaire. 

Le  curé  actuel,  M.  Paschal-Prudent  Dubé,  lui  a  succédé 
le  10  mai  1873.  Il  ne  faut  pas  faire  l'éloge  des  vivants.  Ce- 
pendant dire  qu'il  continue  avec  succès  l'œuvre  de  son  pré- 
décesseur lui  rend  à  peine  justice. 

Le  premier  cimetière  de  Sainte-Julie  était  de  très  petite 
dimension.  En  1874,  il  en  a  fait  ouvrir  un  autre  de  300  par 
150  pieds.  En  1895,  on  a  entouré  ce  cimetière  d'une  belle 
et  forte  clôture  en  broche.  Peu  de  temps  après  on  y  a  ins- 
tallé un  beau  calvaire  :  le  Christ,  de  grandeur  natui-clle,  et 
les  statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  l'Evangéliste 
toutes  trois  en  bronze,  ont  été  importées  de  Paris.  M.  Dubé 
a  aussi  érigé  un  chemin  de  croix  dans  son  cimetière. 

En  1877,  M.  Dubé  a  fait  construire,  avec  l'aide  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  dans  la  mission  de  Xotre-Dame  de  Lour- 
des de  Mégantic,  autrefois  connue  sous  le  nom  d'Augmen- 
tation de  Somerset,  sur  les  bords  de  la  belle  rivière  Bécan- 
cour,  une  chapelle  en  bois  de  52  pieds  sur  35.  Cette  mission 
est  éloignée  de  Sainte-Julie  de  neuf  milles,  et  est  bornée  au 
nord  par  la  seigneurie  Joly  et  la  paroisse  de  Saint- Jean 
Deschaillons.  Notre-Dame  de  Lourdes  doit  être  prochaine- 
nement  érigée  en  paroisse.  On  est  actuellement  à  construi- 
re une  nouvelle  église  dans  cette  paroisse  qui  a  un  curé 
résidant  depuis  1893. 

En  1876,  les  paroissiens  de  Sainte-Julie,  en  témoignage 
d'estime  et  de  reconnaissance,  ont  fait  faire  au  crayon  les 
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portraits  de  leurs  anciens  desservants  et  curés.  Ces  portraits, 
qui  ornent  les  murs  de  leur  sacristie,  apprendront  aux 
jeunes  générations  à  conserver  le  souvenir  de  ceux  qui 
furent  les  premiers  bienfaiteurs  de  la  paroisse.  C'est  un  bon 
exemple  qui  honore  ceux  qui  le  donnent. 

De  1880  à  1885.  la  fabrique  fit  lambrisser  l'église,  poser 
des  tambours  à  l'intérieur,  puis  réparer  et  augmenter  les 
dépendances  du  presbytère. 

P"n  1887,  de  grandes  réparations  furent  faites  à  l'intérieur 
de  l'église.  Les  planchers  du  chœur  et  de  la  nef  furent  re- 
doublés et  les  bancs  peinturés.  Trois  magnifiques  autels 
laits  par  M.  David  Ouellet,  de  Québec,  furent  placés  dans 
l'église.  Un  bel  oratoire  fut  aussi  installé  dans  la  sacristie. 
L'autel  de  cet  oratoire  est  un  don  des  jeunes  filles  de  la  pa- 
roisse. 

En  1891,  trois  riches  lampes  furent  placées  dans  le  sanc- 
tuaire. 

Trois  années  plus  tard,  en  1894,  la  fabrique  faisait  l'ac- 
quisition d'un  beau  carillon  de  trois  cloches  du  poids  de 
3746  livres  de  la  fonderie  Havard,  de  Villedieu,  en  France- 
La  cérémonie  de  la  bénédiction  de  ces  cloches  eut  lieu  dans 
l'après-midi  du  dimanche.  15  juillet  1894.  Mgr  Henri  Têtu, 
procureur  de  l'archevêché  de  Québec,  fit  le  sermon  de  cir. 
constance  et  présida  lui-même  à  la  bénédiction  au  milieu 
d'un  nombreux  clergé  et  d'une  foule  considérable  de  fidèles- 

En  1896,  on  a  acheté  de  M.  Kigali,  de  Québec,  une  belle 
el  grande  statue  de  sainte  Anne  et  celle  de  sainte  Julie,  pa- 
tronne do  la  paroisse.  On  avait  acheté  auparavant  les 
statues  du  Rosaire, .de  Notre-Dame  de  Pitié,  et  une  belle 
crèche  d'Enfant  Jésus. 

Peu  de  temps  après,  une  dame  pieuse  de  la  paroisse,  vou- 
lant témoigner  sa  reconnaissance  à  saint  Antoine  dePadoue 
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pour  une  faveur  reçue,  fit  don  à  l'église  d'une  belle  statue 
de  saint  Antoine.  Il  y  eut  à  cette  occasion  une  grande  fête. 

En  1897,  il  fut  décidé  de  couvrir  le  clocher  et  le  toit  de 
l'église,  ainsi  que  celui  de  la  sacristie,  en  tôle  galvanisJe,  la 
vieille  couverture  faisant  eau  partout.  L'ouvrage  fut  fait 
à  l'entière  satisfaction  de  tous  les  fabriciens  par  M.  Alfred 
Langlais,  de  Saint-Sauveur  de  Québec. 

A  l'arrivée  de  M.  Dubé  dans  la  paroisse  la  fabrique  avait 
une  dette  de  $5000.  Ce  n'est  qu'après  l'extinction  de  cette 
dette  qu'on  a  commencé  les  travaux  énumérés  plus  haut. 
A  l'heure  présente  la  fabrique  n'a  pas  un  sou  de  dettes. 

Comme  on  le  voit,  pour  une  paroisse  qui  compte  un  demi- 
siècle  d'existence,  c'est  un  beau  résultat.  Comment  en  est- 
on  arrivé  là  ?  C'est  par  l'union  et  la  concorde. 

P.  G.  B. 


PRÊTRES  NÉS  À  SAINTE-JULIE 


M.  J.-B.-T.  Martimau 

M.  Jean-Baptiste-Théodore  Martineau,  né  le  22  février 
1860,  fils  de  Jean-Baptiste  Martineau,  cultivateur,  et  d'Ar- 
change Carneau  ;  ordonné  prêtre  à  Saint- Jean,  Nouveau- 
Brunswick,  en  octobre  1900  ;  actuellement  curé  de  Bichi- 
bouctou-Village,  comté  de  Kent,  Nouveau-Brunswick. 

M.  J.-E.  Genest 

M.  J.  Emile  Genest,  né  le  21  février  1875,  du  mariage  de 
Onésime  Genest,  marchand,  et  de  Célina  Boberge  ;  ordonné 
prêtre  à  Sherbrooke  le  21  mai  1899;  professeur  au  sémi- 
naire Saint-Charles  Borromée  de  Sherbrooke  ;  actuellement 
vicaire  à  Bichraond. 
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M.  EDOUARD   DU FOUR 

PREMIER   DESSERVANT 


Né  à  la  Baie  Saint-Paul,  le  17  juin  1814,  du  mariage  de 
Isaac  Dufour  et  de  Véronique  G  a  mâche.  Ordonné  prêtre  à 
Québec  le  18  août  1842.  Vicaire  à  Saint-Thomas  de  Mont- 
tnagny.  1845,  missionnaire  de  Somerset,  avec  la  desserte 
de  la  Rivière-Noire  (Sainte-Julie).  1850,  curé  de  Saint  La- 
zare. 1875,  curé  de  Saint-Roch  des  Aulnaies.  1888,  se  retire 
malade  à  l'Hôpital-Général  de  Québec  où  il  décède  le  10 
mars  1889.     Inhumé  à  Saint-Roch  des  Aulnaies. 


—   Mb'  — 


M.  CHARLES  TRUDELLE 

SECOND    DESSERVANT 


Né  à  Charlesbourg,  le  28  janvier  1822.  Fils  de  Jean  Tru- 
delle  et  de  Marie-Geneviève  Jobin.  Ordonne  prêtre  à  Qué- 
bec le  24  mars  1845.  Professeur  au  séminaire  de  Québec. 
1850,  missionnaire  de  Somerset,  avec  la  desserte  de  la  Ri- 
vière-Noire (Sainte-Julie).  1856,  curé  delà  Baie  Saint-Paul. 
1864,  curé  de  Saint- François  du  Sud.  1876,  curé  de  Saint- 
Michel  de  Bellechasse.  1878,  supérieur  du  collège  de  Sainte- 
Anne  de  la  Pocatiùre.  1887,  chapelain  de  l'Hôtel- Dieu  du 
Sacré-Cœur  de  Québec.  1896,  se  retire  du  ministère.  Il  est 
aveugle.  A  publié  Y  Histoire  de  Charlesbourg,  Trois  souve~ 
nirs,  Le  Frère  Louis,  etc.,  etc. 
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M.  JOSÏ-M'll-OCTAVK  BELAND 

PREMIER    CURÉ 


Né  à  Québec,  le  7  décembre  1832,  de  Jean  B.-land  et  do 
Marie-Amie  Griffard.  Ordonné  prêtre  ..  Québec  te  18  sep 
tembre  1852.  Vicaire  à  Saint-Joseph  de  Carleton.  1854, 
curé  de  Sainte- Julie.  1865,  missionnaire  de  la  Pointe-aux- 
Esquimâux.  1867,  cuvé  de  Saint .-Aimck-t  et  de  Saint-Jopepb 
de  Lepage.  1871,  curé  de  Saint- Mathieu.  1887,  prend  du 
poison  par  mégardé.  Echappe  à  la  mort  grâce  à  sa  forte 
constitution  mais  devient  impotent.  Se  retire  chez  les  Sœurs 
de  la  Providence  à  la  Longue-Péinte.  Pécédé  le  l  nov<  m 
bre   1900 
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M.  JOSEPH-STANISLAS  MARTEL 

DEUXIÈME    CURÉ 


Nô  à  Saint-Roch  de  Québec,  le  5  mai  1831,  du  mariage 
de  Jean  Mai-tel  et  de  Uathsrine  Lepiti3.  Ordonné  prêtre  à 
Québec  le  23  septembre  1854.  Vicaire  à  Saint-Roch  de  Qué- 
bec. 1856,  curé  de  Saint- Alexandre,  comté  de  Kamouraska. 
1860,  curé  de  Saint-Aubcrt,  comté  de  l'Islet.  1861,  curé  de 
Sainte- Julie.  1870,  curé  de  Saint- Jean  Chrysostôme.  1877, 
curé  de  Saint-Charles  des  Grondines.  Décédé  dans  cette 
paroisse  le  1er  juin  1894.  Inhumé  dans  l'église  paroissiale. 


10.)  — 


M.  LOUIS-THEODORE  BERNARD 

,  TROISIÈME    CURÉ 


Ne  à  Saint- Vallïer,  le  15  août  1819,  Fils  de  Michel  Ber- 
nard et  de  Marie-Angélique  Audet,  Oi'donné  prêtre  à  Qué- 
bec le  1S  décembre  1841.  Vicaire  à  Saint-Joseph  de  Lévis. 
1842,  vicaire  au  Château  Richcr  et  4  la  Malbaie.  1843,  vi- 
caire à  Saint-Cxervais,  1845,  malade.  1847,  desservant  Saint- 
François  du  Lac.  1848,  curé  de  lîeauport.  1854,  curé  de 
Sainte-Claire.  1865,  malade.  1868,  curé  de  Saint- Jean- 
Baptiste  des  Ecureuils.  1870,  curi  de  Sainte-Julie.  1873, 
assistant-curé  de  Trois-Pistolcs  1874,  curé  d'office  de  la 
cathédrale  de  Bimouski.  1875,  se  retire  malade.  Décédé  à 
Rirnouski,  le  13  octobre  1888.     Inhumé  dans  la  cathédrale 


—  110  — 


M.  PASCHAL-PRUDENT  DUBE 

QUATRIÈME    CURÉ 


Né  à  Saint-Jean  Port-Joli,  le  29  janvier  1833, du  mariage 
de  Pierre  Dubé  et  de  Marie-Claire  Leclerc-dit-Francœur. 
Ordonné  prêtre  à  Sainte- Anne  de  La  Pocalière  le  7  octobre 
1860.  Professeur  au  collège  de  Sainte- Anne  de  La  Pocatière. 
1871,  vicaire  ù  Saint- Ger  vais.   1873,  curj  de  Sainte- Julie. 
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LIEUTENANTS-GOUVEENEUES   DE  QUÉBEC 


Comme  il  Bemble  régner  une  certaine  confusion,  pour  De 
pas  dire  plus,  dans  les  tableaux  que  l'on  a  dressés  de  nos 
gouverneurs  et  lieutenants-gouverneurs,  à  partir  de  la  ces- 
sion jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier,  je  vais 
essayer  de  mettra  tout  au  point,  à  l'aède  des  documents  of- 
ficiels, la  meilleure  des  autorités  en   ces  matières. 

Nous  avons  eu  dès  gouverneuis,  des  lieutenants-gouver- 
neurs pour  la  Province  du  Bas-Canada"  <>u  de  Québec:  Noua 
avons  eu.  en  outre,  et  c'est  ici  que  la  contusion  menace  de 
nous  entraîner  dans  le  ebaos,  des  gouverneurs  et  des  lieute- 
nants-gouverneurs «le  Québec.  Dans  son  numéro  de  février 
l'JOl.  le  Bulletin  ihs  Beàherches  Histottigves  a  mêlé  ensem- 
ble les  lieutenants-gouverneurs  des  deux  groupes,  avec  l'in- 
tention, bien  légitime  du  reste,  de  donner  une  liste  complète, 
parfaite  et  finale  des  lieutenants-gouverneurs  de  la  Province. 

<  ''est  contre  cette  contusion  que  je  m'insurge,  et  afin 
qu'elle  cesse,  disons  une  t'ois  pour  toutes  que  les  lieutenants- 
gouverneurs  de  Québec,  de  même  que  les  gouverneurs 
étaient  des  militaires  et  nullement  des  civils,  tandis  que  les 
autres  gouvernaient  toute  la  provinçe,el  non  pas  la  garnison 
de  Québec  seulement. 

Faisons  d'abord  la  liste  des  lieutenants-gouverneurs  delà 
Province,  tout  en  révisant  celle  du  Bulletin. 

Rai  pli  Burton  fut-il  lieutenant  gouverneur  en  1759, com- 
me !<•  'lit  le  lhilh  tin  ?  Je  ne  le  oois  pas, parce  qu'aussitôl 
après  la  prise  de  Québec,  Murray  l'ut  chargé  du  comman- 
dement des  tivupes  à  Québec  pendant  qu'Amherst  était 
revêtu  de  l'autorité  suprême,  sans  être  toutefois  gouver- 
neur de  la  Province.  Après  la  reddition  de  .Montréal,  en 
IT'ii».  le  gén  rai  Àmherst  divisa  la  province  en  trois  districts 
militaires,  donl  il  confia   le  gouvernement   à  Murray   pour 
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Québec,  à  Burton  pour  Trois-Biviéres,  et  à  Gage  potrr 
Montréal.  Lorsqu'Amherst  reçut  sa  nomination  de  com- 
mandant en  chef  de*  troupes  de  Sa  Majesté,  Gage  fut  rem- 
placé à  Montréal  par  Burton,  et  Haldimand  succéda  à  Bur- 
ton aux  Trois-Bïvières.  B*onc,  d'après  ce  court  résumé  his- 
torique, il  n'est  pas  correct  de  dire  que  Burton  ait  été  lieu- 
tenant-gouverneur de  la  Province.  Il  n'y  avait  pas  de  gou- 
verneur en  titre,  car  Amherst  ne  fut  pas  gouverneur, 
comment  l'Angleterre  aurait-elle  pu  songer  à  nommer  un 
lieutenant-gouverneur,  surtout  en  1159, au  lendemain  de  la 
bataille  des  plaines  d'Abraham,  lorsqu'on  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  réaliser  la  position  ? 

Le  premier  lieutenant-gouverneur  de  la  Province  fut 
donc  sir  Guy  Carleton,  en  1766;  Il  cessa  de  l'être,  en  1168, 
alors  qu'il  fut  nommé  gouverneur  en  chef.  En  1710,  Carleton 
passa  en  Angleterre,  et,  cette  même  année,  Hector  Cramahé 
reçut  la  nomination  de  lieutenant  gouverneur,  charge  qu'il 
occupa  jusqu'en  1781.  Ses  successeurs  immédiats  furent 
Hamilton  jusqu'en  1785,  Hope  de  1785  à  1789,  sir  Alured 
Clarke  de  1190  à  1795,  et  enfin  Preseott  en  1196  jusqu'au 
14  décembre  de  la  même  année.  Preseott  devint  alors  gou- 
verneur jusqu'en  1801.  Sir  Bobert  Shore  Milnes,  nommé- 
lieutenant -gouverneur  en  1198,  n'arriva  qu'en  1199,  et  con- 
serva sa  charge  jusqu'au  28  novembre  1808,  bien  qu'il  eut 
quitté  la  Province  dès  l'année  1805.  Il  ne  cessa  pas  toute- 
fois de  retirer  les  émoluments  de  1500  louis  attachés  à  cette 
haute  charge.  Sir  N.  Burton  succéda  immédiatement  à  Sir 
Bobert,  et  il  ne  cessa  d'être  lieutenant-gouverneur  qu'eu 
1832. 

Kécapitulons  par  un  tableau 

1166-68— Carleton 

1110-81— Cramahé 

1181-85— Hamilton 
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1785-89— Ilope 

1790-95— Clarke 

1796-96— Prescott 

1798-1808— Shore  Milnes 

1808-1832— Burton 

Quant  aux  gouverneurs,  voici  dans  quel   ordre  ils  se  sont 
succéd  's  : 

17'î3-6f)— tturrav 

1768-78— Carleton 

1778-84— Ilaldimand 

1786-96—  Dorchester 

1797-1807—  Prcscott 

Passons  maintenant  aux  gouverneurs  et  lieutenants-gou- 
verneurs de  Québec 

D'après  ce  que  je  puis  voir  il  n'y  eut  que  trois  gouver 
neurs  de  cette  catégorie,  depuis  la  création  de  leur  charge 
jusqu'à  l'union  des  provinces.  Celui  qui  ouvre  la  liste  me 
paraît  être  James  Johnstone,  Son  successeur  fut  le  général 
Slaates  Long  ICorris,  eu  1798,  lequel  fut  remplacé  en  180.1 
par  Te  major-général  Gooday  Strutt.  Celui-ci  disparait  en 
18-10, 

La    liste   des  lieutenants-gouverneurs   est    un   peu    plus 
longue  : 

1796(?)-97— Major-général  Patrick   Bellevv 

1797- 18 10— Colonel  John  Callow 

IS11-12 — Lieutenant  colonel  \\r.  Johnston 

18 13-2-4 — Lieutenant -colonel  D.  Paterson 

1825-29 — Lieutenant-général  L.  McLean 

1830-40— Lieutenant-général  \V.  T.  Dilkes 

Comme  ces  divers  personnages  ne  fîgurenl  pas  sur  notre 
liste  civile,  car  ils  étaient  à  la  solde  de  l'Angleterre  nous  ne 
pouvons  les  suivre  et  fournir  des  renseignements  sur  la  car 
rière  de  chacun  d'eux.     Qu'il  nous  suffise  de  bien  compren 
dre  la  nature  de  leurs  fonctions,  pour  en  conclure  immédu 
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tement  qu'elles  n'avaient  rien  de  commun  avec  celles  des 
gouverneurs  et  des  lieutenants-gouverneurs  de  la  Province 
de  Québec.  Je  ne  m'oppose  pas  à  ce  qu'on  signale  leur  exis- 
tence, et  même  leurs  hauts  faits  d'armes,  mais  je  tiens 
mordicus  à  ce  qu'on  ne  les  sorte  pas  de  leur  rang  pour"-  les 
confondre  avec  la  lign.'e  de  ceux  qui  nous  gouvernent  poli- 
tiquement et  civilement,  sans  fusils  ni  poudre. 

N.-E.   Dionnr 


LES  EU1SSEAUX  BELLEBORNE  ET  SAINT-DENIS 


Wolfe,  avec  ses  soldats,  est-il  monté  par  la  coulée  du  ruis- 
seau Belleborne  ou  par  celle  du  ruisseau  Saint-Denis  pour 
venir  livrer  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  le  matin  du 
13  septembre  1759  ? 

Le  ruisseau  Belleborne  est  depuis  1860  la  borne  sud  entre 
Spencer  Grange  (démembrement  de  Spencer  Wood),  et  la 
propriété  connue  sous  le  nom  de  Woodiield,  où  est  mainte- 
nant le  cimetière  Saint-Patrice.  J'ai  demeuré  plusieurs  an- 
nées à  Woodiield,  avec  ma  tante,  pendant  que  je  fréquentais 
l'école  classique  du  Dr  Lundy,  et,  ensuite,  le  Iligh  School 
de  Québec.  Parmi  mes  compagnons  de  classes  se  trouvaient 
MM.  David  et  William  Priée  qui,  eux,  demeuraient  à  Wolfe- 
tield.  Avec  mes  compagnons,  il  y  a  soixante  ans,  j'allais 
jouer  sur  les  côtes  de  cette  propriété  et  souvent  l'on  visitait 
la  coulée  du  ruisseau  Saint- Denis  par  laquelle  Wolfe  et  ses 
soldats  montèrent  sur  les  Plaines  d'Abraham.  Cette  coulée 
est  située  entre  la  propriété  de  Spencer  Wood  et  la  résiden- 
ce de  la  famille  Price,  à  l'est  de  Spencer  Wood. 

Il  y  a  soixante  ans,  l'endroit  par  où  Wolfe  est  monté  était 
bien  connu.  D'ailleurs  il  suffit  de  visiter  les  deux  coulées 
pour  juger  qu'il  était  possible  et  même  facile  de  monter  par 
la  coulée  qui  se  trouvait  à  une  petite  distance  à  l'ouest  de  la 
demeure  des  Price,  et  tout  à  fait  impossible  de  monter  dans 
l'autre  coulée. 

Je  me  rappelle  qu'en  1888,  pendant  la  session  de  la  Légis- 
lature, ayant  été  déjeuner  avec  les  MM.  Price,  mes  amis 
d'enfance,  nous  avons  visité  cette  coulée  et  parlé  longue- 
ment du  fait  que  c'était  par  là  que  Wolfe  était  monté. 

J.    WuRTELE 
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Nos  premiers  recensements.    (VIL,  III,  788.)— 

11  y  a  235  ans  que  le  premier  recensement  a  eu  lieu  au  Ca- 
nada. 11  fut  fait  en  L666  sous  la  direction  de  1  intendant 
Talon.  La  population  blanche  du  Canada  à  cette  date  était 
de  3.2  15  âmes. 

Le  second  recensement,  celui  de  16G7,  n'est  pas  moins  im- 
portant. Il  l'ut  fait  en  septembre  et  octobre.  A  cette  date 
la  population  de  la  Nouvelle  I'ranee  était  de  3,918  âmes.  11 
y  avait  dans  lu  colonie  1 1.448  arpents  de  terre  en  culture, 
3,107  têtes  de  bétail,  85  moutons.  Ce  dénombrement  fut  no- 
minal comme  le  premier. 

C'était  le  moment  où  la  Xouvelle-Francc  prenait  un  vif 
essor  sous  l'impulsion  de  Colbert  et  de  Talon.  En  1668,  il  n'y 
eut  pas  de  recensement  proprement  dit.  Mais  un  état  offi- 
ciel envoyé  en  France  nous  fournit  les  chiffres  suivants  : 
Population,  6,282,  dont  412  soldats  établis  sur  des  terres  ; 
nombre  de  ménages.  1,139  ;  nombre  d'arpents  de  terre  en 
culture,  15,642  ;  nombre  de  minots  de  grains  récoltés, 
130.978  ;  nombre  de  bêtes  à  cornes,  3,400.  La  Relation  de 
1668  faisait  de  la  colonie  un  tableau  bien  encourageant  : 

'•  Xous  avons  commencé  depuis  un  an,  écrivait  le  Père 
LeMercier,  à  jouir  du  fruit  de  la  paix,  et  à  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos  que  les  armes  de  Sa  Majesté  nous  ont  procu- 
ré par  la  soumission  des  Iroquois.  Il  fait  beau  voir  à  pré- 
sent presque  tous  les  rivages  de  notre  fleuve  du  Saint-Lau- 
rent habités  de  nouvelles  colonies  qui  vont  s'étendant  sur 
plus  de  quatre-vingts  lieues  de  pays,  le  long  des  bords  de 
cette  grande  rivière,  où  l'on  voit  naître  d'espace  en  espace 
de  nouvelles  bourgades  qui  facilitent  la  navigation,  la  ren- 
dant et  plus  agréable  par  la  vue  de  quantité  de  maisons,  et 
commode  par  de  fréquents  lieux  de  repos  C'est  ce  qui  cause 
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un  changement  notable  en  ce  pays,  par  les  accroissements 
qui  s'y  sont  faits,  plus  grands  depuis  qu'il  a  plu  au  Roi  d'y 
envoyer  des  troupes  qu'il  n'en  avait  reçu  dans  tout  le  temps 
passé,  et  par  l'établissement  de  plus  de  trois  cents  familles, 
en  assez  peu  de  temps,  les  mariages  étant  si  fréquents  que 
depuis  trois  ans,  on  en  a  fait  quatre  vingt-treize  dans  la 
seule  paroisse  de  Québec." 

Il  y  eut,  en  1679,  un  troisième  recensement  plus  sommai- 
re. Le  quatrième  dénombrement  fut  celui  de  1631,  nominal 
comme  ceux  de  1666  et  1667.  La  population  était  alors  de 
9,677  âmes,  et  le  nombre  des  familles  de  1,56*8.  La  colonie 
contenait  24,827  arpents  de  terre  en  culture,  94  chevaux — 
les  premiers  avaient  fait  leur  apparition  en  1666, — 8  ânes, 
6,657  bœufs,  291  vaches,  572  moutons,  18  chiens.  Comme 
on  le  voit  la  colonie  se  développait. 

Il  y  eut  encore  ici,  au  17me siècle,  des  recensements  géné- 
raux, en  1685,  en  1688,  en  1692  en  16J5  et  en  1698.  Celui- 
ci  fut  le  dernier  du  siècle.  Nous  y  trouvons  les  chiffres  sui- 
vants :  Population,  15,399  âmes  ;  nombre  de  maisons. 2, 3 11)  ; 
nombre  d'églises,  62  ;  moulins,  43  ;  arpents  de  terre  en  cul- 
ture et  en  pâturages,' 37,683  ;  nombre  de  minots  de  grains 
récoltés,  160,978  minots  de  blé,  21,797  minots  d'avoine, 
10,251  minots  de  maïs,  23,301  minots  d'autres  grains  ;  che- 
vaux, 684  ;  bêtes  à  cornes,  10,209  ;  moutons,  994  ;  porcs, 
5,147. 

Je  m'arrête  au  seuil  du  18me  siècle.  Je  tenais  simplement 
à  donner  un  aperçu  de  nos  premiers  recensements.  Ces  an- 
ciennes statistiques  peuvent  paraître  fastidieuses  aux  yeux 
de  quelques  lecteurs  superficiels.  Mais  pour  le  chercheur, 
l'économiste  et   l'historien,    elles   sont    d'une   inappréciable 

valeur. 

Ignotits 
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La  seigneurie  de  la  Rivière  du  Sud.  (VII,  I, 
771.) — La  seigneurie  de  lu  Rivière  du. -Sud  est  une  des  plus 
anciennes  de  la  province.  Elle  fut  conc.'dée.  le  5  mai  1646, 
à  .M.  de  Montmagny.  gouverneur  du  Canada,  par  la  compa- 
gnie de  la  Nouvelle  France,  généralement  connue  sous  le 
nom  do  Compagnie  de-  Cent-Associ  s.  Elle  comprenait  "  la 
Rivière  appel  lée  du  Sud.  à  l'endroit  où  elle  èe  décharge  dans 
le  fleuve  St-Laurent,  avec  une  lieue  de  terre  le  long  du  dit 
fleuve  St- Laurent,  en  montant  de  la  dite  rivière  vers  Qué- 
bec,  »-t  demie-lieue  le  long  du  dit  fleuve  en  descendant  vers 
le  Cxolfe,  le  tout  sur  la  profondeur  de  quatre  lieues  en  avant 
dans  les  terres  en  côtoyant  la  dite  rivière  de  part  et  d'autres- 
et  icelle  comprise,  dans  la  dite  étendue  et  de  plus  avons 
aussi  donné,  octroyé  et  conc'd  ',  donnons,  octroyons  et  con- 
cédons, au  dit  sieur  de  Montmaguy,  les  deux  isles  situées 
dans  le  dit  fleuve  St-Laurent.  proche  du  dit  lieu,  en  descen- 
dant sur  le  dit  fleuve,  l'une  appell.V  l'Isle-aux-Oies  et  l'au- 
tre appellée  l'Isle-aux-Grues.  avec  les  battures  qui  sont 
entre  deux,  le  tout  contenant  quatre  lieues  ou  environ  de 
longueur,  «ur  le  dit  fleuve,  pour  jouir  par  le  dit  sieur  de 
Montmagny  des  dites  concessions  cy-dessus en  toute  proprié- 
té, justice  et  seigneuries,  et  tenir  les  choses  susdites  à  foyel 
hommage,  lesquelles  foy  et  hommages  ils  seront  obligés  de 
porter  à  chaque  mutation  de  possesseur,  et  de  payer  tous 
droits  et  redevances  au  cas  et  aussy  qu'il  y  eschet  pour  les 
tief's  de  cette  qualité  même  de  fournir  leurs  aveux  et  dé- 
nombremens,  le  tout  suivant  et  conformément  à  la  coutume 
de  la  prévosté  et  vicomte  de  Paris.'' 

If.  de  Montmagny,  avait,  dès  l'automne  de   1645,  com 
mencé  un  établissement  à    l'Isle-aux-Oies,  où    l'attirait    son 
penchant  pour  la  chasse.  "  On  voit,  dit  M.  Suite  (1)  que  le 
25  octobre  1645,  il  se  fit  accompagner  à  l'île  par  M,   Grilles 

(t)  "  HUtoire  des  Canadiens-français,"  vol.  II,  p  141, 
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Nicolet,  prêtre  séculier,  qui  célébra  la  messe  en  présence 
des  hommes  travaillant  à  la  terre." 

Le  2  mai  1651,  à  Pari?,  en  présence  de  M.  A.  Cheffault, 
secrétaire  des  Cent- Associes,  M.  de  Montmagny  prêta  le  ser- 
ment de  fidélité  requis  pour  les  concessions  ci-dessus.  Trois 
ans  plus  tard,  il  vendait  cette  seigneurie  à  MM.  Jean- Bap- 
tiste Moyen  et  Louis  Théandre  Chartier  de  Lotbinière. 

En  1668,  Jean-Baptiste  Moyen  des  Granges  céda  sa  part 
(la  moitié  de  la  seigneurie)  à  Louis  Cuuillard  de  L'Espinay. 
Celui-ci  acheta  aussi  l'autre  moitié  du  tiefde  Jean  de  Lau- 
zon  qui  l'avait  acquise  de  M.  de  Lotbinière. 

Le  7  avril  1701,  le  gouverneur,  M.  de  Callières  concédait 
à  M.  de  L'Espinay  le  tiefde  L'Espinay,  voisin  de  la  seigneu- 
rie de  la  Kivière-du-Sud. 

Jean- Baptiste  et  Louis  Couillard  de  L'Espinay  héritèrent 
de  leur  père.  Ils  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  en  1725. 

En  1743,  Michel  Biais  acquit  une  partie  (8  arp.  5  per.  de 
front  sur  4  lieues  de  profondeur)  de  Charles  Couillard  de 
Beau  mont  et  de  Marie  Couillard  Després,  lemme  de  ce  der- 
nier et  fille  de  Jacques  Couillard  Després  et  d'Elizabeth 
Lemieux,  auxquels  ce  terrain  avait  appartenu  en  leur  qua- 
lité d'héritiers  de  Jean-Baptiste  Couillard  de  L'Espinay, 
mentionné  ci-haut. 

Michel  Biais  acheta  encore  une  autre  partie  de  la  seigneu- 
rie (25  arp.  de  front  sur  4  lieues  de  profondeur)  de  Char- 
les Couillard  de  Beaumont  et  de  sa  femme,  pour  laquelle 
partie,  il  prêta  serment  en  1777. 

Jean-Baptiste  Couillard,  Jacques  Hébert  Couillard,  Dési- 
lets  Couillard  et  Nicolas  Gaspard  Boisseau  comme  tuteur 
de  ses  deux  enfants  mineurs  issus  de  son  mariage  avec  Hé- 
lène Couillard,  comparaissaient,  en  1781,  et  prêtaient  ser- 
ment pour  la  moitié  du  fief. 

En  1810,  Joseph  et  Jean-Baptiste  Talbot  dit  Jervais  ac- 
quirent une  partie  de  la  seigneurie   d'Antoine  Couillard   et 
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de  Mario  Angélique  Chaussegros  de  Liry,  veuve  de  Jean- 
Baptiste  Cbmllard; 

Jean-Baptiste  Couillard  Dupuis,  qui  avait  acheté  les  parts 
de  ses  frères  et  bcbuts,  prêta  en  1829,  serment  pour  une  par- 
tie des  fiefs  de  la  Kivière-du-Sud  et  L'Espinay. 

Dans  le  rapport  de  M.  Sim'on  Lelièvre,  N.  P.,  commis- 
saire nommé  pour  faire  le  cadastre  de  ces  deux  seigneuries, 
rapport  daté  du  25  mai  1859,  les  seigneuries  de  la  Rivière- 
du-Sud  et  de  L'Espinay  sont  divises  entre  une  vingtaine 
de  propriétaires.     Le  tout  est  évalué  à  plus  de  $75000. 

La  rivière  du  Sud,  qui  a  donné  son  nom  à  la  seigneurie, 
prend  sa  source  dans  le  comté  de  Bellechasse  et  coule  vers 
le  nord  est,  à  travers  une  plaine  riche  et  fertile  et  tombe 
dans  le  Saint-Laurent  à  environ  49  milles  de  Québec,  dans 
le  comté  de  Montmagny.  A  son  embouchure  se  trouve  situé 
le  joli  village  de  Montmagny,  longtemps  connu  sous  le  nom 
de  Saint-Thomas,  et  qui  possède  une  population  d'environ 
1700  habitants.  La  seigneurie  contient  plusieurs  paroisses 

florissantes. 

F.-J.  Audet 

L'origine  du  mot  Québec.  (VII,  III,  790  )-Lo 
rigine  du  mot  Québec  a  exercé  l'ingénuité  des  historiens  et 
des  linguistes.  Leux  origines  sont  généralement  proposées. 
Québec,  prétend-on,  a  été  appelé  Quel  bec  par  les  équipages 
de  Pontgravé  ou  de  Champlain,  surpris  et  ébahis,  lorsqu  ils 
contournèrent  la  pointe  de  Lévis.  Cette  explication  bizarre 
n'est  prise  au  sérieux  par  personne. 

Lescarbot  dit  explicitement,  page  022,  que  «  Poutrincourt 
délibéra  de  se  fortifier  en  un  endroit  de  la  rivièredu  Canada 
que  les  Sauvages  nomment  Kel.ee,"  et  Champlain,  em- 
ployant ce  mot  pour  la  première  fois,  page  89  des  Sauvages 
(page  25  du  volume  2  de  l'édition  Desbarats),  explique 
qu'il  s'applique  à  un  détroit  où  la  rivière  est  large  de  300 
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pas  environ.  "  Nous  vinsmes  mouiller  l'ancre  à  Québec  qui 
est  un  destroict  de  la  dite  rivière  de  Canada  qui  a  quelque 
trois  cens  pas  de  large."  D'après  Mgr  Laflèche.  Kepak 
dans  la  langue  crise  est  le  mot  qui  désigne  l'embouchure 
d'une  rivière.  M.  l'abbé  Bellanger,  très  au  fait  du  dialecte 
des  Micmacs,  dît  que  ces  Sauvages  emploient  ce  mot  pour 
désigner  une  pointe  de  rocher  très  saillante.  Mais  l'opinion 
la  plus  répandue  est  que  Québec  est  un  mot  algonquin  dont 
on  se  servit  pour  désigner  Stadacona  après  le  départ  des 
tribus  établies  là  lors  du  passage  de  Cartier  et  de  Ro- 
be rval. 

Hawkins,  à  la  page  118  de  son  Picturesque  Québec, 
reproduit  du  Edmondstoné's  Heraldry  le  sceau  de  Walter 
do  la  Pôle,  en  date  de  1420,  dans  lequel  on  voit  que  le  comte 
do  la  Pôle  était  comte  do  Québec.  Mais  on  fait  remarquer 
que  ce  personnage  était  comte  de  Briquebec  et  non  de 
Québec  (Voir  là-dessus  Ferland,  Cours  d'histoire  du  Canada, 
vol.  I,  p.  100,  note  ;  Faillon,  Histoire  de  la  colonie  française 
en  Canada,  vol.  I,  p.  532,  note  ;  Dionne.  Etudes  historique», 
p.  60).  11  est  possible  cependant  qu'au  quinzième  siècle  ou 
se  soit  servi  indifféremment  des  mots  Québec  et  Briquebec 
pour  désigner  la  petite  ville  normande  du  département  de 
l'Orne  qu'on  appelle  aujourd'hui  Briquebec  (Voyez  carte 
p.  608  de  la  Normandie  de  Flammarion.) 

Dans  l'intervalle  compris  entre  les  voyages  de  Poberval 
et  ceux  de  Champlain,  quelques  hardis  navigateurs  allèrent 
faii*e  le  commerce  jusque  dans  le  haut  Saint- Laurent.  Si  les 
Algonquins  que  ces  navigateurs  rencontrèrent  désignaient 
le  promontoire  de  Québec  par  le  nom  Ko  bec  ou  un  autre 
mot  ayant  le  même  son.  ces  Français  tout  naturellement  se 
hâtèrent  d'emploi'  eux-mêmes  co  nom  puisqu'ils  l'avaient 
déjà  dans  leur  propre  pays. 

Les  doux  syllabes  qui  composent  le  mot  Québec  se  rencon- 
trent très  souvent  dans  les  noms  bretons  et  normands.    Il  y  a 
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Caudebec,  sur  la  Seine,  en  bas  de  Rouen,  et  Briquebose  et 
BHqueville,  etc..  etc.,  sur  la  carte  de  cette  partie  de  la 
France.  Il  n'est  pas  improbable  que  le  nom  Québec  ait  été 
suggéré  aux  navigateurs  de  ce  temps  parce  que  les  Indiens 
s'en  servaient  ;  mais  ceci  ne  met  pas  à  néant  la  probabilité 
que  les  mavins  en  vinrent  à  la  décision  d'accepter  le  mot 
Québec  donné  par  les  Algonquins  à  l'ancienne  Stadacona 
parce  qu'il  leur  rappelait  un  endroit  du  vieux  pays  de 
France,  Briquebec,  ou  Bricquebec,  non  loin  du  fameux 
arsenal  actuel  de  Cherbourg. 

Jamks  Douglas 

La  vénérable  mère  d'Youville.  (VII,  III,  792.) 
— La  vénérable  mère  Marie-Marguerite  Dufrost  de  Lajem- 
merais,  veuve  d'Youville,  fondatrice  des  Sœurs  de  la  Charité 
de  Montréal,  est  une  de  ces  grandes  figures  qui,  malgré  leur 
humilité,  laissent  dans  l'histoire  de  leur  pays  une  trace  lu- 
mineuse et  un  souvenir  ineffaçable.  Il  était  donc  tout  naturel 
que  les  traits  saillants  de  sa  vie  fussent  recueillis  et  racontés. 
Un  peuple  s'honore  en  conservant  la  mémoire  de  ceux  qui 
lui  ont  donné  de  grands  exemples  de  vertu. 

C'est  à  la  plume  filiale  de  l'abbé  Dufrost  de  Lajemmerais 
que  nous  devons  la  première  biographie  de  la  fondatrice  des 
Sœurs  de  la  Charité. 

M.  l'abbé  Antoine  Sattin,  prêtre  de  Saint-Sulpice  et  direc- 
teur des  Sœurs  Grises,  comprit  aussi  que  les  sublimes  ac- 
tions de  cette  sainte  femme,  dont  la  mémoire  était  vénérée 
par  toute  la  population  du  pays,  ne  devaient  pas  rester 
ignorées.  I\  recueillit  d'une  religieure,  la  seule  survivante 
de  celles  qui  avaient  connu  la  fondatrice,  les  faits  omis  par 
M.  Dufrost  de  Lajemmerais,  et  rédigea,  à  son  tour,  une 
petite  vie  de  madame  d'Youville.  Mais  ni  le  travail  de  M. 
Dufrost  de  Lajemmerais,  ni  celui  de  M.  Sattin  n'ont  été 
publiés. 
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En  1852,  M.  l'abbé  Faillon,  à  qui  ses  recherches  sur  l'his- 
toire de  la  colonie  française  en  Canada  avaient  rendu  fami- 
liers tous  les  événements  de  la  période  pendant  laquelle  ma- 
dame d' Youville  avait  vécu,  eut  l'heureuse  pensée  de  publier 
une  vie  de  la  Vénérable.  Ce  travail  très  documenté  a  pour 
titre  Vie  de  Mme  cC  Youville,  fondatrice  des  Sœurs  de  la 
Charité  de  Ville  Marie,  dans  Vile  de  Montréal,  en  Ca- 
nada (1). 

En  1895,  un  prêtre  aussi  savant  que  distingué,  Mgr  D.- 
S.  Ramsay,  à  la  demande  des  divers  établissements  des 
Sœurs  Crises,  aux  Etats-Unis,  faisait  paraître,  en  anglais, 
une  vie  de  la  mère  d' Youville  :  Life  of  the  vénérable  M.-M. 
Dufrost  de  Lajemmerais,  Mde  d' Youville,  foundress  of  the 
sisters  of  Charity  (called  G-rey  Nuns)  of  Montréal,  Ca- 
nada. (2)  (Madame  Jette). 

Il  y  a  quelques  annnées,  madame  Jette,  la  femme  distinguée 
du  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Québec,  appe- 
lée comme  témoin  dans  le  procès  de  béatification  de  madame 
d' Youville,  rendait  un  témoignage  qui  était  une  étude  ap- 
profondie de  cette  vie  l'emarquable.  Après  l'audition  de  ce 
témoignage,  Mgr  Fabre,  archevêque  de  Montréal,  lui  deman- 
da de  rédiger  ces  notes  sous  forme  de  biographie  et  de  les 
publier.  Diverses  circonstances  et  de  nombreuses  occupa- 
tions ont  empêché  madame  Jette  de  donner  suite  à  cette 
proposition  avant  l'année  dernière.  L'ouvrage  de  mada- 
me Jette  :  Vie  de  la  vénérable  mère  d'  Youville  (3)  a  été 
très  favorablement  accueilli. 

R. 

Les  sieurs  de  Dombourg  ot  d'Autray.  (VII,  III, 
787.) — Jean  Bourdon  mourut  à  Québec  au   commencement 


d)  491  pages  in-16. 

[2)  isS  pages  in-iz. 

(3)  445  pages  in-16. 
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de  1668.  Il  avait  épousé,  une  année  environ  après  son  arri- 
vée au  Canada,  Jacqueline  Potel.  Dieu  bénit  leur  union,  et 
leur  donna  huit  enfants,  quatre  garçons  et  quatre  tilles,  qui 
furent  tous  baptisés  à  Québec.  <  'es  parents  chrétiens  consa- 
crèrent leur  quatre  filles  au  Seigneur  :  Anne  et  Geneviève 
se  rirent  religieuses  au  monastère  des  Ursulines,  Marguerite 
et  Marie  à  l' Hôtel-Dieu  de  Québec. 

Des  quatre  garçons  l'un  mourut  tout  jeune  ;  l'autre,  à 
l'âge  de  quinze  ans  (1665),  après  avoir  reçu  de  M.  Saint- 
Sauveur  une  excellente  éducation  ;  les  deux  autres  Jean- 
François  et  Jacques  survécurent  plusieurs  années  à  leurs 
parents,  sans  pourtant  fournir  une  longue  carrière,  et  se 
montrèrent  des  citoyens  honorables  et  vertueux. 

Jacques  Bourdon,  sieur  d'Autray,  eut  une  carrière  assez 
aventureuse.  Après  avoir  suivi  Cavelier  de  la  Salle  dans  .-ou 
voyage  d'exploration  aux  Bouches  du  Mississipi  dans  le 
golfe  du  Mexique,  il  obtint  de  Sa  Majesté  un  brevet  de  lieu- 
tenant de  vaisseau  ;  puis  il  alla  se  fixer  "  au  Fort  Saint  - 
Louis  des  Illinois,  où  il  avait  maison  et  seigneurie."  Mais  il 
n'y  fut  pas  longtemps  oisif.  A  peine  y  était-il  installé,  qu'il 
reçoit  de  M.  de  la  Barre,  gouverneur  du  Canada,  l'ordre 
d'aller,  avec  M.  de  Tonty  et  les  autres  Français  de  Saint- 
Louis,  se  joindre  aux  troupes  qui  marchent  contre  les  Iro- 
quois.  Rentré  à  Saint-Louis  après  l'expédition  malheureuse 
de  M.  de  la  Barre  (1684),  il  reçoit  trois  ans  plus  tard  un 
ordre  semblable  de  la  part  de  M.  de  Denonville,  et  prend 
part  à  l'expédition,  cette  fois  plus  heureuse,  de  ce  gouver- 
neur contre  les  Tsonnontouans  (1687).  Il  descend  ensuite  à 
Montréal,  et  de  là  à  Québec,  où  il  rencontre  son  frère  M.  de 
Dombourg,  et  s'entend  avec  lui  pour  des  réparations  urgen- 
tes à  faire  à  une  maison  delà  basse-ville,  qui  leur  appartient 
en  commun.  Puis,  '•  les  affaires  du  pays  ne  lui  permettant 
pas  de  remonter  aux  Illinois  ",  il  se  rend  seulement  à  Mont- 
réal, et  de  là,  au  printemps  de  1688,  accompagne  l'escorte 
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que  le  gouverneur  envoie  pour  ravitailler  Catarakoiii.  En 
descendant  de  ce  voyage,  il  est  attaqué  et  massacrj  par  les 
Iroquois.  (1) 

Telle  fut  la  tin  de  ce  brave  jeune  homme,  mort  au  service 
de  son  pays.  D'Autray  n  était  pas  marié  et  n'avait  que 
trente-six  ans. 

M.  de  Dombourg,  passé  en  Europe  dans  l'automne  précé- 
dent, n'apprit  que  l'été  suivant,  à  son  retour  la  mort  de  son 
frère,  dont  il  devenait  l'héritier.  D'Autray  avait  des  pro 
priétés  aux  Illinois  ;  de  plus,  Cavelier  de  la  Salle  lui  devait 
encore  une  partie  de  ses  appointements  :  mais  les  dettes  du 
défunt  ne  dépasseraient-elles  point  son  avoir  ?  Dans  le  doute 
sérieux  où  il  était  à  ce  sujet,  M.  de  Dombourg  demanda  au 
Conseil  Souverain  (11  octobre  1688)  et  obtint  la  permission 
do  n'accepter  la  succession  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Puis  il  repassa  en  France,  où  il  avait  épousé  quelques  an- 
nées auparavant  Jeanne  Jannier,  et  où  demeurait  sa  famille. 
11  ne  survécut  à  son  frère  que  deux  ou  trois  ans. 

Sa  veuve,  qui  n'avait  que  des  enfants  en  bas  âge,  vint  au 
Canada  en  1691  pour  régler  les  affaires  de  son  mari  :  et  nous 
la  voyons,  dans  l'automne  de  1692,  solliciter  auprès  du  Con- 
seil Souverain  un  certificat  attestant  que  son  beau-père 
Jean  Bourdon  était  mort  en  1668  dans  l'exercice  de  la  char- 
ge de  procureur-général  de  Sa  Majesté,  dans  le  but,  sans 
doute,  de  se  servir  de  ce  certificat  pour  l'avantage  de  sa 
famille.  Le  Conseil  accueillit  favorablement  sa  demande  (2). 
Puis  elle  quitta  le  pays  pour  ne  plus  y  revenir. 

Ainsi  s'éteignit,  pour  le  Canada,  la  famille  de  Jean  Bour- 
don, n'y  laissant  que  le  souvenir  d'un  nom  honorable,  de 
précieux  services  l'endus  à  la  patrie,  et  de  grandes  vertus. 

L'abbé  Auguste  G-osselin 


(i  i  Ju  .ements  du  On-eil  Souver.iin  de  la  Vouvelle-France,  t.  III,  p.  *oj. 
(a)  Jugi  ments  du  Conseil  S<  uveiain  de  la  Nouvel  c-France,  t.  III,  p.  697. 
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Elzear-Gerin-Lajoie     et     l' Enfant-Terrible. 

(VT,  II,  69  8.)  — J.-B.-Eric  Dorion,  V Enfant-Terrible,  député 
des  comt -s  de  Drummond  et  Arthabaska  à  l'Assemblée 
Législative  de  la  Province  du  l>as-Canada,  était  propriétaire 
du  journal  Le  Défricheur,  publié  à  L'Avenir,  et  Elz'ar 
Gérin-Lajoie  était  le  rédacteur  du  jou  mal  Le  Canada,  pu- 
blié à  Ottawa.  S£.  Gririn  reprochait  à  M.  Dorion  de  s'être 
atta  pié,  dans  Le  Défricheur,  à  des  actes  de  sa  vie  privée. 

Le  31  juillet  18  !3,  les  deux  jour  nalistes  se  rencontrèrent 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Chambre,  à  Ottawa,  et  après  un 
échange  de  qualificatifs  plus  ou  moins  épicéa  se  donnèrent 
des  taloches. 

Le  fait  fut  aussitôt  porté  à  la  c  mnâisàance  de  la  Cham- 
bre par  l'hon.  M..  Ilolton,  et  le  lendemain,  G-érin  fut  amené 
à  la  barre  de  la  Chambre  pour  assaut  commis  sur  un  député. 
Après  avoir  entendu  les  deux  antagonistes,  la  Chambre 
donna  gain  de  cause  à  M.  Dorion  et  l'Orateur  fut  prié 
d'admonester  Gérin  et  de  le  faire  mettre  sous  la  garde  du 
sergent  d'armes  "  durant  bon  plaisir  de  la  Chambre." 

Sur  cet  incident,  consultez  Journaux  de  V Assemblée  Légis- 
lative de  la  province  du  Bas-Canada,  vol.  XXVI,  aux  pages 
237,  263,  2;ît  et  253.  Voyez  aussi   le  Canada  du  2  août  1866. 

P.  Gr.  E. 

L'apostat  Gavazzi  a  Montréal.  (VII,  III,  739.) 

— Dans  le  courant  de  l'été  de  1853,  un  ancien  prêtre  catho- 
lique, le  trop  fameux  Gavazzi,  fut  la  cause  d'une  bagarre 
qui  ensanglanta  le  solde  Montréal.  L'apostat  avait  annoncé 
que  le  9  juin,  il  ferait  une  conférence  dans  l'église  Zion  :  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  échauffer  quelques  têtes. 
Un  certain  nombre  de  personnes  s'étaient  réunis  pour  en- 
tendre le  transfuge  du  catholicis  ni  ;  d'autroî,  au  contraire, 
malheureusemont   guidée?  par  un  senti  mont    vindicatif  an- 
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quel  on  ne  saurait  applaudir,  et,  désireuses  d'imiter  ce  qui 
s'était  fait  à  Québec  quelques  jours  auparavant,  croyaient 
•noblement  venger  la  Religion  eu  assaillant  l'apostat  et  ses 
sectateurs.  Mais  ceux-ci  se  tenaient  sur  leurs  gardes  :  ils 
étaient  bien  armés,  et  en  outre  un  certain  nombre  d'hom- 
mes de  police  et  un  détachement  du  23e  Régiment  se  te- 
naient prêts  à  toute  éventualité. 

Gavazzi  livré  à  toute  la  fougue  de  son  éloquence,  était 
arrivé  au  milieu  de  sa  conférence,  lorsqu"une  bande  d'indi- 
vidus, repoussant  la  police,  pénétra  dans  la  salle.  Un  combat 
sJrieux  se  livra  aussitôt  entre  les  auditeurs  et  les  envahis 
seurs,  et  plusieurs  personnes  reçurent  de  graves  blessures. 
Les  assaillants  furent  finalement  repoussés,  et  vivement 
poursuivis,  reculèrent  jusqu'au  pied  de  la  montagne  ;  au 
moment  d'être  atteints  par  le  26e  Régiment,  ils  firent  feu 
sur  les  soldats.  Le  maire  Charles  Wilson  s'avança  alors  ; 
après  une  rapide  lecture  du  Riot  Act,  il  commanda  aux 
troupes  de  faire  feu.  L'ordre  était  à  peine  donné,  qu'une 
décharge  terrible  éclata  :  quarante  personnes  tombèrent 
tuées  ou  blessées. 

Cette  affaire  regrettable  accentua  la  division  qui  existait 
alors  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Quelques  jours 
après,  le  portrait  du  maire  Wilson,  suspendu  dans  une  des 
salles  de  l'Hôtel-de- Ville,  fut  trouvé  tout  lacéré,  et  l'enquête 
commencée  pour  découvrir  les  auteurs  de  cet  acte  resta 
infructueuse. 

A.  Leblond  de  Brumath 

Un  confesseur  canadien  de  Louis  XVI.  (VII, 
II,  780.) — L'abbé  Louis  de  Beaujeu  était  fils  de  Louis  Lié- 
nard   de    Beaujeu,  major   des  troupes,  et  de  Louise-Thé- 
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rèse-Catherine  Migeon  de  Bransac.  Daniel-Hyacinthe-Marie 
de  Beaujeu,  le  héros  de  la  Mouongahéla,  était  son  frère. 

Il  était  né  à  Montréal  le  16  août  1708. 

Tout  jeune,  il  avait  été  confié  par  sa  tante,  la  mère  de  la 
Nativité,  religieuse  du  couvent  des  Ursulines  de  Québec,  à 
M.  de  Villars.  prêtre  français  qui,  après  avoir  rempli  pen- 
dant plusieurs  années  les  fonctions  de  chapelain  de  ce  mo- 
nastère, s'en  retournait  en  France. 

Le  jeure  Canadien  fit  honneur  à  son  protecteur.  Quel- 
ques années  après  son  passage  en  France  le  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  à  Paris,  écrivait  au  supérieur  de  la  maison 
succursale,  à  Montréal  :  "  J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer 
qu'un  jeune  Canadien  l'abbé  de  Beaujeu,  a  remporté  le  prix 
d'une  thèse  de  théologie  sur  tousses  concurrents  français." 

Il  devint  plus  tard  Confesseur  Ordinaire  de  Louis  XVI. 

L'abbé  de  Beaujeu,  croit-on,  mourut  à  Paris,  en  1781,  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice. 

P.  G.  R. 

Le  juge  Valliere  de  Saint  Real.  (V,  V,  616.)— 
L'éloge  de  l'honorable  Joseph-Rémi  Vallières  de  Saint- 
Réal.  juge  en  chef  du  district  de  Montréal,  prononcée  de- 
vant l'Institut  Canadien  de  Montréal,  le  25  février  1847, 
par  Antoine  Grérin-Lajoie,  alors  étudiant  en  droit,  a  été 
publié  dans  Y  Album  de  la  Bévue  Canadienne,  volume  deu- 
xième, page  86.  B.  S. 

Les  commissaires-ordonnateurs  sous  l'an- 
cien régime.  (VI,  XI,  756.)—  Pichon,  à  la  page  Ul  de 
son  ouvrage  Lettres  et  mémoires  pour  sercir  à  l  histoire 
naturelle,  civile  et  politique  du  Cap-Breton,  explique  lon- 
guement les  attributions  des  commissaires-ordonnateurs 
sous  le  régime  français.  P.  G.  R 
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793 — Vous  m'obligeriez  beaucoup  eu  me  donnant  la  liste 
des  livres  et  brochures  publias  par  ce  pauvre  Arthur 
Unies  ?  Biblio 

79-4 — Quel  est  ce  Mozes  Hazen  dont  il  est  si  souvent 
question  pendant  l'invasion  américaine  de  1775  ? 

Amer. 
795 — Quelle  époque  de  notre  histoire  veut-on  mentionner 
lorsqu'on  parle  des  temps  héroïques  du  Canada  ?    . 

F.  A.  B. 
796 — Pouvez-vous  me  donner  la  liste  des  gouverneurs  de 
la   Nouvelle-Ecosse   antérieurement   à    la   Confédération  ? 
Les  lieutenants-gouverneurs  depuis  la  Confédération  ? 

N.  S. 
797 — Quand  les  souverains  d'Angleterre  ont-ils  disconti- 
nué de  se  donner  le  titre  de  '*  roi  de  France  "  ? 

Curieux 
798 — Alexandre  Berthier,  capitaine  au  régiment  de  Cari- 
gnan,  qui  se  convertit  à  la  foi  catholique  à  Québec  en  1665, 
et  à  qui  on  concéda  les  deux  seigneuries  de  Berthier,  est-il 
mort  dans  la  Nouvelle-France  ?  Je  perds  entièrement  ses 
traces  après  1708.  Rep. 

799 — L'ingénieur  Chaussegros  de  Léry,  de  Québec,  fai- 
sait des  démarches,  vers  1739,  pour  faire  imprimer  aux 
frais  du  gouvernement  français  un  Traité  de  fortifications. 
Savez-vous  si  cet  ouvrage  a  été  imprimé  ?  Le  manuscrit  en 
a-t-il  été  conservé  ?  Biblio. 

800 — Eu  1730  ou  1731,  Mgr  Dosquet  eut  un  procès  avec 
le  curé  de  Sainte-Anne  de  la  Pérade,  M.  Voyer.  Pouvez- 
vous  me  dire  quel  est  le  litige  qui  força  ces  deux  dignitaires 
ecclésiastiques  à  avoir  recours  aux  tribunaux  ?       Ste-A. 


— . — ___ 


h4 


'A 
A 

I— I 

P4 

t— t 


BULLETIN 

DES 

RECHERCHES  HISTORIQUES 

VOL.  7  MAI  1901  No.  5 


SAINT-PIERRK  DE  LA  MALBAIK 

La  baie  qui  a  donné  son  nom  à  la  paroisse  portait  à  l'ori- 
gine le  nom -de  baie  des  Mol  ne*  ou  Morues,  parce  que  ce 
poisson  s'y  prenait  en  abondance  par  les  pédicure  banques. 
normands  et  bretons.  Il  s'en  prend  encore  beaucoup  même 
aujourd'hui.  Les  Anglais  ont  change  baie  dis  Moines  eu 
Moine  bay  puis  en  Mal-bay,  orthographe  actuelle.  Jean- 
Baptiste  a  repris  son  bien  et  dit  et  écrit  Malbaie. 

Les  registres  du  comté  de   Gaspé   commencent    en    17!)(J. 
Le  missionnaire  qui  venait  de  Carleton  (alors  Traçadiguesh), 
baie  des  Chaleurs,  baptisa  alors  des  entants  nés  en    1788    ■ 
•en  1789. 

On  voit  aussi  un  baptême  fait  par  Mgr  Hubert,  à  la 
Grand'Grave,  en  1795,  celui  d'Angus-Denys  McDonald,  fils 
d'Allan  McDonald  et  de  Cécile  Yvon. 

En  1796,  il  y  avait  un  cimetière  catholique  à  la  pointe 
Suint-Pierre,  dans  le  territoire  actuel  de  Saint-Pierre  de  la 
Malbaie,  et  on  y  faisait  des  -  cultures 

Les  Canadiens  établis  là  avant  1800  étaient  les  Arbourg, 
les  Cbicoine  dit  Coton,  les  Dumas, les  Plourde.  et  les  Leclerc 
dit  F  rancœur. 

Lee  Irlandais  riaient  les  Bond,  les  Buckley.  les  Callaghan. 
les  Dennehey,  les"  Efteming,  les  jtlealey,  les  Drohan  et  le?s 
Klynn. 

I  es  Français  étaient  les  Rifaux  (aujourd'hui  on  prononce 
et  on  écrit  Rifou  |  et  les  ïrou.  Il  y  avait  aussi  nue  famille 
Girard,  de,  Gueraesey  Quelques  ano  os  plus  tard,  la  popu 
lation  catholique- de  la  pointe  Saiai-Pierr*  était  de  beau- 
coup diminuée.    Les  armateurs  européens  l'avaient  refoulée 
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petit  à  petit  vers  Ja  Malbaie  et  ' le  Chien  Blanc,  deux  en- 
droits de  pêche  voisins.  Quelques  familles  étaient  allées  se 
fixer  au  Cap-Rosier  et  à  la  Rivière  au- Renard.  D'autres 
étaient  éteintes  (Notes  de  Mgr  Bossé). 

C'est  à  la  pointe  Saint- Pierre  qu'a  été  élevée  la  première 
chapelle  de  Saint-Pierre  de  la  -M  al  baie.  On  ne  sait  pas  au 
juste  l'année  de  la  construction  de  cette  chapelle,  mais,  en 
1811,  Mgr  Plessis  mentionne  son  existence. 

Plus  tard  cette  chapelle  fut  transférée  à  la  Malbaie,  un 
mille  plus  à  l'ouest.  il  La  chapelle  de  la  Malbaie,  écrivait 
l'abbé  Ferland  en  1836,  est  bâtie  sur  un  coteau  qui  domine 
le  village,  et  d'où  la  vue  sïtend  au  loin  sur  la  mer." 

Plus  tard  encore,  la  niasse  de  la  population  catholique 
s'étant  portée  plus  à  l'ouest,  et  occupant  de  nombreux  éta- 
blissements échelonnés  depuis  la  Maibaie  jusqu'au  fond  de 
la  baie  du  Baraehois,  la  chapelle  ne  se  trouvait  plus  cen- 
trale. 

Il  fut  alors  décidé  de  bâtir  une  nouvelle  église  au  Bara- 
chois,quatre  milles  plus  à  l'ouest.  Cette  église  fut  construite 
dans  le  cours  de  l'année  1864.  La  première  messe  y  fut  dite 
le  29  novembre.  C'est  l'église  qui  sert  encore  au  culte  après 
avoir  subi  des  réparations  plus  ou  moins  importantes. 

Desservants  et  curés  de  Saint-Pierre  de  la  Malbaie  :  MM. 
Clément  Aubry,  1820  ;  Thomas  Caron,  1823  ;  Joseph-Ale- 
xandre Boisvert,  1826  ;  J.-B.  McMahon,  1828;  P.  Huot, 
1834;  Ed.  Montminy,  1S35  ;  W.  Dunn,  1837  ;  J.  O'Grady, 
1840  ;  A.  Campeau,  1842  ;  N.  Doueet,  1842  ;  Michaël 
Dowling,  1844:  X.  Gingras,  1849  ;  H.  Fafard,  1855;  P.-C- 
A.  Winter,  1860  ;  D.  Morisset,  curé,  1866  ;  Georges  Pot  vin, 
curé,l867  ;  P.-C.-A.  Winter,  1868  ;  J.-J.  Lepage,curé,1869  ; 
Louis  Paquet,  curé,  1874  ;  Alfred  Vigeant,  curé,  1*75  ; 
Louis-A.  Lamontagne.  curé.  1876  ;  Chs-Ernest  Trudel,  curé, 
1881  ;  J.-B.-A.  Bélanger,  curé,  1884  ;  P.  Félix  Sirois,  curé, 
depuis  le  31  août  1891.  P.  G.  R. 


—  133  — 
VICAIRES  DE  SAINTE-JULIE  DE  SOMERSET 


iM.  Joseph-Zéphirin-Ananie  Girard,  né  à  la  Baie  St-Paul 
le  18  décembre  1839,  ordonné  à  Québec  le  15  septembre 
1867  ;  vicaire  à  Sainte-Julie  du  4  octobre  1870  au  7  mars 
1871  ;  1901.  curé  de  Notre-Dame  du  Portage. 

M.  Pierre-Joseph-Charles  Baillargeon,  né  à  Québec  le  30 
juillet  1843  ;  ordonné  à  Québec  le  6  juin  1808  ;  vicaire  à 
Sainte- Julie  du  5  mai  1871  au  20  mai  1871  ;  1901,  curé  de 
Saint-Cyrille  de  l'Islet. 

M.  Julien  Rioux.  né  à  Troia-PistoleS  le  13  juin  1805  ;  or- 
donné à  Shédiac  le  4  août  1839  ;  vicaire  à  Sainte-Julie  du 
22  mai  1871  au  26  juin  1872  ;  décédé  à  Trois-Pistoles  le  27 
juin  1890. 

M.  Louis-Anselme  Déziel,  né  à  Sainte-Mélanie  de  Joliette, 
le  1er  juillet  1845  ;  ordonné  à  Maskinongé  le  1er  octobre 
1871  ;  vicaire  à  Sainte- Julie  du  10  mars  1873  au  31  mars 
1873  ;  1901,  curé  de  Beauport. 

M.  Pierre-Théodule  Delagrave,  né  à  Saint-Vallier  le  31 
mars  1848  ;  ordonné  à  Saint-Hyacinthe  le  24  mars  1873  ; 
vicaire  à  Sainte-Julie  du  27  mars  1873  au  20  mai  1873  ; 
1901.  curé  de  Saint-Pierre  de  la  Rivière-du-Sud. 

M.  David-Marie-Théophile  Trudel,  né  à.  la  Pointe  aux- 
Trembles  le  1er  décembre  1857  ;  ordonné  à  Québec  le  7  juin 
1884  ;  vicaire  à  Sainte- Julie  du  12  juin  au  23  juillet  1884, 
et  du  3  septembre  1884  au  19  du  môme  mois. 

M.  Arthur-Gaudiose  Brousseau,  né  le  28  septembre  1856  ; 
ordonné  le  7  juin  1884  ;  vicaire  à  Sainte-Julie  du  29  juillet 
au  1er  septembre  1884  ;  1901,  exerce  le  ministère  à  Wor- 
cester,  Ma>s.,  B.  U. 

M.  Arthur  Bouchard,  né  à  la  Rivière- Quelle  le  4 janvier 
1845  ;  ordonné  à  Vérone,  Italie,  le  11  août  1878  ;  vicaire  à 
Sainte-Julie  du  16  juin  1885  au  15  novembre  de  la  même 
année  ;  décédé  à  Port  d'Espagne,  Trinidad,  le  12  septembre 
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M.  Hubert-Siméon  Lessard,  né  le  3  février  185G  ;  ordonné 
à  Québec  le  7'juin  1884  ;  vicaire  à  Sainte- Julie  du  7  décem- 
bre 1885  au   1er  juin  1887  ;  1901,  curé  de  Saint -Pamphile. 

M.  Joseph- Ulderic  East,  né  à  Saint-Augustin  de  Port- 
neuf  le  17  juin  1859  ;  ordonné  à  Québec  le  15  mai  1887  ; 
vicaire  à  Sainte  Julie  du  20  juin  1887  au  1er  octobre  1889  ; 
1901,  curé  de  Saint-Nérée  de  Bellechasse. 

M.  François-Xavier  Couture,  né  à  Sainte-Claire  le  24 
juin  1860  ;  ordonné  à  Québec  le  30  mai  1885  ;  vicaire  à 
Sainte  Julie  du  29  septembre  1889  au  1er  août  1890  ;  1901, 
curé  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  comté  de  Mégantic. 

M.  Adélard  Gragnon,  né  à  Lotbinière,  le  29  avril  1864  ; 
ordonné  à  Québec  le  31  mai  1890  ;  vicaire  à  Sainte-Julie  du 
10  août  1890  au  1er  octobre  1893  ;  1901,  malade  à  l'Hospice 
Saint-Joseph  de  la  Délivrance  à  Lévis. 

M.  Louis-Albert  Dion,  né  à  Saint-Eoch  de  Québec  le  3 
avril  1865  ;  ordonné  à  Québec  le  31  mai  1890  ;  vicaire  à 
Sainte-Julie  du  1er  octobre  1892  au  1er  octobre  1893  ; 
1901,  curé  de  Saint-Gilbert,  Portneuf. 

M.  Ernest-Pantaléon- Eugène  Pelletier,  né  à  Ste-Anne  de 
la  Pocatière  le  18  février  1866.  Ordonné  à  Québec  le  27 
mai  1893  ;  vicaire  à  Sainte- Julie  du  1er  octobre  1893  au  1er 
septembre  1894  ;  1901,   professeur  au  collège  Sainte-Anne. 

M.  Bruneau-Olivier  Leclerc,  né  à  Kamouraska  le  31  octo- 
bre 1862  ;  ordonné  à  Québec  le  1er  mars  1890  ;  vicaire  à 
Sainte  Julie  du  1er  septembre  1894  au  1er  avril  1899  ; 
1901,  curé  de  Saint-Théophile,  Beauce. 

M.  Augustin  Vézina,  né  à  L'Ange- Gardien  le  29  décem- 
bre 1861  ;  ordonné  à  Québec  le  30  mai  1885  ;  vicaire  à 
Sainte-Julie  du  17  avril  1899  à  la  fin  de  mai  de  la  même 
année  ;  1901,  vicaire  à  Saint-David  de  Lauberivière. 

M.  Auguste-Emile  Paradis,  né  à  la  Rivière-du-Loup 
(en  bas)  le  9  octobre  1867  ;  ordonné  à  Québec  le  23  mai 
1897  ;  vicaire  à  Sainte- Julie  du    1er   août    1899  à  ce  jour. 


—  135  — 

LES  SAUVAGES  DANS  LA  PBOVINCE  DE 
QUEBEC 


Chaque  année  voit  diminuer  le  nombre  des  Sauvages  qui, 
autrefois,  se  partagèrent  seuls  l'immense  étendue  de  pays 
qui  s'étend  de  l'Océan  Atlantique  à  l'Océan  Pacifique. 

Dans  notre  province  de  Québec,  les  Sauvages  diminuent 

si  rapidement- 'qu'on  commence  déjà  à  faire  des  probabilités 
sur  le  jour  où  ils  seront  entièrement   disparus. 

Combien  avons-nous  de  SauvageEf  actuellement  dans  la 
province?  A  quelles  tribus  appartiennent -ils  ?  Où  sont 
situées  leurs  réserves  ?  A  l'aide  des  statistiques  que  publie. 
tous  les  ans.  le  département  de  l'Intérieur  à  Ottawa,  qui 
veille  avec  un  soin  jaloux  à* prolonger  aussi  longtemps  que 
possible  l'existence  des  rares  descendants  des  premiers  pos- 
sesseurs de  notre  pays,  il  est  assez  facile.de  répondre  à  ces 
questions. 

Les  chiffres  donnés  au  cours  des  présentes  notes  sont  ex- 
traits de  rapports  officiels  qui  datent  déjà  d'une  quinzaine 
de  mois.  Ajoutons  cependant  que  le  changement  est  à  peine 
appréciable. 

BÉCANCOUIt 

La  réserve  des  Abénakis  de  Bécancour  est  située  sur  la 
rive  occidentale  de  la  rivière  Bécancour,  dans  la  paroisse 
du  même  nom.  Sa  superficie  est  de  176  acres. 

La  |  opulation  de  cette  bande  est  de  49  âmes. 

1  ls  s'occupent  de  la  culture  du  sol,  de  la  fabrication  des 
paniers  et  des  ouvrages  de  fantaisie  ;  ils  font  aussi  la  chasse 
et  servenl  de  guides  aux  touristes  américains.  Quelques- 
uns  travaillent  dans  les  exploitations  forestières  et  t'ont  le 
flottaige  du  bois. 

Tous  lis  Abénakis  de  Bécancour  sont  catholiques  ;  le  curé 
de  Bécancourest  leur  missionnaire. 
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SAINT-FBANÇOIS    DU    LAC 

il  y  u  à  Saint-François  du  Lac  une  peuplade  dAbénakis 
composée  de  374  personnes. 

Ces  Abénakis  appartiennent  à  diverses  religions.  Les  ca- 
tholiques au  nombre  de  276  ont  pour  missionnaire  un  AbJ- 
nakis,  M.  Joseph  de  Gonzague.  On  sait  que  leur  église  a 
été  incendiée  l'année  dernière. 

La  principale  occupation  des  Abénakis  de  Saint-François 
est  de  l'aire  des  paniers  et  des  ouvrages  de  fantaisie  qu'ils 
vont  vendre  dans  les  places  d'eau  des  côtes  de  l'Atlantique 
et  dans  les  Montagnes  Blanches. 

MANIWAKI 

La  réserve  de  Maniwaki  comprend  le  canton  de  Maniwa- 
ki,  comté  d'Ottawa.  Sa  superficie  est  d'environ  45,750 
âmes. 

Kilo  est  habitée  par  396  Algonquins. 

Tous  ces  Algonquins  sont  catholiques  et  sont  desservis 
par  les  Pères  Oblats  de  Maniwaki. 

Le  sol  est  très  fertile  à  Maniwaki  mais  les  Algonquins 
préfèrent  faire  la  chasse  et  le  flottage  du  bois  que  de  se 
livrer  à  l'agriculture. 

TÉMISCAMINGUE 

La  réserve  de  Témiscamingue  est  située  sur  la  rive  nord 
de  la  rivière  Quinzai,  à  la  tête  du  lac  Témiscamingue.  Elle 
embrasse  une  superficie  de  38,200  acres. 

La  réserve  de  Témiscamingue  est  habitée  par  190  Algon- 
quins, tous  catholiques. 

Ils  s'occupent  de  pêche,  de  chasse  et  un  peu  de  culture. 

vicier 

La  réserve  du  canton  Viger,  comté  de  Témiscouata,  est 
habitée  par  111  Amalécites,  dont  la  principale  occupation 
est  la  fabrication  de  paniers  et  d'ouvrages  de  fantaisie.  Les 
hommes  font  aussi  un  peu  de  chasse  et  de  pêche. 
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Jeune-lorette 

Là  tribu  des  Huions  a  encore  trois  réserves  :  lo  laréserve 
du  village  de  Lorette  (3Q  acres)  ;  2o  la  réserve  des  "  Qua- 
rante- Arpenta  "  dans  le  comté  de  Québec  (1,352  acres)  ; 
3o  la  réserve  de  Rocmont,  dans  le  comté  de  Portneuf 
(9,600  acres). 

La  tribu  des  Hurons  compte  448  âmes. 

Les  II urons  font  peu  d'agriculture.  Durant  de  longues 
années,  alors  que  l'industrie  locale — la  fabrication  des  ra- 
quettes et  la  confection  des  mocassins  et  des  ouvrages  de 
fantaisie  —était  très  prospère  et  rémunératrice,  les  Hurons 
ont  été  loin  de  songer  à  l'agriculture,  s'occupant  exclusive 
ment  de  l'art  dont  ils  avaient  le  monopole.  Plustai'd, 
en  faisant  la  chasse  et  la  pêche  et  en  servant  de  guides  à 
nombre  de  touristes  qui  fréquentent  la  région  du  lac  Saint- 
Jean,  ses  forêts  et  ses  lacs,  les  Sauvages  trouvèrent  des  res- 
sources pécuniaires  suffisantes  pour  leur  permettre  de  vivre 
à  "l'aise.  Naturellement  ils  se  d  tournent  de  l'agriculture, 
qui  demande  un  dur  labeur  et  qui  est  moins  rémunératrice, 
sans  parler  des  revers  dans  l'industrie,  où  la  concurrence 
d'aujourd'hui  serait  ruineuse  aux  Sauvages.  Sans  l'introduc 
tion  dans  le  village  huron  d'une  nouvelle  industrie,  la  fabri- 
cation des  canots  en  toile,  plusieurs  familles  seraient  dans 
un  grand  besoin. 

Tous  les  Hurons  de  Lorette,  à  l'exception  de  4,  sont  ca- 
tholiques. Ils  ont  une  chapelle  qui  est  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  Guillaume  Gi roux. 

CHARLESBOURO 

34  Amalécites  résident  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre-de- 
(  îharlesbourg,  comté  de  Québec,  et  mènent  une  vie  nomade 
Ces  sauvages  travaillent  à  la  journée  et  font  un  peu  de 
chasse  el  de  pêche.  Quelques-uns  d'entre  eux  confectionnent 
des  ouvrages  en  frêne,  font  des  paniers,  et  vivent,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  au  jour  le  jour.      Neuf   hommes. 
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onze  femmes  et  quatorze  enfants,  dispersés  ci  et  là,  dans  le 
comté  de  Québec,  composent  cette  petite  peuplade.  Tous 
catholiques. 

COMTÉ    DE    QUÉBEC 

19  Abénakis  résident  dans  le  comté  de  Québec  et  travail- 
lent pour  les  blancs,  sur  les  fermes.  Ils  fabriquent  aussi 
des  ouvrages  de  fantaisie  et  de;j  canots.  Ils  vivent  très  con- 
fortablement. Cinq  hommes,  cinq  femmes  et  neuf  enfants 
composent  ce  petit  groupe.  Ces  19  Abénakis  sont  catho" 
tiques. 

SAINT-URBAIN 

Un  groupe  d'Abénakis  réside  à  Saint-Urbain,  comté  de 
Charlevoix.  Ces  Sauvages  possèdent  plusieurs  acres  de  terre 
qu'ils  ont  achetés,  mais  qui  ne  leur  rapportent  pas  assez 
pour  leur  entretien.  Cette  petite  peuplade  est  composé  de  8 
hommes,  8  femmes  et  T  enfants,  en  tout  23.  Catholiques. 

CAUGBNAWAGA 

La  réserve  de  Caughmuvaga  a  une  superficie  de  12,327 
acres. 

Il  y  a  sur  cette  réserve  iroquoise  492  hommes,  472  femmes 
et  1031  enfants  au-dessous  de  21  ans. 

Les  re -sources  de  la  réserve  sont  i'agriculture,  la  confec- 
tion d'ouvrages  en  i*assade  et  la  fabrication  de  crosses  et  de 
raquettes.  Un  grand  nombre  de  Sauvages  s'occupent  d'a- 
griculture ;  d'autres  font  la  descente  du  bois  en  ra- 
deaux dans  les  rapides  de  Laehine,  où  plusieurs  sont  em- 
ployés comme  pilotes.  Quelques-uns  travaillent  pour  la  Iran 
Bridge  Company,  à  Laehine,  d'autres  pour  la  Hydraulic 
Company  of  Laehine.  L'industrie  commune  des  Sauvages 
est  la  fabrication  des  ouvrages  en  rassade,  des  crosses  et  des 
raquettes. 

Les  Iroquois  de  Caughnawaga  sont  en  grande  majorité 
catholiques.  Les  autres  sont  méthodistes.  Les  catholiques 
ont  une  église  desservie  par  deux  missionnaires.    Les  m élho  * 
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(listes  n'ont  pas  de  chapelle  ;   ils  font  les  offices  dans   leur 
maison  d'école. 

Les  catholiques  ont  deux  écoles,  une  pour  les  garçons, 
l'autre  pour  les  filles.  Elles  sont  fréquentées  très  irréguliè- 
rement. 

SAINT-RÉGIS 

La  réserve  iroquoise  de  Saint  Régis  est  située  sur  les 
rives  du  fleuve  Saint-Laurent,  vis  à-vis  la  ville  de  Cornwall 
(Ontario),  et  comprend  les  îles  situées  un  peu  en  bas  do 
PreBCott,  et  en  face  du  village  de  Lancaster  (Ontario),  en 
aval,  tonnant  en  tout  une  superficie  de  6,887  acres. 

La  population  est  de  1,337  âmes. 

Ces  Sauvages  cultivent.chassent,  pèchent,  agissent  comme 
guides  pour  les  touristes,  font  la  descente  du  bois  en  radeaux, 
travaillent  à  la  journée  chez  les  cultivateurs  et  sur  les  che- 
mins de  fer  ;  ils  fabriquent  aussi  des  crosses  et  confection- 
nent des  paniers  sur  une  grande  échelle. 

Il  y  a  sur  la  réserve  une  église  catholique  et  une  église 
méthodiste. 

OKA 

Les  terrains  qu'occupent  les  Iroquois  d'Oka  sont  éloignés 
les  uns  des  autres  ;  il  est  impossible  d'en  donner  l'exacte 
superficie. 

La  population  iroquoise  de  Oka  est  de  430  âmes. 

Leurs  moyens  d'existence  sont  l'agriculture,  la  fabrica- 
tion des  ouvrages  en  rassade  et  le  travail  dans  les  chantiers. 

La  plupart  de  ces  Iroquois  sont  méthodistes  ;  les  autres 
sont  catholiques. 

MARIA 

La  réserve  des  Micmacs  de  Maria  est  située  sur  le  côté 
ouest  de  la  Grande-Cascapédia,  et  est  bornée  au  sud  par  les 
eaux  de  la  baie  des  Chaleurs.  KUe  a  une  superficie  de  4,160 
acres. 

Il  y  a  à  Maria  86  Micmacs. 
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Les  Micmacs  de  Maria  font  un  peu  de  culture,  de  chasse 
et  de  pêche  ;  ils  travaillent  dans  les  chantiers,  font  la 
descente  des  billots,  servent  do  guides  aux  amateurs  de 
sport  sur  les  rivières  ;  ils  travaillent  aussi  pour  les  cultiva- 
teurs. En  hiver,  ils  fabriquent  des  mocassins,  des  raquettes, 
des  paniers,  des  pelles  en  bois  et  une  foule  de  petits  articles 
qu'ils  vendent  aux  blancs. 

Us  sont  tous  catholiques.  Us  furent  convertis  à  la  vraie 
foi  par  les  premiers  missionnaires  du  pays,  et  sont  demeurés 
très  attachés  à  leur  religion.  On  n'entend  pas  parler  d'apos- 
tasie chez  les  Micmacs.  Us  ont  sur  leur  réserve  une  jolie 
petite  chapelle,  où  ils  se  réunissent  pour  prier  et  chanter 
des  cantiques  dans  leur  langue,  lorsqu'ils  ne  peuvent  se 
rendre  à  l'église  paroissiale  de  Maria  pour  assister  au  saint 
sacrifice  de  la  messe. 

Les  Micmacs  de  Maria  disparaissent  rapidement.  Plus  de 
la  moitié  des  enfants  meurent  en  très  bas  âge,  et  la  plupart 
des  adultes  sont  emportée  par  la   consomption. 

RISTIGOUCHE 

Cette  réserve  habitée  par  les  Micmacs  est  située  sur  la 
rive  nord  de  la  rivière  Ristigouche,  dans  le  comté  de  Bona- 
venture.  Elle  a  une  superficie  d'environ  8,850  acres,  dont 
694  sont  en  culture. 

La  population  de  cette  réserve  est  de  541  âmes.  Tous  ces 
Sauvages  sont  catholiques.  Us  ont  une  église.  Les  RR.  PP. 
Capucins  résident  parmi  eux  et  leur  donnent  beaucoup  de 
soins. 

Les  Micmacs  de  Ristigouche  font  peu  de  culture  ;  ils  tra- 
vaillent dans  les  chantiers,  font  le  flottage  du  bois  et  le 
chargement  des  navires. 

ESCOUMAINS 

Cette  réserve  habitée  par  des  Montagnais  est  située  sur 
le  côté  sud-ouest  de  la  rivière  des  Escoumains,  sur  la  rive 
nord  du  Saint-Laurent.  Elle  a  une  superficie  de  97  acres. 
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La  population  est  de  8  hommes.  8  femmes  et  19  enfanta. 
La  principale  occupation  deces  sauvages  est  la  chaase  aux 

animaux  à  fourrure.  Leurs  travaux  agricoles  consistent 
dans  la  culture  d&3  patates  et  d'un  peu  d'avoine  ;  ils  abat- 
tent aussi  quelques  phoques. 

Tous  ces  Montagnaïs  sont  catholiques.  Ils  n'ont  pas  d'é- 
glise sur  la  réserve  ;  ils  font  leurs  devoirs  religieux  à  la 
paroisse  des  Esooumains. 

BERSÎMIS 

La  réserve  de  Bersiinis  est  située  sur  la  rivière  Bersimfej 
rive  nord  du  Saint-Laurent,  comté  de  Saguenay.  La  super- 
ficie de  cette  réserve  est  de  63,100  acros. 

Elle  est  habitée  par  -451  ilontagnais,  tous  catholiques.  11 
y  a  sur  la  réserve  une  jolie  petite  église,  et  trois  missionnai- 
res y  demeurent. 

Les  Sauvages  de  Bersimis  s'occupent  de  faire  la  chasse 
■aux  animaux  à  fourrure.  Ils  ne  cultivent  pas. 


31  AIRES  DE  SHERBROOKE. 


G.  F.  Bowen,  1852-53  ;  J.  G.  Kobertson,  1854-55  ;  À. 
P.  Bail,  1856 -57  ;  J.  G.  Eobertson,  1858-67  ;  R.  W. 
lleneker,  1868  ;  J.  G.  Robertson,  1869-72  ;  R.  D.  Morkïll, 
1873-74  ;  J.  Griffith,  1875  ;  E.  Clark,  1876-77  ;  W.  15. 
Ives,  187S  ;  E.  Clark,  1871)  ;  H.  C.  Cabana,  1880  ;  J. 
Griffith,  1881  ;  J.  W.  Wiggett,  1882  ;  A.  G.  Lomas,  1883. 
«4  ;  II.  C.  Cabana,  1885  ;  Wm.  White,  1886  ;  Wm. 
Murray,  1887  ;  L.  E.  Panneton,  1888  ;  G.  G.  Bryant,  1889  ; 
-I.  A.  Chicoyne,  1890  ;  L  Wood,  1891  ;  J.  A.  Chieoync- 
1892  ;  D.  Me  Manamy,  1893  ;  Clark  Gordon,  1894  ;  L.  C. 
Bélanger,  1895  ;  (i.  (i.  Bryant,  1896  ;  II.  R  Fraser, 
1897  ;  S.  Fortier,  I89j8  ;  II.  R  Fraser,  18.i9  ;  L.  C.  P., 
langer,  190U  ;  E.    B.   Washington  1901. 
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LE  EÊGIME  SEIGNELEIAL. 

Lorsqu'on  a  prononcé  le  mot  féodalité,  en  l'appliquant  à 
notre  ancien  système  de  la  tenure  des  terres,  on  se  repré- 
sente tout  le  moyen-âge,  avec  son  cortège  de  corvées,  de 
redevances,  de  servitude,  qui  régnait  alors.  Eien  de  plus- 
faux  que  la  peinture  que  l'on  fait  généralement  de  cette 
institution.  Aux  premiers  jours  de  la  domination  anglaise, 
il  était  de  mode  de  représenter  les  Canadiens  comme  un 
peuple  qui  retardait  de  toutes  façons  sur  les  progrès  du 
siècle,  parce  qu'il  était  soumis  au  "  Eégime  Féodal." 

Ceux  qui  se  plaisaient  à  les  abaisser  de  la  sorte,  oubliaient 
que  notre  féodalité  était  beaucoup  moins  "  moyen-âge  ", 
que  le  régime  des  terres  qui  prévalait  alors  en  Angleterre. 
On  sait  que  même  aujourd'hui,  les  étrangers  ne  peuvent 
posséder  des  terre*  dans  la  Grande-Bretagne,  et  que  la  pro- 
priété du  sol  y  est  concentrée  dans  les  mains  d'un  petit 
nombre  de  privilégiés. 

Le  point  capital,  le  point  de  démarcation,  entre  notre 
système  et  celui  qui  existait  autrefois  par  presque  toute 
l'Europe,  c'est  que  le  concessionnaire  de  terres,  au  Canada, 
en  était  le  propriétaire  absolu,  pouvait  en  disposer  comme 
il  l'entendait,  moyennant  paiement  d'un  certain  droit  au 
seigneur.  Celui-ci,  en  recevant  du  roi  une  concession  d'une 
partie  du  territoire,  était  tenu  à  son  tour  de  concéder  les 
terres  à  ceux  qui  lui  en  feraient  la  demande.  On  a  discuté  la 
question  de  savoir  si  le  seigneur  pouvait  refuser  de  concéder. 
La  majoiïté  des  personnes  versées  en  droit  ont  émis  l'opi- 
nion qu'il  était  tenu  de  se  rendre  aux  désirs  des  colons  qui 
voulait  s'établir  sur  sa  seigneurie.  Au  reste,  son  intérêt  ne 
le  poussait-il  pas  à  vendre  au  plus  tôt  une  propriété  qui 
n'acquérait  de  la  valeur  qu'entre  les  mains  de  pei^sonnes 
prêtes  à  l'exploiter  ?     Tout  cela  revient  à  dire  que  les   sei- 
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gneurs  n'étaient  que  des  fidéi -commissaires  chargés  par  le 
roi  d'ouvrir  le  pays  à  la  colonisation,  recevant  comme  prix 
<le  cette  charge  le  privilège  de  prélever  des  rentes  sur  les 
•concessions.  11b  jouaient  le  rôle  de  nos  agents  de  colonisation. 

On  a  souvent  confondu  la  noblesse  canadienne  avec  les 
seigneurs  canadiens.  Il  y  avait  alors  dans  le  pays  une  foule 
•de  fils  de  familles,  de  cadets  de  bonnes  maisons  qui  n'étaient 
pas  seigneurs  ;  on  trouvait  aussi  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs qui  n'étaient  pas  nobles.  En  1712,  sur  90  seigneuries, 
24  étaient  passées  dans  des  mains  roturières,  et  une  trentai- 
ne d'autres  appartenaient  à  des  congrégations  religieuses 
Les  marchands  les  acquéraient  des  seigneurs,  car  l'on  sait, 
qu'elles  se  vendaient  alors  comme  aujourd'hui. 

Les  premiers  concessionnaires,  les  premiers  seigneurs 
étaient  fort  pauvres.  11  n'y  a  qu'à  lire  la  correspondance 
générale  des  intendants  avec  le  gouvernement  français  pour 
y  trouver  l'écho  des  lamentations  des  seigneurs  sur  leur 
pauvreté  et  de  leurs  demandes  de  secours  au  roi.  Comment 
en  aurait-il  été  autrement  ?  Les  colons  s'établissaient  en 
petit  nombre  sur  les  fiefs  ;  la  culture  n'avait  que  peu  de 
débouchés  et  les  redevances  payées  aux  seigneurs  ne  consti- 
tuaient qu'un  maigre  revenu.  Comment  le  pays  aurait-il  pu 
s'enrichir,  étant  presque  continuellement  en  guerre  ?  La 
seule  classe  à  l'aise,  sous  le  régime  français,  fut  celle  des 
marchands,  qui  mirent  la  main  sur  un  grand  nombre  de 
seigneuries. 

Dans  son  intéressant  roman,  "  Les  anciens  Canadiens  ", 
M.  de  Gaspé  nous  fait  une  peinture  de  la  vie  de  son  ancêtre, 
M.  D'Haberville,  laquelle  nous  porte  à  croire  que  ce  gentil- 
homme était  riche  ;  si  la  peinture  est  fidèle,  il  y  avait  ex- 
ception dans  son  cas. 

Le  titre  de  seigneur  ne  conférait,  sous  l'ancien  régime, 
aucun  droit  politique,  et  n'entraînait  aucune  participation 
au  gouvernement  du  pays.  Renfermé  dans  son  manoir,  ce 
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personnage  servait,  dans  les  premiers  temps  do  la  colonîey 
de  point  de  ralliement,  au  moment  du  danger.  Le  seigneur 
était  le  premier  homme  dans  la  colonie  sur  lequel  le  roi 
comptait,  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  face  à  l'ennemi.  Qui 
disait  seigneur  disait  batailleur,  soldat  du  roi,  toujours  prêt 
à,  combattre. 

(  !e  n'est  que  sous  le  régime  anglais  que  les  seigneurs  ac- 
quièrent une  Importance  réelle  en  Canada.  Les  concessions 
rapides  de  leurs  terres  dans  un  temps  de  paix  presque  non 
interrompue  leurs  donnent  des  revenus  inconnus  à  leurs 
prédécesseurs.  Plusieurs  rirent  des  mariages  riches  comme 
M.,  de  St-Ours  à  qui  mademoiselle  Murray  apporta  une 
dotte  considérable  pour  l'époque.  En  France,  lorsqu'un 
noble  ruiné  épousait  une  riche  héritière,  on  disait  qu  il  redo- 
rait son  blason  ou  bien  encore  plus  vulgairement  qu'il 
fumait  ses  terres.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  sous  le 
régime  anglais  occupaient  dans  les  premiers  temps  des- 
positions de  confiance  et  participèrent  au  gouvernement  du 
pays  dans  le  Conseil  législatif.  Us  s'étaient  franchement  et 
loyalement  ralliés  au  gouvernement  anglais.  La  transition 
pour  un  grand  nombre  avait  été  assez  naturelle.  JRoyaiistesr 
c'était  encore  à  un  roi  qu'ils  faisaient  hommage.  Ils  avaient 
transporté  leur  allégeance  de  Louis  XV  à  Georges  III  et 
personnalité  pour  personnalité,  ils  n'avaient  pas  perdu  au 
change.  Du  reste,  eux  qui  avaient  fait  tant  de  sacrifices- 
pour  conserver  le  Canada  à  la  France,  s'étaient  sentis  aban- 
donnés par  le  gouvernement  français,  obligé  <te  sacrifier  le- 
Canada  à  la  politique  européenne. 

Plus  tard,  la  révolution  avec  son  cortège  d'horreurs  et 
de  bouleversements  politiques  et  religieux  vint  encore  inten- 
sifier les  sentiments  royalistes  de  la  classe  dirigeante  du 
Canada. 

L'abolition  de  la  tenure  seigneuriale  au  Canada  et  le= 
nivellement  démocratique  qui  s'est  abattu  sur  notre  société. 
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ont  porté  le  coup  de  mort  à  l'influence  de  ce  qui  fut  une 
partie  de  notre  classe  dirigeante.  Le  grand  mérite  et  la 
gloire  des  seigneurs  auront  été  d'avoir  fortement  contribué 
à  l'établissement  de  notre  patrie  et  à  sa  conservation  comme 
pays  de  raoe  française. 

Pour  finir,  une  anecdote  sur  un  des   derniers   acquéreurs 
d'un    tief  du   district   de   Québec.     Comme   l'on    sait   les 
seigneurs   étaient   tenus   en   prenant    possession    de    leurs 
terres  de  se  présenter  au    cbâteau    Saint-Louis   pour    faire 
acte  de  foi  et  hommage.     Cette  cérémonie  était   tombée  en 
désuétude  surtout  sous  le   régime  anglais.    Vers    1857,    un 
marchand  étant  devenu  propriétaire  d'une  seigneurie,  réso- 
lut de  la  faire  revivre.     D'après  le  cérémonial,   le  nouveau 
seigneur  se  présentait  tête  nue  au  château  et  laissant    ép'c 
et  éperons  au   vestiaire  fléchissait  le  genou   devant   le  gou- 
verneur pour  prêter  le  serment  de  fidélité.    Le  seigneur  en 
question  s'empressa  d'acheter  une  épée  et  de   chausser  une 
paire  d'éperons  étincelants  et  à  quelqu'un  qui  le   rencontra 
dans  cet  accoutrement  et  qui  lui  demandait  pourquoi    cette 
tenue  puisque  la  cérémonie  de  foi  et   hommage    proscrivait 
l'épée  et  l'éperon,  lui  de  répliquer  :  "Je  les  ai    mis  pour  Ios 
ôter,  comme  le  dit  le  cérémonial."  Il  oubliait   que  ce  règle- 
ment avait,  été  fait  au  temps  où  les  seigneurs,  tous   soldats, 
avaient  toujours  l'épée  au  côté. 

A.   D.   DE  CELLES 


M.    L'ABBE  STANISLAS  LAPORTE 


M.  l'abbé  Stanislas  Laporte,  curé  de  Sainte-Emilie  de 
l'Energie,  comté  de  Joliette,  est  décédé  à  l' Hôtel-Dieu  de 
.Montréal  le  11  mars  1901. 

Ce  prêtre  distinguée  publié  plusieurs  opuscules  remar- 
quables, entre  autres  L'Héritage  des  Canadiens- Français 
aux  iïtatx-Tjiùs,  D ]es  blasphèmes  et  imprécations,  Recueil 
de  cantiques. 

P.  G.  P. 
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L'HONORABLE  LOXJÏS-AUGUSTE  OLIVIEE 


Il  naquit  à  Berthier  (en  haut)  en  1816-  II  était  fils  d'urt 
Dfficïer  qui  servit  durant  la  guerre  de  1812.  Admis  au 
barreau  en  1839,  il  fut  créé  conseil  de  la  reine  en  1864.  Ijj 
représenta  la  division  de  Lanaudière  au  Conseil  Législatif 
de  1863  à  la  Confédération.  Le  23  octobre  1867.  il  fut 
appelé  au  Sénat.  Le  6  septembre  1873,  il  fut  nommé  juge 
de  la  Cour  Supérieure  pour  le  district  de  Joliette.  M. 
(  Mivier  s'est  occupé  beaucoup  de  littérature  et  on  lui  doit 
plusieurs  poésies  remarquables.  Le  Répertoire  National  de 
Huston  en  a  reproduit  quelques-unes.  M.  Olivier  mourut  à 
Joliette  le  18  septembre  188L 
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RÉPONSES 


Le  recensement  de  KîG6.  (VII,  [II,  788.)— Il  y 

«k'iix  cent  trente-<piat  re  ans  que  le  premier  recensement 
général  a  en  lieu  au  Canada,  il  tut  fait  par  les  ordres  et 
s  >us  la  direction  de  Talon,  ("et  illustre  intendant  était  arri- 
vé au  pays  le  12  septembre  ltiiiô,  en  même  temps  (pie  M. 
do  Courcel les,  gouverneur  nommJ  pour  succédera  M.  de 
M  sy.  On  sait  combien  il  travailla  au  développement  de  la 
colonie.  Le  recensement  de  lfJ  iii  rut  son  œuvre.  Il  tint  à 
établir  aussi  complètement  eue  possible  la  population,  les 
ressources,  les  conditions  économiques  de  la  Xouvelle- 
France. 

Ce  recensement  fut  un. démembrement  nominal,  très  dé- 
taillé, très  minutieux.  On  peut  y  lire  la  liste  des  habitants 
du  Canada  en  I66pj  et  on  n'y  retrouve  pas  sans  émotion  les 
noms  d'une  quantité  do  familles  dont  les  descendants  sont 
aujourd'hui  répandus  dans  nos  paroisses,  et  l'on  qourait 
dire  dans  toute  l'Am -rique  du  Nord.  Il  form.3  l'un  de  nos 
documents  historiques  les  plus  intéressants  et  les  plus  ins- 
tructifs. Dieu  merci,  il  nous  a  été  conservé,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres.  L'original  est  à  Paris,  aux  archives  nationa- 
les. Les  archives  d'Ottawa  et  'le  Québec  en  possèdent  des 
copies. 

On  s'est  assez  souvent  demandé  à  quel  moment  de  l'année 
ce  premier  recensement  fut  fut.  C'est  Mgr  Tanguay  qui 
a  élucidé  ce  point.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  son  volume  "A 
travers  les  registres"   : 

Le  premier  dénombrement  ou  recensement  se  fait  en 
1666.  Ge  recensement  ne  portant  aucune  date  de  mois,  il 
semblait  impossible  de  s'assurer  s'il  renfermait  seulement  la 
population  de  1666.  Avait-il  été  fait  au  printemps  ou  à 
l'automne  de  1666?  Ce  n'est    que  par   l'étude  des  registro 
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des  paroisses  que  l'on  a  pu  constater  qu'il  avait  été  fait  en 
février  et  mars  1666,  et.  qu'en  conséquence,  il  ne  pouvait 
renfermer  le  nom  des  colons  arrivés  pendant   l'été   suivant. 

Le  moyen  pris  par  l'éminent  généalogiste  fut  très  ingé- 
nieux et  très  simple  à  la  fois.  Il  fit  une  liste  de  plusieurs 
enfants  dont  l'âge  était  indiqué  au  recensement.  Il  constata 
qu'un  tel  indiqué  comme  âgé  de  12  jours,  à  la  date  où  il  fut 
inscrit,  était  né,  d'après  le  registre  des  baptêmes,  le  30  jan- 
vier 1666  ;  que  tel  autre  indiqué  comme  âgé  de  3  mois  était 
Dj  le  25  octobre  1665,  et  ainsi  de  suite.  Il  constata  de  plus 
qu'aucun  des  enfants  nés  après  le  mois  de  mars  ne  figurait 
au  recensement.  De  cette  double  constatation  ressortait  le 
fait  que  le  dénombrement  avait  dû  être  pris  durant  les 
mois  de  février  et  de  mars.  La  démonstration  était 
parfaite. 

Quelle  était  la  population  blanche  du  Canada  à  cette 
date  ?  Le  chiffre  en  était  encore  bien  modeste  :  3,2)5  seu- 
lement. Sur  ces  3,215  personnes,  2,031  étaient  du  sexe 
masculin  et  1,181  du  sexe  féminin.  Les  gens  mariés  étaient  au 
nombre  de  1,019  ;  le  chiffre  des  ménages,  des  familles  était 
de  528.  Québec  n'avait  qu'une  population  de  5-47  âmes. 

Toute  la  région  de  Montréal  ne  comptait  que  625  âmes. 
La  population  de  tout  le  district  des  Trois- Rivières  était  de 
455.  Celle  de  l'île  d'Orléans  était  de  -452,  celle  de  la  Côte 
Beaupré  de  533,  celle  de  Beauport,  de  185,  celle  de  Sillery 
de  140,  celle  de  Notre-Dama  des  Anges,  de  la  rivière  Saint- 
Charles  et  de  Charlesbourg  de  112. 

Parmi  cette  population  de  colons,  d'artisans,  d'explora- 
teurs, de  trafiquants,  les  vieillards  étaient  naturellement 
assez  rares.  Le  pays  était  trop  jeune  pour  que  les  Cana- 
diens de  naissance  eussent  pu  atteindre  déjà  un  âge  bien 
avancé,  et  la  classe  des  immigrants  ne  devait  se  recruter, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  que  parmi  les  gens   dans   la 
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torce  de  l'âge.  Aussi  ne  relève-t-on,  dans  ce  recensement 
que  quatre-vingt- quinze  personnes  âgées  de  51  à  60  ans, 
quarante-trois  de  61  à  70,  dix  de  71  à  80,  et   quatre   de   81 

À  90. 

Au  point  de  vue  des  professions  et  des  métiers,  l'examen 
<le  ce  précieux  document  nous  apprend  qu'il  y  avait  alors, 
-dans  la  Nouvelle-France,  trois  notaires,  cinq  chirurgiens, 
quatre  huissiers,  trois  instituteurs,  trente-six  charpentiers, 
onze  boulangers,  sept  bouchers,  vingt  cordonniers,  trente- 
deux  maçons,  vingt-sept  menuisiers,  trente  tailleurs,  huit 
tonneliers,  cinq  pâtissiers,  neuf  meuniers,  trois  serruriers, 
etc.  U  y  avait  aussi  dix-huit  marchands,  et  seize  bour- 
geois. Les  personnes  désignées  sous  le  titre  d'engagés 
étaient  au  nombre  de  quatre  cent-un. 

Chose  curieuse,  on  a  remarqué  le  nom  d'un  imprimeur 
•dans  cette  liste.  C'était  certainement  un  imprimeur  sans 
imprimerie,  un  imprimeur  honoraire  ! 

En  dehors  de  cette  classiticatiou  par  professions  et  par 
métiers,  restaient  le  clergé,  les  fonctionnaires  et  les  cultiva 

leurs. 

Les  troupes  du  Roi,  formant  environ  1,200  hommes, 
n  étaient  pas  comprises  dans  le  dénombrement. 

Le  clergé  se  composait  alors  d'un  évOque.  de  dix-huit 
prêtres  et  ecclésiastiques,  de  trente-cinq  Jésuites.  11  y  avait 
dans  les  communautés  de  femmes  dix-neuf  Ursulines. 
vingt-trois  Hospitalières  et  quatre  filles  pieuses  de  la  Con- 
grégation. 

Ah  !  ce  premier  recensement  de  notre  patrie,  cette  no 
nienclature  si  sèche  et  si  dépourvue  d'attrait  en  apparence, 
comme  elle  est  pltine  de  charme  et  de  poésie  pour  les  Cana 
diens  qui  ont  le  culte  de  l'histoire  et  des  traditions  nationales  ! 
Elle  ressuscite  une  société  évanouie  depuis  deux  cents  ans. 
Elle  fait  revivre  un  passé  mort.  Kilo  nous  promène  à  tra- 
vers le    Québec,    le    Montréal,     le    Tr  lu   17 
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siècle,  et  fait  passer  devant  nos  yeux  les  personnages, 
illustres  ou  obscurs,  qui,  de  leur  croix,  de  leur  épie,  de  leur 
charrue,  de  leur  outil,  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  je- 
taient ici,  et  cimentaient  les  bases  d'une  nation  catholique 
et  française  !  Ionotus 

Le  Port  Maltais.  (Il,  II,  142.)— Le  2  avril  1707. 
Louis  XlV  satisfait  des  services  que  lui  avait  rendus  M.  de 
Beauharnois,  pendant  qu'il  était  intendant  de  justice,  police 
et  finances  en  la  Nouvelle-France,  et  voulant  favoriser  le 
dessein  qu'il  avait  de  former  un  établissement  en  Acadie  au 
lieu  appelé  le  Port  Maltais,  lui  accordait  et  dïïncJdait  "  le 
dit  lieu  appelé  le  Port  Maltais,  la  rivière  comprise,  de  qua- 
tre lieues  de  front  sur  deux  de  profondeur  tirant  du  c3t 3 
de  laHèveàl'est  quart  nord  est  avec  les  isles  et  islets 
adjacents  ",  à  titre  de  fief  et  seigneurie. 

Moins  de  trois  mois  plus  tard,  le  25  juin  1707,  Louis  XIV 
érigeait  en  baronnie  la  seigneurie  du  Port  Maltais  sous  le 
nom  de  baronnie  de  Beauville  en  faveur  du  même  de  Beau- 
harnois.    A  partir  de  cette  date,  notre   ancien   intendant  se 

nomma  le  baron  de  Beauville. 

P.  G.  E. 

Les  ouvrages  de  Arthur  Buïes.  (VII.  IV,  793.) 
— La  Lanterne.   Montréal.  1868-69.  447  pp.  in-8.  (I) 

Chroniques,  Humeurs  et  caprices.  Edition  nouvelle. (2) 
Québec  :  Tj^pographie  de  C.  Darveau,  8,  rue  de  La  Mon- 
tagne—1873.  400  pp.  in-12. 

Lecture  sur  l'entreprise  du  chemin  de  fer  du  Nord. 
Donnée  à  la  salle  de  Musique,  le  26  mars  1874.  S.  I.  n.  d. 
9  pp.  in-8. 

Chroniques.    Voyages,    Etc.   Etc.    Volume   IL    Edition 


(i)  Le  premier  numéro  de  "  I.a  Lanterne;  "  pirut  en  septembre  186S.  Le  dernier 
le  iS  mars  1S69. 

(a)  C'est  bien  là  la  première  édition  en  "  volume  "  des  "  Chroniques  *'.  Elles 
avaient  déjà  été  publiées  d  ins  différents   journaux. 


151  — 

nouvelle.  Québec.  Typographie  de  C.    Darveau,  8,   rue  de 
La  Montagne.   1875.  339  pp.  in-12. 

Conf,  renées.  La  presse  GanadiennHerfrançaièe  et  l>*  amé- 
liorations de  Québec.  20  septembre  1875.  Québec  :  typo- 
graphie de  C.  Darveau,  8,  rue  de  la  Montagne— 1875.  21 
pp.  in  12. 

L'ancien  et  le  futur  Québec.  Projet  de  Son  Excellence 
lord  Dufferm  /Conférence  laite  à  la  salle  Victoria  le  19  jan- 
vier 1870.  Qui  bec.  Typographie  do  C.  Darveau,  8,  rue  de  la 
.Montagne.  1876,43  pp.  in-12. 

Le  Réveil.  Education piublique.  Réformes.  Québec.  1876 
484  pp.  grand  in-4.  (1) 

Question    franco-canadienne    (  Construction    de     navires 
français  au   Canada.  Commerce  de  vins    avec    la  France) 
.Montréal.    1S77.    13  pp.  in.  8. 

Petites  chroniques  pour  1877.  Québec.  Imprimerie  de 
C.  Darveau,  82  rue  de  la  Montagne.  1878.  XXXVI  f  162 
pp.  in- 12. 

Le  Sagu&nay  et  la  vallée  du.  lac  St.  Jean.  Etude  histori- 
que, géographique,  industrielle  et  agricole.  Québec.  «Impri- 
merie de  A.  Côté  et  cie.  1880.  XV 1  f  342  pp.  in-8. 

Chroniques  canadiennes. Humeurs  et  caprices.  Edition  nou- 
velle. Volume  I.  Montréal,  Kusùbe  Senéeal  &  fils,  impri- 
meurs, 20,  rue  Saint  Vincent.  S.  d.    (2)  446  pp.  in.  8. 

La.  Lanterne.  Deuxième  édition.  1884.  (3) 

Sur  le  parcours  du  chemin  de  fer  du  lac  St-Jean.  1ère  con- 
férence faite  à  la  salle  Victoria,  le  31  mars  1886.  Québec. 
Imprimerie  générale  A.   Côté  et  cie.  1886.  40  pp.  in- 16. 


(i)  Lu  premier  numéro  parut  le  27  mai  1S76.     Par  sa  circulaire  du  31  août  1876,  le 
cardinal  Taschereau  condamna  le  "  Réveil  "  et  en  interdit   la    lecture    à   ses  dio 
césains. 

(3)  En  1S84. 
"(3,   Condamné.;  par  le  cardinal  Taschereuu  le  8  novembre  t8i6 
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Sur  le  parcours  du  chemin  de  fer  du  lac  St-Jean.  2éme; 
conférence  faite  à  la  salle  St- Patrick  le  28  avril  1887.  Qué- 
bec. Typographie  de  CV  Darveau,  807  82  et  84,  rue  de  la 
Montagne.  1887.  42  pp.  in-16. 

Anglicismes  et  canadianismes.  Québec.  Typographie  de 
C.  Darveau,  80  à  84,  rue  de  la  Montagne.  1888.  106  pp. 
in  16. 

L'Outaouais  supérieur.  Québec.  Imprimé  par  C.  Darveau, 
80  à  84,  rue  de  la  Montagne.  1889.  312  pp.  in- 12. 

Bécits  de  voyages,  Québec.  Typographie  de  C.  Darveau, 
82,  rue  de  la  Montagne.   1890.  271  pp.  in-8. 

La  région  du  lac  Saint-Jean,  grenier  de  la  province  de 
Québec.  Guide  des  colons  rédigé  pour  la  Cie  du  chemin  de 
fer  de  Québec  et  du  Lac  Saint- Jean.  S.  .1  (l)  1890.  51  pp. 
in-8. 

Rapports  sur  les  comtés  de  Rimouski,  de  Matane  et  de 
Témiscouata.  S.  I.  «.  d.  (2).  57  pp.  in-8. 

Au  portique  des  Laurentides.  Une  paroisse  moderne.  Le 
curé  Labelle.  Québec.  Imprimé  par  C.  Darveau,  80  à  84, 
rue  de  la  Montagne.  1891.  96  pp.  in-8. 

Reminiscencts.Jeunes  barbares.  S.  I.  n.  d.  (3)  110  pp, 
in-13. 

Québec  en  1900.  Conférence  donnée  à  l'Académie  de  mu- 
sique de  Québec,  lundi,  le  29  mai  1893.  Québec.  Léger 
Brousseau,  éditeur,  11  et  13,  rue  Buade.   1893.  65  pp.  in-8. 

Le  chemin  de  fer  du  lac  Saint-Jean.  Ses  origines.  Ses- 
développements  passés  et  futurs.  Son  importance  capitale. 
Son  action  sur  les  progrès  et  V avenir  de  la  province  de  Qué- 
bec.    Ouvrage    historique    et   descriptif.     Québ«c,     Léger 

(i)  Québec. 

(2  Québec.  1S90, 

'3)  Québec.  1S92. 
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Brousseau,  imprimeur  éditeur.   1895.  116  pp.  in-8. 

La  vallée  de  la  Matapédia.  Ouvrage  historique  et  des- 
criptif. Québec.  Léger  Brousseau, imprimeur-éditeur.  1895. 
52  pp.  in-8. 

Le  Saguenay  et  le  bassin  du  lac  Saint-Jean.  Ouvrage  his- 
torique et  descriptif.  Troisième  édition.  (1)  Québec.  Loger 
Brousseau,  imprimeur-éditeur.   1896/420  pp.   in-8. 

La  province  de  Québec.  Ouvrage  publié  par  le  départe- 
ment de  l'agriculture  de  la  province  de  Québec.  Québec, 
(Canada)  1900.  352  pp.  in- 12.  (2) 

Lrs  poissom  et  les  animaux  à  fourrure  du  Canada.  Publié 
par  ordre  de  l'honorable  M.  Fisher,  ministre  de  l'agriculture, 
Ottawa,  Canada.   S.  I.  n.  d.  (3)  87  pp.  in-10. 

P.  G.  R. 

Frontenac  et  le  fils  de  l'intendant  Du 
Chesiieau.  (IV,  VI,  477.)— Sur  la  chicane  du  gouver- 
neur Frontenac  avec  le  fils  de  l'intendant  Duchesneau, 
voyez  Revue  Canadienne  de  1873,  pages  596  et  suivantes. 

P.   Cr.   R. 

Pointe  de  Lessay.  (III,  II,  295.)— Quelle  est  la 
véritable  orthographe  du  mot  Lessay  ?  On  a  écrit  tour-à- 
tonr  de  Laisse,  de  Lessé,  de  Lesse.  Dans  les  environs  de 
Coutances,  en  France,  d  où  nous  vinrent  plusieurs  des  pre 
miers  colons  des  environs  de  Québec,  il  y  a  une  pointe  de 
Lessay  qui  a  donné  son  nom  à  la  commune  du  même  nom.  et 
qui  ressemble  passablement  à  notre  pointe  de  Lessay.  jNe 
croyez-vous  pas  que  la  pointe  deLessay  française  serait  tout 
.simplement  la  marraine  de  la  pointe.de  Lessay  canadienne  ? 

P.  G.   \l 


(i)  Ce  nue  Buies  appelait  sa  deuxième   t-.lition    était    un  tirage  de  quc'ques' cen- 
taines d'exemplaires  Mir  papkr  Commun. 
(2)  Anonyme. 
(0  Ottawa,  igoo. 
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François- Christophe  de  Levy,  vice-roi  de 
la  Nouvelle-France.  (VI,  IX,  742.)—  Français-Chris- 
tophe de  Lévy-Ventadour,  comte  de  Brion,  duc  d'Amville, 
premier  écuyer  du  duc  d'Orléans,  fut  gouverneur  du  Li- 
mousin et  capitaine  de  Fontainebleau. 

En  1644,  il  remplaça  son  frère  Henry  de  Lévy,  duc  de 
Ventadour,  comme  vice- roi  de  la  Nouvelle-France 

Ses  lettres  de  nomination  sont  datées  du  mois  de  novem- 
bre 164-4.  Elles  sont  publi  'es  dans  les  Mémoires  de  la 
Société,  Historique  de  Montréal.  En  juillet  1655,  François- 
Christophe  de  LoYy  ro^ut  des  provisions  confirmatives  de 
celles  de  1644. 

Il  mourut  à  Paris  le  0  septembre  1661  et  fut  enterré 
aux  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques. 
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Le  capitaine  Alexandre  de  Berthier.  (VII,  IV. 

798.). — Alexandre  de  Berthier,  capitaine  au  régiment  de 
Cangnan,  était  fils  de  Pierre  de  Berthier  et  de  Marguerite 
de  Bariac.  Il  était  né  à  Saint- Jacques  de  Bergerac,  évÊché 
de  Périgueux,  France,  en  1(138. 

Il  était  huguenot,  mais  il  se  convertit  à  la  foi  catholique 
à  son  arrivée  à  Québec,  en  1GG5,  et  fit  son  acte  d'abjura- 
tion en  présence  de  Mgr  de  Laval,  évoque  de  Québec,  de 
M.  M.  de  Tracy,  de  Courcelles  et  Talon.  (1) 

Après  le  licenciement  de  son  régi  mont  il  épousa  Marie 
Le  Gardeur,tille  de  Charles  Le  Gardeur  de  Tilly,  et  de  Gene- 
viève Juchereau,  le  11  octobre  1672,  et  s'allia  ainsi  à  l'une 
des  plus  auciennes  et  des  plus  nobles  familles  du  pays. 

Dix-huit  jours  après  son  mariage,  le  29  octobre  1672, 
l'intendant  Talon  lui  fit  un  présent  de  noces  au  nom  du  roi 
en  lui  concédant  la  seigneurie  de  Bellechasse,  (aujourd'hui 
Berthier  en  bas),  de  deux  lieues  de  front  sur  deux  de  pro- 
fondeur. 

Le  3  novembre  de  l'ann.'e  suivante,  Berthier  achota  la 
.seigneurie  du  sieur  de  Randin,  et,  le  27  août  1674,  il  obtint 
de  Frontenac  un  immense  "agrandissement"  de  cette 
seigneurie  qui  prit  alors  son  nom  (Berthier-en-haut). 

Tout  en  s'occupant  de  coloniser  ses  domaines,  le  sieur  de 
Berthier  portait  encore  les  armes  pour  la  défense  de  son 
pays.  L'année  même  de  son  mariage  il  suivit  Frontenac 
dans  son  expédition  militaire  vers  les  grands   lacs.    "Le   21 


(1)  "  Le  8  (octobre),  un  capitaine  d'une  des  compagnies 
de  Monsr  de  Tracy  fait  abjuration  d'heresie  dans  la  grande 
Eglise  entre  les  mains  de  Monseig.  habillé  Pontifioalement 
accompagné  de  tout  le  clergé  en  surplis,  en  présence  de 
Monseig.  de  Tracy — Mons.  de  Courcelles  Gouverneur  et 
Monse.  l'Intendant,  et  de  nos  Pères."  Journal  des  Jésuites. 
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juillet  1673,  dit  an  ouvrage  publié  aux  Etats-Unis,  (1)  les 
soldats  de  Saurel  partirent  le  matin  et  furent  suivis,  dan& 
l'après-midi,  par  ceux  de  Contrecœur  et  de  Berthier.  en 
route  pour  Montréal  où  le  comte  de  Frontenac  leur  avait 
donné  l'ordre  de  se  rendre." 

En  1682,  le  10  octobre,  il  assistait  à  un  conseil  de 
guerre,  où  étaient  aussi  présents,  le  gouverneur  de  la 
Nouvel le-Frànce,  M.  de  la  Barre,  Mgr  de  Laval,  évoque 
de  Québec,  M.  JDollier  de  Casson,  supérieur  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice  à  Montréal,  les  Pères  Dablon  et  Frémin, 
de  la  société  de  Jésus,  le  major  de  la  ville,  et  les  sieurs  de 
Varennes,  gouverneur  cLs  Trois- Rivières,  de  Brussyy 
d'Àilleboùst,  Duquet.  LeMoyue,  La  Duràntaye,  Bizard, 
Chailly,  Vieux-Pont,  DuLuth,  de  Saurel,  de  Rëpentigny 
et  Boucher.  (2)  On  admettra  sans  peine  qu'il  y  était  en 
Konne  compagnie,  et  que,  par  conséquent,  il  devait  être  bon 
chrétien  et  bon  capitaine,  ainsi,  d'ailleurs,  que  l'écrivait  M. 
de  Denonville,  gouverneur,  à  M.  Seignelay,  le  25  août 
]687  (3). 

Dans  l'expédition  de  1GS7,  les  quatre  commandants  des 
troupes  régulières  étaient  MM.  d'Orvilliers.  Saint-Cirq,  de 
Troyes  et  Vallerennes,  anciens  capitaines  d'infanterie  et 
bons  officiers  ;  et  les  quatre  capitaines  de  la  milice 
étaient  les  sieurs  de  Berthier,  La  Valtrie,  Grrandville  et 
LeMoine  de  Longueuil,  tousquatrs  très  comp.'tents  pour 
cet  oifice.   (4) 

Une  lettre  de  Colbert  à,  Talon,  intendant  de  la  Xouvelle- 
Prauce,  écrite  le  5  avril  1666  (?)  (5)  annonçait  que  le  roi 
avait  accordé  une  somme  de  douze  cents  livres  au  sieur  de 
Berthier,  capitaine  au  régiment  de  Salières  (Carignan), 
eequi  prouve  encore  les  bons  services  de  ce  militaire. 


(1)  Documents  ri  lative  to  t  lie  colonial  history  of  the  state 
of  New -York,  vol.  IX. 

(2)  lbid,  p.  43.  (3)  Ibid,  p.  340.  (4)  Ibid;p.  359.  (5)  Ibid, 
p.  43. 
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M.  de  Berthier  vivait  encore  en  17<>3    puisqu'on  le  voit 

cette  année-là,  avoir  quelque  démêlé  avec    sus  censitaires  à, 

propos  de  la  commune  de  1  lie   Randin    maison  croit   qu'il 

retourna  mourir  on  France,  vu  que   l'on  ne  retrouve  nulle 

part  l'acte  de  sa  aJpulture.   (1). 

L'abhé  S.  A.   Moreau 

Le  "  Traite  de  Fortifications"  de  Chausse 
gros  de  JLery.  (VII,  IV,  798.) — Québec  pouvait  se 
vanter  de  posséder,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  deux  représentants  très  distingués  de  la  science. 
Chaussegros  de  L'-ry.  pour  le  g  ..'nie  civil,  Sarrazin,  pour  le  s 
sciences  naturelles  :  tous  deux  avaient  une  réputation  eu- 
rop  ^ime. 

Chaussegros  de  Léry  a  attaché  son  nom  comme  ingé- 
nieur à  la  plupart  des  gran  les  c  mstructi  >ns  do  l'époque, 
au  Canada,  bit  an  t  encore  en  France,  il  avait  com  >osé  un 
ouvrage  très  remarquable  ;  voici  ce  qu'il  en  écrivait  lui- 
même  un   jour  au  ministre  : 

••  Avanl  de  venir  dan-  ce  pays,  je  m'é'ais  occupé  à  farei 
un  Traité  de  Fortifications,  divisé  en  huit  livres,  qui  con- 
tiennent plus  de  cent  belles  plai  -: ué.-s  avec 
beaucoup  d'exactitude.  Feu  Mgr.  le  duc  d'Ori  ans  voulait 
ie  faire  graver.  Je  partis  pour  ce  pays  peu  de  temps  aprè*. 
i'el.i  n'a  pas  eu  lieu  ;  et  je  ne  suis  pas  en  état  d'en  faire  la 
d  'pense..' 


(')  N"  >us  ne  croyons  pas  n  >us  troiiiper  en  fixant  la  mort 
de  M.  de  Berthier  à  t'ann  'e  1709.  Aux  archives  de  la  ma- 
rine, en  France,  ou  conserve  un<  lettre  des  MM.  Baudot 
-  écrite  au  ministre  en  170!).  On  y  lit  ce  qui 
suit  :  ••  l.adamede  Lajemmerais  est  entièrement  dénuée  de 
tout  et  chargée  de  six  enfants.  Nous  vous  supplions  de 
vouloir  bien  lui  accorder  la  pension  du  sieur  Berthier.  qui 
se  trouve  vacante  par  sa  mon. 

P.     (r.     R. 
■•  trede  Cfciusscgros  au  minist'e,  O  lèbsc,  ortobr.-  1739. 
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II  communiqua  sen  livre  à  M.  de  Beauharnais.  Le  géné- 
ral était  en  état  de  pouvoir  l'apprécier  ;  et  voici  ce  qu'il 
écrivit  lui-même  au  ministre  : 

"  M.  Chaussegros  de  Léry  m'a  fait  voir  un  Traité  de 
Fortifications,  divisé  en  huit  livres,  prêt  à  être  gravé  et 
imprimé.  Je  crois  que  cet  ouvrage  mériterait  d'être  mis  au 
jour.  Il  traite  généralement  de  tout  ce  qui  regarde  la  ma- 
nière de  fortifier  les  places,  les  attaquer  et  les  défendre.  Il  est 
rempli  de  quantité  de  planohes  :  il  y  en  a  cent  trente-deux. 
Dans  un  des  livres,  dessinées  très  proprement,  il  y  a  plu- 
sieurs nouvelles  manières  de  fortiïïer  les  places.  Il  l'aurait 
mis  au  jour,  s'il  avait  eu  les  moyens  d'en  faire   les   avances. 

"  Comme  cet  ingénieur  est  du  département  de  la  marine, 
étant  sous  vos  ordres,  je  crois  que  vous  ne  serez  point  fâché 
de  voir  cet  ouvrage,  et  qu'il  parût.  Il  m'a  dit  qu'avee  3  ou 
4,000  livres  on  ferait  graver  toutes  les  planches.  L'impri- 
merie ne  serait  pas  d'une  grande  dépense.  Les  exemplaires 
paieraient  au  delà  de  tous  ces  frais. 

"  Il  m'a  dit  aussi  que  feu  M.  Renau  en  avait  voulu  faire 
les  avances.  Le  sieur  Chaussegros  était  prêt  à  le  lui  en- 
voyer, quand  il  apprit  sa  mort. 

"  Si  vous  jugez  à  propos  que  ce  traité  soit  mis  au  jour, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  l'année  prochaine.  M. 
de  Beauvilliers,  ingénieur,  qui  l'a  vu,  pourra  vous  dire  ce 
qu'est  cet  ouvrage.  Pour  moi,  je  orois  qu'il  devrait  être 
donné  au  public  ;  il  fera  voir  que  les  ingéniours  qui  sont 
sous  vos  ordres  savent  leur  métier."  (t) 

La  Cour  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  cette  légère 
dépense.  Llle  désirait  bien  "voir  fleurir  de  plus  en  plus 
dans  le  royaume  les  science»  et  les  arts"  (2),  mais  à  condi- 
tion qu'il  n'en  coûtât  rien  au  trésor. 

L'abbe  Auguste   Gosselin 


(i)  Lettre  de  Beauharnais  au  ministre,  26  octobre  1727. 

(2)  Lettre  de  M.  de  Maurepas  à.  Beauharnais,  Versailles,  27  avril  1728. 
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Le  brigadier  gênerai  Mosea  Hazen.  (VII,  IV, 
794.) — Le  brigadier-général  Moses  Hazen  naquit  en  1733, 
et  passa,  croit  on,  ses  premièree  années  à  Ilaverhill,  Mass. 

Il  servit  comme  lieutenant  de  la  compagnie  de  rangers  du 
capitaine  McCurdie  dans  l'expédition  contre  Louisbourg  en 
1758  ;  à  la  mort  de  cet  officier  il  lui  succjda  au  commande- 
ment de  la  compagnie,  et  il  commanda  au  fort  Frédéric,  sur 
la  rivière  Saint-Jean,  d'où  il  dévasta  la  contrée  environ- 
nante. 

Il  accompagna  Wolfe  à  Québec  en  1759,  et  se  distingua 
l'année  suivanto  près  de  cette  ville  dans  une  escarmouche 
avec  les  Français  et  à  la  bataille  de  Sainte- Foye  ou  Silleiy, 
le  28  avril  1760.  (1) 

En  récompense  de  ses  services  il  fut  nommé  lieutenant  au 
41ième  Régiment  en  pieds  le  21  février  1761,  mais  en  17'!3 
il  fut  mis  à  demi-paye. 

Il  vint  alors  s'établir  pris  de  Saint- Jean  d'Iberville. 

Il  fournit  de«  provisions  à  Montgomery  lors  de  son  inva- 
sion du  Canada  eu  1775.  Ses  propriétés  furent  alors  dé- 
truites par  les  loyalistes  et  les  soldats,  ce  qui  rengagea  ;i 
offrir  ses  services  au  Congrès.  En  janvier  1776,  il  était 
nommé  colonel  du  2ième  régiment  canadien.  11  était  com. 
mandant  du  district  de  Montréal  la  saison  suiv:int3,  mais  il 
retourna  à  Ticonderoga  dans  1  été.  Il  y  fut  même  jugé  par 
une  Cour  martiale  sur  une  accusation  portée  par  le  général 
Arnold,  mais  honorablement  acquitté.  (2)  il  passa  l'hiver 
suivant  à  recruter  à  Albany. 

En  juin  1781,  il  était  promu  brigadier-général    et  se  rôti 
ra  de  l'armée  a  la  fin  de  la  guerre. 

Il    mourut   à  Troy,  N.-Y.,    le  3  février  1803,  à  70  ans. 
Allen    prétend  qu'il    mourut  le    30  janvier  1802.  (3) 
E.  B.  O'Callaohan 

(ij  Knox,  "  J<uriial,"  I,  230,  3»o  353  ;  II,  379,  293. 
(2)  "  American  Archives,"  V,  p   751 

U)  Mosea  Hazen  avait  ép  u-é,  A  Montré  il,  en  décembre  1770,  Chirlottede  La 
S. tu -8.15  e. 
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QUESTIONS 


801 — Où  était  située  dans  les  environs  de  Montréal  la  ca- 
verne de  Saint-Michel  dont  on  parlait  tant  autrefois  ? 

Mont. 

802 — Quel  était  ce  Louis  Arehambault, comte  de  Douglas, 
qu'on  voit  à  Montréal  vers  la  tin  du  dix-huitièms  siècle  ? 

Mont. 

803 — Qui  me  procurera  le  portrait  de  l'abbé  Etienue  Char- 
tier,  curé  de  Saint-Benoit  en  1837,  et  dont  la  tête  fut  mise  a 
prix  par  lo  gouvernement  l 

J.  Z.  V. 

804 — Pouvez-vous  m'expliquer  en  peu  de  mots  ce  qu'on 
entendait  au  Canada,  dans  la  première  partie  du  dix-neu- 
vième siècle,  par  les  -'réserves  du  clergé''  ? 

PROTS. 

805 — La  montagne  qu'on  appelle  -mont  Johnson"  dans  le 
comté  d'iberville,  n'était-elle  pas  désignée  sous  le  n  >:n  de 
-montagne  de  Sainte-Thérèse"  du  temps  des  Français  ? 

X.  X.  X. 
S0t> — En  qu'elle  année  ont   été   inaugurées  les    retraites 
ecclésiastiques  dans  le  diocèse  de  Québec  ? 

Prêt. 

807 — Messire  Pigeon,  prêtre,  a  publié,  à  Saint-Philippe 
comté  de  Laprairie,  en  1826,  un  journal  intitulé  La  G-a-, 
zette  de  Saint-Philippe.  Àvez-vous  vu  quelques  numéros 
de  ce  journal  ?  Quelqu'un  sait-il  où  se  trouve  la  série,  com- 
plète de  ce  journal  ? 
1  •  S.  A.    M. 

808 — Quel  était  ce  La  Mollerie,  enseigne,  qui  fut  tué  en 
duel  à  Québec,  je  crois,  en  1715.  par  d'Ailleboust  d'Argen- 
teuil.  aussi  enseigne  ?  RAp. 
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SAINT-JEAN- BAPTISTE  DE  QUÉBEC 


Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  est  un  démembrement  <!<:- 
la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Québec.  Et  de  184S»  à  1886, 
l'église  Saint- Jean- Baptiste  n'a  été  qu'une  succursale  do 
l'église  catbédralo  de  Notre-Dame  de  Québec. 

C'est  M.  Charles- François  Baillargeon,  curé  de  Notre- 
Dame  de  Québec,  plus  tard  archevêque  de  Québec,  qui  a 
jeté  les  bases  de  cette  desserte  destinée  à  subvenir  aux 
besoins  spirituels  dos  fidèles  des  quartiers  Saint- Jean  et 
Montcalm,  en  dehors  des  murs,  et  c'est  lui  qui  a  obtenu  de 
Mgr  l'archevêque  Turgeon,  l'autorisation  de  placer  cette 
desserte  sous  le  vocable  de  Saint  Jean- Baptiste,  nom  qui 
était  déjà  donné  à  la  rue  et  au  quartier  Saint- Jean. 

Commencée  en  1847,  sous  la  direction  de  l'architecte 
Charles  Baillargé,  la  première  église  qui  mesurait  180  par 
80  pieds,  fut  bJnie  re  25  juin  1849,  par  le  grand- vicaire 
Alexis  Mailloux,  en  présence  d'une  foule  immense  et  de  plus 
de  soixante  prêtres. 

L'église  Saint  Jean-Baptiste  fut  desservie  pendant  un  an 
par  le  curé  de  Notre-Dame  de  Québec  et  ses  vicaires,  sur- 
tout M.  David  Martineau  qui  était  desservant  d'office. 

Le  premier  chapelain  ou  desservant  résidant  fut  M.  David 
Martineau,  en  juin  1850.  Il  prit  sa  résidence  dans  l'une  des 
sacristies  en  attendant  la  construction  d'un  presbytère.  Il 
lai»a  cette  desserte  en  octobre  1853,  pour  aller  prendre  la 
cure  de  Saint-Joseph  de  Beauc< 
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Le  deuxième  chapelain  fut  M.  Antoine  Racine. 

Pendant  vingt-et-un  ans,  M.  Antoine  Racine  a  dirigé  la 
succursale  Saint- Jean- Baptiste.  Doué  d'une  belle  intelligence 
et  animé  d'un  zèle  éclairé  et  inépuisable,  il  sut  faire  marcher 
l'œuvre  qui  lui  était  confiée  dans  la  voie  du  progrès  maté- 
riel et  spirituel.  Le  presbytère  a  été  construit,  1  église  s'est 
couronnée  de  deux  clochers  dans  lesquels  trois  magnifiques 
cloches  furent  installées  ;  à  l'intérieur  deux  orgues  (fabri- 
quées l'un  par  Walker,  de  Londres,  et  l'autre  par  Mitchell, 
de  Montréal)  se  faisaient  entendre,  et  les  murs  étaient  ornés 
de  tableaux  sortis  des  ateliers  de  notre  artiste  canadien, 
Antoine  Platnondon.  Une  société  d'artistes  s'était  formée 
sous  le  nom  d' Union  Musicale  et  rehaussait,  par  des  chants 
choisis  et  harmonieux,  l'éclat  des  cérémonies  du  culte,  à  la 
grand'messe  et  à  l'Archiconfrérie  du  dimanchesoir.  Et  tous 
les  ans — comme  elle  le  fait  encore — Y  Union  Musicale  célé- 
brait la  fête  de  sainte  Cécile,  sa  patronne,  en  exécutant, 
avec  orchestre,  une  messe  des  grands  maîtres.  M.  Racine 
était  aimé  et  vénéré  de  son  troupeau^et  il  aurait  pu  encore 
exécuter  de  grandes  choses  pour  le  bien  des  âmes  dans  sa 
desserte,  lorsque  la  voix  de  Dieu  l'appela  ailleurs.  Le  18 
octobre  1874,  il  devenait  le  premier  évêque  de  Sherbrooke. 
Il  reçut  la  consécration  épiscopale  dans  son  église  Saint- 
Jean  Baptiste  qu'il  aimait  tant. 

Le  troisième  chapelain  de  l'église  Saint-Jean- Baptiste  fut 
M.  François-Xavier  Plamondon.  Son  administration  a  été 
signalée  par  des  événements  importants  ;  mentionnons  les 
suivants  : 

lo  Le  grand  incendie  du  faubourg  Saint- Jean  qui  détrui- 
sit l'église,  le  presbytère,  l'Ecole  des  Frères  et  plus  de  600 
maisons,  laissant  après  un  ravage  d'une  nuit — le  8  juin  1881 
— *plus  de  1600  familles  sans  abri. 

2o  La  reconstruction  de  l'église,  du  presbytère,  de  l'Ecole 
des  Frères,  etc.  L'église  dont  les  plans  furent  confiés  à  l'ar- 
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chitecto  J.-  Ferdinand  Peachy,  fut  rebâtie  plus  grande 
(234  par  87  pieds),  plus  élevée  et  aussi  plus  belle  que  l'an- 
tienne ;  elle  a  été  bénie,  le  27  juillet  1884,  par  Mgr  Antoine 
Racine,  évêque  de  Sherbrooke,  et  les  cloches,  au  nombre  de 
quatre,  ont  été  bénies,  le  23  mai  1886,  par  le  eardinal  E.-A. 
Taschereau.  archevêque  de  Québec. 

3o  L'érection  canonique  de  la  paroisse  Saint- Joan-Baptis 
te.  le  24  mai  1886,  par  le  cardinal  archevêque  de  Québec, 
et  l'érection  civile,  par  acte  du  Parlement  sanctionné  le  21 
juin  1^86.  (49-50  Victoria,  chapitre  44). 

D'après  cet  acte,  la  paroisse  de  Saint-Jean-Baptiste  est 
séparée  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur  et  de  celle  de  Saint- 
Roch  par  la  cîme  du  coteau  Sainte-Geneviève,  de  la  paroisse 
de  Notre-Dame  de  Québec  par  le  milieu  de  la  rue  Saint- 
Kustache  et  le  milieu  de  la  Grande  Allée  jusqu'au  chemin 
du  Belvédère,  et  sur  le  chemin  Sainte-Foye,  la  paroisse 
Saint  Jean  Baptiste  s'étend  jusqu'au  delà  du  couvent  de 
Belle  vue. 

La  fabrique  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Baptiste  de 
Québec  fut  organisée  et  M.  Plamondon  cessa  d'être  chape- 
lain pour  devenir  le  premier  curé  de  la  nouvelle  paroisse. 

La  nouvelle  fabrique  fit  terminer  l'intérieur  de  l'église,  y 
plaça  deux  orgues  fabriquées  par  ML  Napoléon  Déry.  de  la 
même  paroisse,  construisit  des  perrons  en  pierre  et  M.  Pla- 
mondon pouvait  espérer  prendre  un  repos  mérité,  après  les 
commotions  du  grand  incendie  et  les  travaux  nécessaires 
pour  faire  sortir  de  leurs  ruines  l'église,  le  presbytère  et 
l'Ecole  des  Frères,  lorsque  sa  santé,  fortement  ébranlée, 
l'avertit  de  se  préparer  à  laisser  cette  vie. 

Il  décéda  le  15  juin  1804,  à,  l'âge  de  69  ans  et  3  mois,  dans 
son  presbytère,  et  il  fut  inhumé  dans  un  caveau,  sous  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  dans  cette  église  pour 
laquelle  il  a  beaucoup  travaillé.   Un  marbre  commémoratif, 
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placé  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes  par  les 
marguilliers  le  rappelle  au  souvenir  de  ses  paroissiens. 

Le  second  curé  de  la  paroisse  Saint-Jean-Baptiste — le 
euro"  actuel  —  M.  Benjamin  Deniers,  a  pris  possession 
de  sa  cure  le  1er  juillet  189-4,  et  dans  l'administration  de 
cette  paroisse  qui  compte  11,579  âmes  (Canadiens-Français), 
dont  8,919  communiants,  il  est  assisté  par  quatre    vicaires. 

Dans  Saint- Jean-Baptiste,  à  part  l'église  paroissiale  où 
les  offices  se  font  régulièrement,  les  fidèles  ont  libre  accès 
dans  plusieurs  chapelles  disséminées  sur  les  principaux 
points  de  la  paroisse,  à  savoir  :  les  chapelles  du  Patronage, 
côte  d'Abraham  ;  du  Bon  Pasteur,  rue  Lachevrotière  ;  des 
Franciscaines,  Grande  Allée  ;  de  l'Asile  Sainte- Brigitte, 
Grande  Allée  ;  et  de  Manrèse,  chemin  Sainte- Foye. 

L'abbé  Benjamin  Demkrs 


L'EGLISE  SAINT-JEAN-BAPTISTE 


C'est  une  des  plus  vastes  et  des  plus  monumentales  de 
Québec.  Elle  a  plus  de  deux  cents  pieds  de  longueur,  et  le 
clocher  a  la  m3me  mesure  en  hauteur. 

Perchée  au  sommet  de  la  montagne  dont  le  faubourg 
Saint- Jean  couvre  le  versant  nord,  elle  s'élève  à  près  de 
quatre  cents  pieds  au-dessus  des  faubourgs  Saint-Roch  et 
Saint-Sauveur. 

Sa  façade,  qui  regarde  l'ouest,  se  compose  à  sa  base  d'un 
large  perron  de  pierre,  sur  lequel  s'avance  un  spacieux 
portique,  formé  de  trois  arcades  romanes,  qui  supportent 
une  plate-forme.  Les  piliers  de  ces  arcades  sont  massifs  et 
sans  ornements  ;  mais  le  premier  et  le  dernier  sont  creusés 
en  niches,  et  portent  les  statues  des  deux  évangélistes  qui 
n'étaient  pas  apôtres,  saint  Luc  et  saint  Marc. 
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Au-dessus  de  la  plate-forme,  s'allonge,  en  guise  de  frise 
toute  une  galerie  de  statues,  logées  dans  treize  niches,  et, 
représentant  Jésus-Christ  au  milieu  de  ses  douze  apôtres. 
Puis  vient  un  étage  de  fenêtres,  style  renaissance.  Au-dessus 
s'ouvre  un  grand  œil-de-boeuf  ;  et  du  fronton  triangulaire  qui 
le  domine,  s'élance  un  clocher  roman  d'une  hardiesse  et 
d'une  sveltesse  rares.  Aux  augles  supérieurs  de  ce  portail, 
aux  lignes  sévères  mais  élégantes,  se  creusent  encore  deux 
niches,  où  se  tiennent  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Joseph. 

L'église  a  la  forme  d'une  croix  latine,  dont  l'extrémité 
supérieure  et  les  bras  se  terminent  par  des  ronds-points,  de 
façon  qu'à  l'extérieur,  l'abside  et  les  transepts  ont  l'aspect 
d'un  donjon  colossal,  flanqué  de  deux  tours.  Deux  autres 
tourelles  brisent  l'uniformité  des  murs,  et  contiennent  à 
l'intérieur  les  escaliei's  qui  conduisent  aux  galeries. 

La  décoration  intérieure  es*  de  style  roman.  La  grande 
nef  centrale  est  séparée  des  nefs  latérales,  en  bas,  par  des 
piliers  qui  soutiennent  les  galeries,  et  en  haut,  par  des  colon- 
nes fuselées.  Les  colonnes  du  sanctuaire  sont  carrées.  Les 
trois  voûtes  sont  romanes,  avec  des  arcs  surhaussés.  Au-des- 
sus des  galeries,  des  arcades  s'arrondissent  entre  les  colonnes 
et  soutiennent  les  voûtes  latérales. 

Les  murs,  les  pilastres,  les  colonnes  avec  leurs  chapiteaux, 
les  balustrades  du  jubé  et  des  galeries,  et  tous  les  ornements 
n'ont  que  deux  couleurs  :  blanc  et  or.  Il  en  est  de  même 
des  autels  temporaires,  qui  sont  en  bois. 

C'est  l'extérieur  de  cette  église  qui  est  surtout  remarqua- 
ble. 11  est  imité  des  églises  do  Saint-Augustin  et  de  la 
Trinité,  à,  Paris  ;  et  son  architecte,  M.  Peaehy.  adroit  d'être 
lier  de  son  œuvre. 

A.-B.  IIouthieu 
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LES   CHAPELAINS    ET  CL'EËS  DE   SAINT-JEAN- 
BAPTISTE  DE  QL'ÉBEC 


M.  DAVID  MARTINEAU,  CHAPELAIN,  1850-1853 


M.  David  Martineau  naquit  à  Saint-Michel  de  Bellechasse, 
le  31  mai  1815,  du  mariage  de  Joseph  Martineau  et  de 
Marie-Erançoise  Dallaire. 

11  fut  ordonné  prêtre  dans  sa  paroisse  natale  le  !^4  août 
1841. 

D'abord  vicaire  à  Notre-Dame  de  Québec,  il  fut,  en  juin 
1850,  chargé  de  la  desserte  de  l'église  Saint- Jean-Baptiste 
avec  le  titre  de  chapelain. 
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En  octobre  lsô.'i.  M.  Martineau  était  appelé  à   la    cure  do 
;>aint-.Ioseph  do  Beauce. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1856,  -il  devenait  curé  de  Saint- 
Charles  de  Bellecliasse.  C'est  là  qu'il  mourut  le  21  décembre 
1882. 

Au  lendemain  de  sa  mort,  les  Annales  de  Sainte-Anne  de 
Beaupré  publiaient  un  bel  éloge  de  M.  Martineau.  "  Lais- 
sons à  ses  œuvres,  y  lisons-nous,  le  soin  de  publier,  à  leur 
manière,  le  mérite  de  leur  auteur.  Pour  nous,  tâchons  de 
faire  entrer  dans  les  limites  d'un  cadre  trop  étroit  le  résumé 
des  témoignages  aussi  graves  <ju'élogieux  rendus  à  la  mé- 
moire de  ce  bon  prêtre. 

<-  M.  Martineau  vient  de  rendre  sa  belle  âme  à  Dieu  "  1 
C'est  ainsi  que  cette  précieuse  mort  était  annoncée  par  le 
pieux  curé  de  Saint-Michel,  le  confident  d'outre-tombe  du 
vénérable  défunt.  Il  n'y  a  pas  «jue  le  curé  de  Saint-Michel 
qui  a  vu,  dans  la  mort  de  M.  Martineau.  le  départ  d'une 
■belle  âme.  Ce  doux  et  profond  sentiment  a  éclaté  dans  tout 
Je  diocèse  et  s'est  fait  entendre  dan-  toute  l'Eglise  du  Came!;! 
Aussi  Mgr  Moreau,  évoque  de  Saint-Hyacinthe,  a  pu  dire  ; 
"  Quel  digne  prêtre  perd  l'Eglise  et  Farchidiocèse  de  Qué- 
bec !  "  Car  ;-  tous,  nous  voyions  en  lui,  dit  Mgr  Langevin. 
évêque  de  Rimouxki,  le  prêtre  modèle,  exact,  irréprochable 
et  dévoué.  Depuis  que  j'ai  eu  l'avantage  de  faire  sa  connais 
sance  au  Grand  Séminaire  île  Québec,  il  y  a  déjà  44  ans.  je 
l'ai  toujours  estime  et  admiré  pour  sa  conduite  édifiante  et 
sa  grande  régularité,  de  même  «ji'.eje  lui  suis  resté  constam- 
ment attaché  à  cause  de  ses  sentiments  uniformément  et 
sincèrement  affectueux."  J>e]>ui-  longtemps  déjà,  le  bon 
évêque  de  Tloa  se  plaisait  :\  proposée  comme  modèle  aux 
jeunes  prêtres  le  curé  de  Saint-Charles.  Et  l'exccllenl  grand 
vicaire  Maillonx  l'appelait  "  son  bon  et  vénérable  ami." 

■  Les  èVêques,  en  matière  de  sainteté,  ont    une  telle  auto 
rite,  qu'autrefois  l'Eglise  leur  permettait  de  canoniser  les 
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saints  de  leurs  diocèses.  La  Sainte- Eglise,  en  changeant  sa 
discipline  là  dessus,  n'a  pas  voulu  amoindrir  la  compétence 
du  jugement  de  ses  évêques  qu'Elle  interroge  encore  au- 
jourd'hui dans  les  glorieusos  causes  de  ses  saints.  Le  curé 
Martineau  donc,  mort  en  odeur  de  sainteté,  brille  d'une 
auréole  exceptionnelle  depuis  les  témoignages  de  sesaugus- 
tes  amis. 

"  Enchérissant  sur  tous,  l'archevêque  de  Québec  a  con- 
firmé hautement  l'opinion  du  clergé  et  du  peuple  par  la 
confiance  dont  il  a  honoré  ce  bon  prêtre  durant  sa  vie  ;  puis, 
en  venant  après  sa  mort  taire  l'éloge  de  ses  vertus  et  en 
bénissant  lui-même  la  tombe  d'où  il  ressuscitera  pour  la  vie 
éternelle." 


M.  ANTOINE  RACINE,  CHAPELAIN,    1853-1874 

M.  Antoine  Racine  naquit  à  Saint-Ambroise  de  la  Jeune- 
Lorette,  comté  de  Québec,  le  26  janvier  1822. 

Deux  des  frères  de  M.  Racine  furent  prêtres.  L'aîné, 
Michel,  dont  les  talents  donnaient  les  plus  belles  espérances, 
mourut  à  l'âge  de  29  ans.  L'autre,  Dominique,  fut  le  pre- 
mier évêque  de  Chicoutimi.  On  l'a  surnommé  avec  raison 
l'apôtre  du  Saguenay. 

Entré  au  séminaire  de  Québec  en  183-1,  M.  Antoine  Raci- 
ne fut  ordonné  prêtre  dix  ans  plus  tard,  le  12  septembre 
1844. 

Il  fut  immédiatement  envoyé  vicaire  à  Saint-Etienne  de 
la  Malbaie. 

En  1848,  il  était  nommé  premier  curé  de  Saint-Eusèbe 
de  Stanfold,  avec  la  desserte  de  Saint-Louis  de  Blandford 
et  de  Saint-Valère  de  Bulstrode.  Son  zèle  ne  s'étendit  pas 
seulement  aux  trois  paroisses  que  son  évêque  lui  avait  con- 
fiées, il  le  prodigua  à  tous  les  Cantons  de  l'Est.    Il  fut  Tins- 
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pirateur  et  le  principal  auteur  du  mémoire  des  douze 
missionnaires  des  Cantons  de  l'Est,  le  Canadien  Emigrant, 
publié  en  1851,  et  qui  eut  un  si  grand  retentissement. 

En  1851,  M".  Racine  quittait  Stanfokl  pour  la  cure  de 
Saint- Joseph  de  Beauee.  Il  ne  tit  que  passer  dans  cette 
paroisse  et  cependant  il  y  tit  faire  d'importants  travaux. 

A  la  Saint-Michel  1853,  Mgr  Turgeon  lui  confiait  la  des- 
serte de  l'église  Saint- Jean- Baptiste1  de  Québec.  Pendant 
21  ans,  il  se  dépensa  largemen  pour  les  fidèles  confiés  à  ses 
soins. 

C'est  le  28  août  1874,  que  le  diocèse  de  Sherbrooke  fut 
érigé  par  Pie  IX.  Doux  jours  plus  tard,  le  vicaire  de  Jésus 
Christ  nommait  le  chapelain  de  l'église  Saint- Jean» Baptiste 
premier  ëVêqué  du  nouveau  di< 
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Sacré  évêque  dans  sa  chère  églis»  Saint- Jean- Baptiste  le- 
»8  octobre  suivant,  Mgr  Racine  prit  possession  de  son   dio- 
eèse  le  20  du  même  mois. 

Tout  était  à  créer  dans  ce  diocèse.  Mgr  Racine  se  mit  à 
l'œuvre  avec  son  ardeur  accoutumée.  Moins  d'un  an  après 
son  arrivée  à  Sherbrooke,  il  ouvrait  son  séminaire  diocésain 
qu'il  mit  sous  la  protection  de  Saint-Charles  Borromée. 

En  même  temps  que  Mgr  Racine  jetait  les  bases  d'un  sé- 
minaire, il  établissait  un  hôpital  dans  sa  ville  épiscopale.  Le 
besoin  d'une  telle  institution  «e  faisait  vivoment  sentir 
depuis  longtemps.  Les  fidèles  secondèrent  noblement  leur 
évêquc  et  l'Hôpital  du  Sacré  Cœur  surgit  de  terre  comme 
par  miracle. 

Les  écoles  élémentaires  occupèrent  ensuite  l'attention  de 
l'évêque  de  Sherbrooke.  Aujourd  hui.  grâce  aux  sages  dis- 
positions de  Mgr  Racine,  Shorbrooke  n'a  rien  à  envier  aux 
autres  villes  de  la  province  pour  ses  institutions  d'enseigne- 
ment élémentaire. 

A  son  arrivée  à  Sherbrooke,  Mgr  Racine  n'avait  que  27 
prêtres  pour  l'aider  et  sa  juridiction  s'étendait  sur  47  can- 
tons. Les  catholiques  étaient  au  nombre  de  27,000.  A  sa  mort, 
son  diocèse  comptait  84  prêtres,  60,000  catholiques  et  54 
paroissos  pour  la  plupart  érigées  canoniquement  et  civile- 
ment. Mgr  Racine  dût  déployer  beaucoup  de  zèle  et  d'tfner- 
gie  pour  arriver  à  un  résultat  semblable.  Aussi  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  reconnut  les  mérites  du  digne  évêque  de  Sher- 
brooke en  le  créant,  le  12  novembre  1886,  comte  romain  et 
assistant  au  trône  pontifie  aL 

Mgr  Racine  mourut  à  Sherbrooke,  le  17  juillet  1893,  re- 
gretté de  tout  son  peuple. 

Le  premier  évêque  de  Sherbrooke  fut  une  des  figures  les 
plus  remarquables  de  l'épiscopat  canadien.  Ainsi  que  le  fai- 
sait remarquer  la  Minerve,  en  annonçant  sa  mort,  peu 
d'hommes,  autant  que  lui,  ont  contribué  à  maintenir  et  à 
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consolider  la  nation  canadienne.  La  religion  pour  lui  était 
la  hase  du  vrai  patriotisme,  et  l'existence  nationale  cana- 
dienne lui  semblait  dépandre  largement  du  régime  sous 
lequel  nous  vivons  et  qni  est  la  sauvegarde  de  nos   libertés. 

P.  G.  K. 

?M.    FRAXÇOIS-XAVIËR    PLAMONDON,    CHAPE- 
LAIN, 1874-1886  ;  CURÉ,  1886-1894 

C'est  à  l'Ancienne-Lorette,  le  20  mars  1825,  que  naquit 
M,  François-Xavier  Plamondon.  Après  un  excellent  cours 
classique  au  Petit  Séminaire  de  Québec,  il  entra  au  Grand 
Séminaire  pour  se  préparer  à  la  prêtrise  qu'il  reçut  le  2  oc- 
tobre 1853.  La  paroisse  de  Saint-Roch  de  Québec,  où  de- 
vait s'écouler  la  première  moitié  de  sa  carrière  sacerdotale 
eût  les  prémices  de. son  ministère.  11  s'en  éloigna  en  1855, 
lorsqu'il  fut  nommé  curé  de  Sainte-Sophie  d'Halifax,  comté 
de  Mégantic  ;  mais,  d«îs  l'année  suivante,  il  était  heureux 
de  reprendre  sa  première  position.  En  1865,  il  fut  nommé 
desservant  de  la  congrégation  de  Saint  Roch,  fonction  qu'il 
exerça  jusqu'en  1874,  époque  à  laquelle  il  fut  promu  à  la 
desserte  de  Saint- Jean- Baptiste  de  Québec. 

Pendant  les  vingt  années  que  M.  Plamondon  a  dirigé  ce 
quartier  important,  on  peut  dire  qu'il  n'a  vécu  et  travaillé 
que  pour  cette  population,  qui,  disons-le  à  son  honneur,  a 
su  apprécier  son  curé  et  ne  s'est  pas  montrée  ingrate  à  son 
égard.  Son  règne  y  a  été  paisible,  fécond  et  heureux,  bien 
que  les  épreuves  no  lui  aient  pas  manqué.  En  1S76,  une 
première  conflagration  réduisait  en  cendres  les  deux  tiers 
de  la  paroisse.  Ce  désastre  était  à  peine  réparé,  qu'un  se- 
cond incendie,  plus  désastreux  que  le  premier,  dévorait,  en 
1881,  la  [dus  belle  partie  de  cet  important  faubourg.  Au 
lendemain  de  cette  seconde  conflagration,  M.  Plamondon  >e 
trouvait  sans  église,  sans  presbytère  et  sans  écoles.   Affecté, 
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Mais  non  décourage  il  se  remit  immédiatement  à  l'œuvre,  et 
avec  le  concours  que  ses  paroissiens  no  lui  ont  jamais  mar- 
chandé, il  sut  mener  à  bonne  tin  les  travaux  commencés  en 
1881.  Dieu  lui  ménagea  même  la  satisfaction  d'en  voir  le 
complet  parachèvement  et  d'en  jouir  quelque  peu.  Pans 
l'intervalle,  il  s'occupa  de  l'érection  canonique  et  civile  de  sa 
paroisse,  et  en  1886,  ce  projet  qu'il  ruminait  depuis  quelques 
années,  devenait  un  fait  accompli. 

La  tin  de  la  carrière  de  M.  Plamondon  a  pour  ainsi  dire 
coïncidé  avec  le  couronnement  de  ses  travaux.  Ils  étaient  à 
peine  terminés  lorsqu'il  commença  à  ressentir  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  l'a  conduit  au  tombeau.  Il  n'était 
pourtant  pas  encore  un  vieillard,  mais  le  ministère  des  villes 
use  vite  et  a  bientôt  raison  de  la  plus  forte  des  constitutions 
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M.  Plamondon  comprit  tout  de  suite  la  conséquence  inévi- 
table de  la  dépression  qui  s'accentuait  graduellement. 
Aussi,  à  partir  de  ce  jour,  sa  préparation  à  la  mort  fut  plus 
prochaine,  et  la  pensée  des  années  éternelles  ne  le  quitta 
plus.  Lorsqu'il  mourut,  le  15  juin  1894,  non  seulement  il  ne 
redoutait  plus  ce  moment  suprême,  mais  il  l'appelait  de 
tous  ses  vœux. 

Sans  exceller  en  aucun  genre,  M.  le  curé  Plamondon  réu- 
nissait un  ensemble  de  qualités  qui  lui  permettaient  de  s'ac- 
quitter parfaitement  dos  différentes  charges  du  ministère 
paroissial ,  et  de  gérer  sûrement  les  intérêts  spirituels  et 
temporels  de  sa  paroisse. 

L'abbé  David  Gosselin 


M.  BENJAMIN  DEMERS,  CURÉ,  1894-1901 


M.  Benjamin  Deniers  est  né  à  Saint-Romuald  d'Etchemin, 
comté  de  Lévis,  le  9  octobre  1848,  du  mariage  de  Benjamin 
Demers  et  de  Félicité  Carrier.  Sa  famille  est  Tune  des  plus 
anciennes  et  des  plus  estimées  du  district.  Son  premier  an- 
cêtre venu  dans  la  Nouvelle-France,  Jean  Dumets  ou  De- 
niers était  originaire  de  Saint-Jacques  de  Dieppe.  Dès  lGù'2. 
il  était  établi  à  la  côte  de  Lauzoh. 

Après  de  brillantes  et  solides  études  au  séminaire  de  Qué- 
bec, M.  Demers  fut  ordonné  prêtre  le  7  décembre  1873,  et 
immédiatement  nommé  vicaire  de  Saint-Raymond. 

L'année  suivante,  on  lui  confiait  la  charge  importante  de 
préfet  des  études  au  collège  de  Lévis. 

En  1875,  M.  Demers  était  vicaire  à  la  Pointe-aux-Trem- 
bles  ;  en  1876,  vicairo  à  la  Baie  Saint-Paul  ;  en  1877,  vicaire 
à  Saint- Denis  de  Kamouraska  ;  en  1879,  desservant  de  la 
Grosse- Ile,  et,  la  môme  année,  vicaire  à  Saint-Elzéar  de 
Beauce. 
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En  1880,  il  ]) renaît  sa  première  cure  à  Saint-Gilles  de 
Beau  rivage. 

Le  1er  octobre  1886,  M.  Bernera  laissait  Saint-Gilles  pour 
devenir  ctïré  de  Saint- François  de  Beau  ce.  C'est  pendant 
qu'il  était  curé  de  cette  paroisse  qu'il  publia  son  ffistoin  dt 
Saint- François  de  Beauce, 

Le  1er  octobre  1892,  il  était  nommé  curé  de  Saint-Louis 
de  Lotbinière. 

Lorsque  la  cure  de  Saint  Jean -Baptiste  de  Québec  devint 
vacante  par  la  mort  du  regretté  M.  Plamondon,  le  cardinal 
Taschereau  lui  confia  la  direction  de  cette  paroisse,  Tune 
des  plus  importantes  de  l'arcbidiocèse  de  Québec.  C'est  le 
1er  juillet  1894  que  M.  Demers  est  entré  en  office  comme 
curé  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 

La  fabrique  de  cette  paroisse  se  trouvait  dans    une  posï- 


"4ion  très  difficile  lorsque  M.  Deniers  en  devint  le  Curé, 
Treize  ans  auparavant  les  paroissiens  avaient  vu  leur  église 
détruite  par  l'incendie.  Elle  n'était  pas  entièrement  payée, 
et  !o  montant  des  assurances  avait  été  à  peine  suffisant  pour 
■couvrir  ]a  dette.  L'église  actuelle  avait  été  construite  et  la 
Fabrique  s»  trouvait  avec  une  dette  tellement  forte  que  les 
revenus  de  la  paroisse  ne  donnaient  pas  l'espérance  de  pou- 
voir compléter  le  temple.  M.  Deniers  résolut  de  convertir 
une  partie  de  la  dette  de  $130,000,  entreprise  qu'il  mena  à 
bonne  fin,  avec  le  concours  des  marguilliers. 

Il  se  mit  ensuite  à  l'œuvre  pour  ramasser  dans  la  paroisse 
une  somme  de  $50,000,  soit  85,000  par  année  pendant  dix- 
ans.  La  collecte  sYlèv©  aujourd'hui  à  près  de  $10,000  après 
■deux  années  do  travail. 

M.  Deniers  a  aussi  trouvé  le  moyen  d'embellir  son  église. 
Des  vitraux  superbes  et  quatre  lustres  ont  été  placés  dans 
l'église,  la  chapelle  Saint-François  d'Assises  a  été  aménagée 
pour  la  célébration  des  mariages  et  une  nouvelle  cloche  a 
remplacé  au  carillon  collo  qui  était  brisée^L'année  dernière. 
l'église  a  été  dotée  d'un  magni tique  chemin  de  croix  et  le 
gi-and'autel  a  été  complètement  restauré. 

Un  curé  se  doit  à  tous.  Et  certes,  rien  ne  manque  aux 
paroissiens,  de  Saint- Jean-Baptiste,  jeunes  et  vieux.  Les 
écoles  dirigées  par  les  Frères  de  Ecoles  Chrétiennes  et  par 
les  dévouées  religieuses  de  diverses  congrégations  ont  été 
l'objet  de  sa  sollicitude  éclairée. 

M.  Deniers  a  fondé  la  Congrégation  des  Enfants  de  Marie, 
la  Confrérie  des  dames  de  SainU-Anno  et  l'Association  des 
•dames  charitables.  Il  a  donné  à  la  Ligue  du  Sacré-Cœur, 
•qui  venait  à  peine  d'être  établie  dans  la  paroisse,  une  plus 
grande  extension. 

Eji  un  mot,  il  a  été  le  lion  Pasteur  et  il  est  aujourd'hui 
bien  récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  fatiques  par  l'af- 
fection toute  filiale  que  lui  témoignent  ses  ouailles. 
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M.  Huet  de  la  Valinière.  (VII,  III,  791  )— M, 
Pierre  Huet  de  la  Valinière,  né*  dans  le  diocèse  de  Nantes^. 
arriva  au  Canada,  sous-diacre,  en  1754,  et  fut  ordonne- 
prêtre  le  15  juin  1755. 

Curé  d'abord  à  la  Rïvière-des-Praïries,  il  fut  transféra 
en  1777,  à  Saint-Roch-des-Aulnaies,  où  il  ne  demeura  qu'une- 
année. 

Toutes  les  lettres  de  M.  de  la  Valinière  sont  des  lamen- 
tations de  Jérémie  ;  cet  abbé  avait  un  tempérament  mal- 
heureux, il  se  plaignait  sans  cesse  et  se  créait  des  difficultés 
à  tout  propos.  L'année  qni  avait  précédé  son  arrivée  à 
Saint-Roch-des-Aulnaies,  M.  l'abbé  Bailly  de  Messein,  cha- 
pelain des  troupes  royalistes,  avait  réussi  avec  M.  de  Beau- 
jeu  à  enrôler  cinquante  miliciens  de  Kamouraska,  quatre  de 
la  Rivière-Ouetle,  (1)  vingt-sept  de  Sainte- Anne  delà  Poca- 
tière  et  vingt-cinq  de  Saint-Roeh-des-Aulnaies. 

Il  y  eut,  comme»  l'on  sait,  un  combat  à  Saint-Pierre,  et 
les  royalistes  furent  battus  par  les  rebelles  ayant  avec  eux 
cent  cinquante  Boetonnais.  Trois  hommes  lurent  tués,  dix 
blessés  et  un  plus  grand  nombre  faits  pi-isonniers.  Ce  com- 
bat eut  un  grand  retentissement  dans  les  paroisses  qui 
avaient  fourni  des  volontaires  et  répandit  la  consternation, 
dans  les  familles.  On  fit  des  reproches  sanglants  aux  curés, 
et  on  les  accusa  d'avance  d'avoir  causé  la  mort  de  ceux  qui 
étaient  partis.  M.  de  la  Valinière  pouvait  s'en  laver  les 
mains  tout  à  son  aise,  puisqu'il  n'était  pas  là  quand  le  re- 
crutement avait  eu   lieu.     Mais   on   voit   par   une  de   ses 

ettres  qu'il  n'était  pas  sans  appréhension   et  qu'il  ne   pa* 


(s)  Les  habitants  de  la  Rivière  Ouelle  penchaient  en  faveur  de  la  révolte.  Ils 
s'emparèrent  un  jour  de  leur  curé,  M.  Parent,  et  le  conduisirent  ainsi  prisonnier 
jusqu'à  Saint-Jean-Port- Joli  où  il  fut  remis  en  liberté. 
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laissait  pas  avoir  la  conscience  tranquille.  :<  J'ai  appris  au- 
jourd'hui, dit-il  une  chose  qui  ne  fait  pas  d'honneur  à  ma 
paroisse,  et  comme  le  d4m  on  mon  ennemi  a  tiré  d*  tout 
temps  avantage  de  tout  contre  moi,  j'ai  sujet  de  craindre 
«encore  aujourd'hui  la  même  chose.  Je  croyais  cette  paroisse 
une  des  plus  zélées  pour  le  service  du  Roi,  comme  Votre 
tlrandeur  elle-même  et  ces  messieursdu  Séminaire  m'avaient 
fait  l'honneur  de  me  le  dire.  En  conséquence,  je  me  suie 
contenté  de  les  louer  dans  mes  conversations  et  d'encoura- 
ger ou  féliciter  ceux  dont  les  enfants  ont  été  blessés  ou  sont 
encore  prisonnière  chez  les  Eostonnais  pour  le  service  du 
Roi,  ou  même  ont  été  tués,  car  plusieurs  sont  de  ce  nombre. 
Mais  je  croyais  superflu  de  faire  ce  que  je  vais  faire  à  pré- 
sent, c'est-à-dire  de  prêcher  souvent  l'obéissance  due  au 
Roi.  Toutefois,  je  viens  d'apprendre  que  presque  tous  ceux 
<lu'on  a  commandés  ont  désobéi.  Quel  avantage  mon  enne- 
mi ne  tirera-t-il  pas  de  ma  prétendue  négligence  !..  Je  me 
trouve  ici  dans  un  état  de  misère  que  l'on  ne  peut  guère  se 
représenter  à  moins  que  l'on  y  passe...  une  église  naissante, 
tin  presbytère  tombé  en  ruine  depuis  bien  des  années,  une 
■terre  abandonnée,  dénuée  de  clôture  et  de  tout,  sans  vache 
tju'on  n'a  pas  honte  de  me  faire  jusqu'à  cent  cinquante 
francs...  ne  trouvant  ni  beurre  à  acheter  ni  chose  quelcon- 
que pour  la  vie,  mais  seulement  quelque  peu  par  charité  ; 
vcar  je  puis  dire  à  la  louange  de  ces  pauvres  gens,  qu'ils 
m'ont  donné  et  non  pas  vendu  ce  dont  j'ai  vécu  jusqu'à  pré- 
sent..." Il  parle  ensuite  d'une  annexion  projetée  d'une  par- 
lie  de  Saint-Roch-des Aulnaies  à  Saint-Jean-Port- Joli,  affai- 
re qu'il  voulut  plus  tard  porter  devant  les  tribunaux  et  qui 
■ne  lui  fit  pas  honneur. 

L'évêque  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas  s'affliger  outre 
mesure.  i:  Les  jeunes  gens  commandés  n'ont  pas  obéi  ; 
quoiqu'il  se  soit  trouvé  plusieurs  royalistes  en  Saint-Roeh, 
il  ne  laissait  pas  cependant  que  d'y  avoir  une  certaine quan- 
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tité  de  Bostonnais,  ce  sont  sans-doite  ceux-là  qui  ont  été^ 
commandés.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  n'aient  pas 
obéi. 

"  Ne  me  parlez  pas,  mon  cher  patriote,  de  misère  ;  vous 
ne  me  persuaderez  pas.  Je  crois  bien  tout  ce  que  vous  me 
marquez  de  la  situation  de  votro  paroisse,  des  travaux  à 
faire,  et  de  la  cherté  des  choses,  mai»  vous  croire  réduit  à 
l'indigence  et  à  la  mendicité,  c'est  co  que  je  ne  puis  me  per- 
suader. Vous  me  dispenserez  de  vous  en  détailler  les  rai- 
sons." 

M.  de  la  Valinière  fut  nommé"  curé  de  Sainte- Anne  de  la 
Pocatière  en  1778  et  il  n'y  fut  pas  plus  heureux  qu'à  Saint- 
Koch-des-Aulnaies,  car  je  lis  ce  qui  suit  dans  une  petite 
brochure  écrite  par  feu  l'abbé  Odilon  Paradis  : 

'"  Ce  monsieur  (M.  de  la  Valinière)  eut  du  chagrin  à 
Sainte- Anne,  car  on  trouve  la  note  suivante  dans  la  reddi- 
tion de  compte  qu'il  fit  avant  de  partir.  Après  avoir  énu- 
méré.  divers  articles  dont  il  faisait  présent  à  la  fabrique,  le 
secrétaire  ad  hoc  ajoute  :  "  desquels  articles  il  ne  demande 
aucun  paiement,  et  il  en  eut  fait  ou  ferait  bien  d'autres,  ei 
on  n'eut  pas  déjà  commencé  Ct  si  on  ne  continuait  à  le  payer 
d'ingratitude."   (1) 

M.  de  la  Valinière  quitta  le  pays  au  mois  d'octobre  1770 
et  ce  sur  l'ordre  formel  du  gouverneur. 

Il  raconte  lui-même  à  M.  de  Castries,  secrétaire  d'Etat 
au  département  de  la  marine,  les  persécutions  auxquellee  il 
a  été  en  butte  durant  son  séjour  au  Canada  et  les  grands 
services  qu'il  y  a  rendus  à  l'Eglise.  J«  n'en  cite  qu'un 
extrait  : 

Après  avoir  parlé  de  son  procès  avec  l'évêque,  il  continue 
en  ces  termes  :  "  Il  arriva  donc  qu'en    177(i,  les  insurgens, 


(i)  "  Notes  historiques  sur  la  paroisse  et  les   curés    de  Sainte- Anne    de   la  Po- 
catière." 
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nommés  en  Canada  les  Boutonnais,  ayant  pris  le  pays  ot  as- 
siégé (Québec,  pondant  tout  l'hiver  jugèrent  à  propos  de 
tenir  deux  prêtres  prisonniers  à  Sorel  ;  alors  notre  mission- 
naire (M.  de  la  Valinière  parle  de  lui-même)  étant  le  seul 
qui  pût  s'expliquer  en  anglais,  erut  devoir  faire  quoique 
effort  pour  les  délivrer  ;  il  fut  donc  à  Soûl  et  eut  le  bon- 
heur au  moins  d'en  retirer  un  qu'il  amena  avec  lui.  Mais  sa 
demande  ne  tarda  pas  à  être  rendue  suspecte  au  gouverne- 
ment anglais,  lequel  après  trois  ans  de  persécution  extrême, 
io  lit  ontin  partir  subitement,  le  25  octobre  1779,  et  l'envoya 
à  Portsmouth  avec  défense  de  le  mettre  à  terre  sani  l'agré- 
ment du  ministère.  11  a  donc  été  là  sept  mois  et  demi,  à 
bord  des  vaisseaux  avec  seulement  les  deux  tiers  de  la  ra- 
tion d'un  soldat,  puis  encore  vingt  jours  prisonnier  égale- 
ment contre  le  droit  des  gens  à  Alesford,  d'où,  avec  un  pas- 
seport, il  est  venu  comme  il  a  pu  par  Ostcnde.  Mais  pour 
comble  de  malheur,  ayant  mis  ce  qui  lui  restait  dans  un 
coffre  à  bord  d'un  vaisseau  pour  être  conduit  à  Nantee,  le 
vaisseau  a  fait  naufrage.  Pour  lui,  étant  venu  par  torre  à 
Paris,  il  prit  à  son  arrivée  la  liberté  de  demander  par  écrit 
uue  audience  à  M.  de  Sartine  qui  sans  doute  n'eut  pas  le 
temps  de  l'honorer  d'un  mot  de  réponse."  Il  termine  en  de- 
mandant la  protection  du  gouvernement  et  en  offrant  ses 
services. 

Eevetfu  en  Canada  en  1792,  il  mourut  d'une  chute  de 
voiture,  à  l'Assomption,  le  29  juin  1806,  h  l'âge  de  soixante 
et  quinze  ans.  Il  fut  inhumé  à  Saint-Sulpice. 

Mgb  Henri  Têtu 

"Mont  Johnson  "  (VII,  V,  805).— L'appellation 
de  ''  Mont  Johnson  "  attachée  aujourd'hui,  dans  le  langage 
des  postes,  à  la  paroisse  de  Saint-Grégoire-le-Grand  (comté 
d'Ibervillc),  lui  vient  de  Sir  John  Johnson,  quatrième  titu- 
laire de  la  seigneurie  de  Monnoir,  dans  les  limites  de  laquelle 
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cette  paroisse  est  toute  entière  comprise.  Sir  John  est  deve- 
nu seigneur  de  Monnoir  en  1794  et  le  demeura  jusqu'en» 
1826.  Il  succédait  aux  de  Ramezay  ;  il  eut  pour  successeurs 
les  Rolland. 

En  lîi)4,  la  partie  de  la  seigneurie  qui  forme  la  paroisse 
actuelle  de  Saint-Grégoire  était  encore  très  peu  habitée. 
Le  seigneur  Johnson  paraît  y  avoir  fait  beaucoup  de  con- 
cessions. Aussi,  quand,  après  avoir  quitté  sa  résidence  de  la 
Pointe-Olivier  (Saint-Mathias),  il  vint  se  tixer  dans  sa  sei- 
gneurie de  Monnoir,  (1),  se  crut-il  le  droit  de  donner  son 
nom  à  la  montagne  Sainte-Thérèse  :  cette  "  montagne  iso- 
lée "  dont  parle  Bouehettedans  sa  Topographie  du  Canada^ 
et  qui  est  sise"  presque  au  milieu  de  la  seigneurie". 

La  petite  montagne  en  question  est  renfermée  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Grégoire. — Son  titre  de  Johnson  n'a  jamais 
réussi  à  s'imposer  complètement.  Il  n'a  jamais  eu  de  place 
dans  l'appellation  officielle  de  la  paroisse.  Celle-ci,  à  l'épo- 
que de  son  érection  par  Mgr  Signay  en  1836,  s'intitula 
Saint- Ray  mond-Nounat  ;  puis,  les  paroissiens  de  Saint 
Raymond  se  plaignant  de  ne  pouvoir  pas  se  sentir  de  dévo- 
tion pour  leur  titulaire,  Mgr  Lartigue  substitua  en  1838  à 
Saint-Raymond-lSTonnat  Saint-Grégoire-le-Grand.  Les  dé- 
crets d'autorité  civile  ont  eonsaei'é  ce  vocable,  et  le  vrai 
titre  de  la  paroisse  est  Saint -Grégoire-le-Grand-de-Monnoir 
— Mont- Johnson  n'a  pu  trouver  grâce  que  devant  le  minis- 
tère de»  postes  ! 

]>e  mont-Johnson  s'appelait  auparavant  Sainte-Thérèse, 
11  avait  été  baptisé  de  ce  nom  en  1665,  parce  qu'il  se  trou- 
vait en  vue  du  fort  construit  à  l'automne  de  cette  année 
par  M.  de  Salières,  lequel  (fort)  "  a  esté  heureusement 
achevé  le  mois  d'octobre,  au  jour  de  sainte  Thérèse,  d'où  ii 


(i;  Sur  le  versant  est  de  la  montagne  Sainte  Thérèse,  où  son  ccrpî    fu:    déposé' 
en  1839  dans  un  tombeau  de  famille  qu'il  y  avait  fait  ériger. 
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a  tiré  sou  nom  ",  ainsi  qu'on  peut  lire  dans  les  Relations  de 
1665.— Le  Fort  Sainte-Thérèse  fut  construit  sout  le  mar- 
quis de  Tracy,  la  môme  année  que  ceux  de  Sorel  et  de 
Chambly,  pour  protéger  la  colonie  contre  les  incursions 
des  Iroquois,  qui  avaient  coutume  de  pénétrer  dans  la  Nou- 
velle-France par  la  rivière  que  l'on  appelait  alors  de  leur 
nom  et  qui  est  devenue  notre  rivière  Richelieu. 

L'abbé  Isidore  Dbsnoyers 

Le  titre  d"<  écuyer".  (111,111,307.)  -On  a  bien 
discuté  autrefois  sur  l'origine  du  titre  "  écuyer  "  qu'on 
donne  à  peu  près  à  tout  le  monde  dans  notre  pays.  Les  uns 
prétendaient  que  "  écuyer  était  tout  simplement  la  traduc- 
tion de  l'anglais  :'  esquire  "  et  qu'on  avait  raison  de  l'em- 
ployer puisqu'on  s'en  servait  profusément  en  Angleterre. 
Le  mot  "  écuyer  ",  affirmaient  les  autres,  est  d'origine  fran- 
çaise et  conséquemment,  nous  no  devons  pas  remployer 
puisque  là-bas  on  ne  le  donnait  qu'aux  nobles.  L'ordonnance 
suivante  que  nous  croyons  inédite  semble  donner  raison  aux 
partisans  de  cette  dernière  opinion  : 

"  Le  Roi  étant  informé  que  plusieurs  habitants  du  pays 
de  Canada  ou  Nouvelle  France,  s'ingèrent  de  prendre  la 
qualité  d' Ecuyer  dans  les  actes  publics  ou  judiciaires  qu'ils 
passent,  ce  qui  est  contraire  à  l'usage  observé  dans  le 
Royaume,  où  il  n'y  a  que  les  véritables  Gentilshommes  qui 
puissent  prendre  cette  qualité.  A  quoi  Sa  Majesté  voulant 
pourvoir,  Sa  M.  étant  en  son  Conseil  a  fait  très  expresses 
défense»  aux  habitans  du  dit  pays  de  Canada  ou  Nouvelle 
France  de  quelques  qualité  et  condition  qu'ils  soient  de 
prendre  la  qualité  d'Ecuyer  dans  tous  les  actes  publics  et 
autres  qui  seront  par  eux  passés  qu'ils  ne  soient  véritable- 
ment Gentilshommes  et  si  comme  tels  suivant  leurs  titres 
qui  seront  par   eux    représentés    par    devant    le    Sieur    Le 
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Meulles  Intendant  de  Justice,  Police  et  Finance  du  dit  pays, 
à  peine  de  cinq  cens  livres  d'amende  appliquâmes  aux  hôpi- 
taux des  lieux.  Enjoint  sa  dite  Majesté  au  dit  Sieur  De 
Meulles,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrest< 
qu'elle  veut  être  lu,  publié  et  affiché,  afin  qu'aucun  n'en 
prétende  cause  d'ignorance.  Fait  au  Conseil  d'Etat  du  Rob 
Sa  Majesté  y  étant  tenu  à  Versailles  le  quinzième  d'Avril, 
mil  six  cent  quatrevingt-quatre, 

(Signé,)  Colbert — suit  : 

Louis,  par  la  Grâce  de  Dieu  Roi  de  France  et  de  Navarre  : 
à  Notre  Cher  et  bien  Amé  Conseiller  à  nos  Conseils,  Inten- 
dant de  Justice,  Police  et  Finances  en  notre  pays  de  Canada, 
le  Sieur  De  Meulles — salut.  Nous  vous  mandons  et  ordon- 
nons par  ces  présentes  signées  de  notre  main  que  l'arrest 
dont  l'extrait  est  c}'-attachtf  sous  le  contrescel  de  notre 
Chancelier  ce  jourd'hui  donné  en  notre  Conseil  d'Etat, nous 
y  étant,  vous  fassiez  exécuter  de  point  en  point  selon  sa 
forme  et  teneur  et  icelui  faire  publier  et  afficher  partout 
où  besoin  sera.  Commandant  au  premier  notre  Huissier  ou 
Sergent  sur  ce  requis  de  faire  pour  l'exécution  d'icelui  tous 
actes  et  exploits  nécessaires,  sans  pour  ce  demander  autre 
permission,  car  tel  est  notre  bon  plaisir  ;  donné  à  Versailles 
le  quinzième  d'Avril,  mil  six  cent  quatrevingt-quatre,  et  de 
notre  règne  la  quarante-unième,  (Signé)  Louis,  et  plus  lias 
parle  Roi  (Signé)  Colbert,  et  scellé  en  queue  de  cire  jaune 
— -suit  : 

Nous  Jacques  De  Meulles.  Chevalier,  Seigneur  de  la 
Source,  Conseiller  du  Roi  en  ses  Consoils,  Grand  Bailli  d'Or- 
léans,- Intendant  de  Justice,  Polie»  et  Finances  de  la  Nou- 
velle France,  certifions  que  la  présente  copie  est  conforme 
à  l'original  que  nous  avons  entre  les  mains.  En  foi  de  quoi 
nous  avons  signé  le  présent,  à  icelle  fait  opposer  le  sceau  de 
nos  armes,  fait  contresigner  par  un  de  nos  Secrétaires  :  fait 
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à  Québec  ce  cinquième  Qctobre,  mil  six  cent   quatrevingt- 
ciaq  (Signé)  De  Meulles." 

Il  est  malheureux  pour  mis  hôpitaux  que  cette  ordon- 
nance ne  soit  plus  eu  force  II  y  aurait  une  beHe  tnoisa  m  à 
taire  pour  eux  parmi  les  nombreux  geais  qui  Bedonnent  ou 
•se  font  donner  de  l'écuyer  sans  y  avoir  droit. 

P.  G.  H. 

Le  sieur  de  La  Mollerie.  (VII.  V.  808.) --Jacques 

de  .Malleray  de  Noire,  sieur  île  La  Mollerie,  enseigne,  com- 
mandait à  Lacliiue  eu  lo*!>0  et  1701.  Il  appartenait  à  une 
famille  illustre,  étant  le  fils  de  la  duchesse  de  La  Mollerie. 
et,  pour  celte  raison,  eut  moins  de  difficulté  à  recevoir  le 
pardo.n  de  plusieurs  homicides  qu'il  commit  tant  eu  France 
qu'au  Canada.  Le  lu  octobre  1695,  il  demandait  l'enregis- 
trement au  Conseil  Supérieur  de  lettres  de  grâce  du  Jîoi 
pour  l'homicide;  en  France,  de  Jean  fhiillot,  sieur  de  La 
Forest,  dans  lesquelles  Sa  Majesté  déclare  que  La  Mollerie 
"  s'est  distingué  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  pré- 
sentées contre  les  Anglais  et  les  Iroquois,  de  mémeque  danK 
e  commandement  des  forts  qui  lui  ont  été  confiés."  Plu* 
tard,  d'un  coup  d  épéc.  il  tua  en  plein  jour  dans  une  des 
rues  de  Québec,  le  nommé  Charles  Justel  de  Soissons,  qui 
l'avait  injurié,  mais  lui  avait  fait  excuse.  Il  eut  son  pardon 
du  Conseil  Supérieur  de  Québec.  l'nc  vie  de  crimes,  ei 
indigne  d'un  gentilhomme,  devait  avoir  une  ri  n  tragique. 
Kn  i7l.">.  il  fut  tué  dans  un  duel  par  d'Aillchoust  d'Argen 
tniil.  aussi  enseigne,  appartenant  ;ï  une  ancienne  famille 
noble,  d'origine  allemande.  Son  ancêtre  avait  été  le  médecin 
de  François  1er.  (Jugements  et  délibérations  du  Conseil  Sou 
verain,  III.  1058,  M»i;i>.  1963  ;  Correspondance  générale,  IV 
56  :  XLI.  I  14). 

Désiré  Girouard 
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Les"  "  Réserves  du  cierge  ".  (VII,  V,  803.) — 
Une  nouvelle  constitution  fut  octroyée  au  Canada  en  1791. 
La  province  tut  divisée  en-deux  parties,  le  Bas-Canada  et  le 
Haut-Canada,  ayant  chacune  son  gouvernement. 

La  nouvelle  loi  constitutionnelle  contenait  plusieurs  dis 
positions  concernant  l'Eglise  et  la  religion.  Une  d'elles  arrê- 
tait qu'aucun  ministre  du  culte  ne  pourrait  siéger  dans  la 
Chambre  d'Assemblée.  Cette  défense  visait,  à  n'en  pas  dou- 
ter, le  clergé  catholique  que  l'on  savait  presque  omnipotent 
dans  la  province  et  que  l'on  craignait  en  conséquence.  \ji\<ù 
autre,  beaucoup  plu»  importante,  décrétait  rétablissement, 
dans  les  deux  Canadas,  d'un  clergé  protestant  et  pour- 
voyait à  son  entretien  par  la  création  des  "  réserves  du 
clergé  ". 

Cette  question  des   réserves,  tonne  l'un    des  chapitres  les 
plus  importants  de  l'histoire  du  clergé  protestant   des  deux 
provinces. 

Après  avoir  vainement  essayé,  pondant  plus  d'un  quart 
de  siècle,  d'enrayer  la  libre  expansion  de  l'Eglise  catholique 
dans  cette  province,  et,  au  mépris  des  traités  qui  nous  ga- 
rantissaient le  libre  exercice  de  notre  religion,  s'être  illéga- 
lement approprié  une  partie  des  biens  religieux  de  ses  nou- 
veaux sujets,  le  gouvernement  britannique,  commençant  à 
s'apercevoir  que  la  force  brutale  n'y  pouvait  rien,  changea 
de  tactique.  Cependant,  le  jour  était  encore  éloigné  où, 
voyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  l'Angleterre  prendrait  le 
sage  parti  de  laisser  les  Canadiens  professer  librement  leur 
religion  et  se  gouverner  eux-mêmes.  Elle  n'abandonnait 
point  encoi'e  l'idée  d'anglifier  et  de  protestantiser  le  pays  ; 
mais  elle  crut  devoir  essayer  des  moyens  moins  violents, 
sinon  moins  oppressifs,  et  pensa  que  la  persuasion  réussirait 
peut-être  là  où  la  tyrannie  avait  échoué. 

"  En  matière  de  religion,    comme  en  politique,   dit    Car- 
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«eau,  l'Angleterre  attendait  toujours  l'impulsion  des  cir- 
constances. Tantôt  elle  paraît  vouloir  laisser  les  Canadiens 
jouir  de  tous  leurs  droits,  tantôt  elle  cherche  à  les  assujettir 
aux  protestants  :  et  c  est  cette  dernière  pensée,  la  plus  cons- 
tante, qui  s'étend  atout  son  .-vstème  colonial  jx>litique  et 
religieux,  et  qui  explique  les  oscillations  qu  éprouve  sans 
cesse  la  tendance  vers  l'angliri cation  et  le  protestantisme.'' 

Dans  ce  but  et  aussi  pour  p  mrvoir  aux  besoins  spirituels 
des  Anglais  qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus  nombreux 
•dans  la  colonie,  elle  décida  d'y  établir  un  clergé  protestant. 
A  cet  effet  il  fut  arrêté  qu'un  septième  de  toutes  les  terres 
incultes  de  la  couronne  qui  seraient  concédées  à  l'avenir, 
serait  réservé  pour  rétablissement  et  l'entretien  de  ce 
■clergé.  Cet  arrêt  s'appliquait  également    au   Haut-Canada 

Cette  décision  suscita  par  la  suite,  pendant  plus  d'un 
demi  siècle,  bien  des  mécontentements  et  donna  lieu  à  des 
discussions  fort  animées  tant  dans  la  législature  que  dans  la 
presse  du  Haut-Canada,  tandis  que  la  paix  régnait  relative- 
ment dans  notre  province.  L'Eglise  anglicane  demandait. 
en  sa  qualité  $  Eglise  établie  du  Royaume,  tout  le  produit 
des  ventes  et  des  loyers  de  ces  terres  ;  tandis  que  les  pres- 
bytériens, les  méthodistes  et  les  autres  communions  reli- 
gieuses réclamaient  leur  part  du  magot.  Plus  d'un  million 
d'acres  ayant  été  ainsi  réservées  dans  le  Bas-Canada,  il  faut 
avouer  que.  suivant  le  dicton  populaire,  le  jeu  valait  la 
chandelle. 

Cette  question  fort  épineuse  et  très  embrouillée  fut  enfin 
résolue  par  la  loi  de  1854  qui  sécularisa  ces  réserves  dans 
les  deux  Canadas.  Les  fonds  provenant  de  cette  source  fu- 
rent donnée  aux  municipalité  au  pro  rat  a  de  leur  popula- 
tion avec  la  liberté  d'employer  ces  revenu-  eomme  b  m  leur 
semblerait. 

F.-J.  Audet 


—   188  — 

Comtes  et  Imroiinies  au  Canada.  (VI,  X[fr 
76o*.)'—  Daps  toute  notre;  histeire,  on  ne  mentionne  que  t  rois- 
créations  de  baronnies  :  celle  des  lslets  (1671),  en  faveur  de 
l'intendant  Talon  (Erection  de  la  baronnie  des  Lslets  eu  fa- 
veur du  sieur  Talon — Registre  Ins.  Cons.  Sup.  16(53  à  1682. 
j).  41)  celle  de  Portneuf,  (1681),  en  faveur  de  M.  de  Bécan- 
court  (érection  en  baroritii'e  de  la  seigneurie  de  Portneuf — 
Registre  îns.Ooiis.  Sup.  1679  à,  17>»5,  p.  6)  ;  et  celle  de 
Longueuil,  (1700),  en  faveur  de  Charles  Lemoy ne  (Erection* 
en  baronnie  de  la  terre  et  seigneurie  de  Longueuil — Regis- 
tre Ins.  Cous.  Sup.  1679  à  1705,  |>.  131). 

Le  seul  de  ces  trois  titres  qui  ait  surnagé  sur  la  mer  mou- 
vante des  vicissitudes  et  des  transformations  historiques, 
c'est  celui  tic  baron  de  Longueuil.  Et  encore  il  est  porté 
par  un  Anglais. 

A  part  Orsainville  (Erection  en  comté  sous  le  nom  d'Or- 
sain ville  de  la  terre  (baronnie)  des  lslets  Registre  fus. 
Cons.  Sup.  1663  à  1682,  p.  65)  il  n'y  a  eu  qu'un  autre  comté 
d'érigé"  au  Canada  ;  c'est  le  comté  de  Saint- Laurent  (île 
d'Orléans).  ('Lettres  d'érection  du  comté  dé  Saint  Laurent 
— Registre  ths.  Cons.  Sup.  1663  à  1682,  p.  75).  li  La  sei- 
gneurie de  l'île  d'Orléans,  dit  Bibaud,  dans  ses  Institutions 
de  V Histoire  du  Gqnada,  après  avoir  passé  de  différentes 
mains  en  celles  de  François  de  Laval,  fut  cédée  par  ce  pré- 
lat à  François  Berthelot,  secrétaire-général  de  l'artillerie,  en 
laveur  duquel  elle  fut  érigée  en  comté  vers  l'an  1692.  La 
justice  de  1  île  et  comté  d  Orléans  est  mentionnée  par  l'in- 
tendant Raudpt  en  1705."  François-Joseph  Cugnet,  le  célè- 
bre jurisconsulte,  écrivait  dans  son  Traité  des  Fiefs  en  1771»  : 
••  Il  n'y  a  en  cette  province  que  deux  comtés,  qui  sont  :. 
Iîle  d'Orléans  et  d'Orsainville,  et  deux  baronnies,  qui  sont 
Longueuil  et  Portneuf.  Les  comtés  de  l'île  d'Orléans  et  d'Or- 
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sainvillo,  et  la  baronnie  de  Portneuf  ayant  été  aliénés,  ont 
perdu  leur  litre  de  dignité.  Ils  ont  retourné  au  prince  com- 
me à  la  source  d'où  procèdent  tous  les  honneurs. "  Maximi- 
lien  Bibaud,  dans  la  page  que  nous  avons  citée  plus  haut, 
t'ait  un  faux  pas  quand  décrit  :  -;  Outre  ces  trois  baronnies, 
il  est  probable  qu'on  peut  compter  la  seigneurie  de  Bécan- 
cour,  dont  le  seigneur  est  fréquemment  appelé  baron  dans 
l'histoire."  Ht  il  cite  cette  phrase  d'un  auteur  anglais  :  <;  On 
the  river  Bécancour  dwelt  a  Baron  beafing  the  title  of that 
river,  and  holding  the  office  of  Inspector  of  highwavs, 
i  Imugh  he  lived  almost  in  a  désert."  N'en  déplaise  à  Bibaud 
ut  à  son  auteur,  il  n'y  a  jamais  eu  de  baronnie  de  Bécan- 
court. 

Le  sieur  de  Bécancourt,  étant  devenu  baron  de  Portneuf 
et  avant  acquis  le  fief  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Bé- 
cancourt. on  l'a  souvent  appelé  "t Baron  de  Bécancourt  ", 
mais  improprement.  La  baronnie  était  à  Portneuf  et  non  à 
Bécancourt. 

IONOTIS 

Les  temps  héroïques  du  Canada  (Vil.  IV, 
795.) — C'est  lord  Elgin  qui  a  définitivement  consacré  l'ex- 
pression de  temps  héroïques  'lu  ('<inada,  appliquée  à  la  pre- 
mière période  de  notre  histoire  qui  commencée  en  1008.  à 
la  fondation  de  Québec  par  Champlain,  se  prolongea  jus- 
qu'à 1666,  année  de  la  grande  expédition  de  M.  de  Tracy 
chez  les  lroqnois. 

("est  le  chant  du  Te  Deum,  ordonné  par  notre  grand 
premier  évêque  du  Canada,  Mgr  de  Laval,  et  chanté  dans 
la  cathédrale  de  Québec,  à  l'occasion  du  succès  de  la  cam- . 
pagne  de  M.  de  Tracy,  qui  a  marqué  la  fin,  non  pas  de  l'hé- 
roisme  de  nos  pères,  mais  des  temps  héroïques  par  excellence 
d<-  notre  existence  nationale. 

Cette  expédition  fui  faite  par  six  cent-  soldats   français, 
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quatre  cents  miliciens  du  gouvernement  de  Québec,  cent 
dix  du  gouvernement  de  Montréal,  quatre  vingt-dix  mili- 
ciens de  Trois- Rivières  et  cent  sauvages  Hurons  et  Algon- 
quins. La  mère  Marie  de  l'Incarnation  dit  à  ce  sujet  :  ••  Nos 
nouveaux  chrétiens  sauvages  suivent  l'armée  française  avec 
tous  nos  jeunes  français  canadiens,  qui  sont  très  vaillants  ot 
qui  courent  dans  les  bois  comme  des  sauvages." 

Les  troupes  étaient  accompagnées  de  M.  l'abbj  Dubois, 
aumônier  du  régiirïent  de  Carignan,  des  pères  Jésuites 
Albanel  et  Eaffeix  et  de  M.  l'abbé  Dollier  de  Casson.  sulpi- 
cien.  Pendant  l'absence  de  cette  petite  arm_'e,  Mgr  de  Laval, 
selon  l'expression  des  Relations,  avait  tenu,  comme  autrefois 
Moïse,  "  les  mains  levées  vers  le  ciel  et  mis  tout  le  monde 
en  prières." 

Jamais  on  ne  connaîtra  assez  les  épisodes  qui  constituent 
l'histoire  de  nos  temps  héroïques.  Comme  catholiques  nous 
disons  avec  l'Eglise  :  "  Nous  sommes  les  enfants  des  saints." 
Comme  Canadiens-Français  nous  pouvons  dire  :  "  Nous 
sommes  les  descendants  de  héros  chrétiens." 

Nos  pères,  selon  la  foi.  s'appelaient  Biard.  Masse,  Le  Caron. 
Viel,  I)uPlessi>,  Jogues,  de  Saint-Sauveur,  Brébeuf,  L-.ile- 
mant,  Garnier,  de  Noue,  Vignal.  Lemaistre,  de  Maizerets. 
de  Charny,  et  de  tant  d'autres  noms  de  saints  religieux  et 
de  saints  prêtres  qui  ont  fécondé  de  leurs  sueurs,  plusieurs 
de  leur  sang,  cette  patrie  qui  nous  a  vu  naître  du  champ  de 
la  famille  chrétienne. 

Nos  pères  selon  la  nature,  étaient  comme  les  paysans  ven- 
déens et  bretons,  catholiques,  agriculteurs  et  soldats,  ils  se 
nommaient,  Boucher,  Leneuf,  Juchereau,  Couillard,  Cham- 
pagne. Trudeau.  Fontaine,  Gragnon,  et  de  tous  les  noms  que 
portent  encore  ceux  de  noti'e  génération.  Et  nous  sommes 
tous  tellement  alliés  entre  nous  que  nous  formons  une  seule 
grande  famille  canadienne-française. 

Tous  étaient   venus,  d'abord  et   en    première   intention. 
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pour  étendre  le  royaume  de  Jesus-Christ  par  la  conversion 
«les  sauvages,  puis  pour  planter,  à  coté  de  la  croix  qui  a 
sauvé  le  monde,  le  drapeau  blanc  fleurdelisé,  symbole  d'hon- 
neur et  de  vaillance.  Ils  étaient  venus  avec  les  beaux  chants 
liturgiques  latins  de  l'Eglise,  la  gaieté  et  le  beau  parler 
français,  pour  donner  au  nouveau  monde  avec  le  spectacle 
d'une  foi  vive  et  agissante,  l'exemple  du  courage  et  du  dé- 
vouement dans  les  épreuves  et  de  l'aimable  commerce  de 
mœurs  domestiques  douces  et  policées. 

J.-C.  Taché 

Les  Bastonais.  (II,  XII,  262.) — Au  temps  des  an- 
ciennes luttes  armées,  dirigées  en  Amérique  par  l'élément 
anglais  contre  les  Franco-Canadiens,  et,  plus  tard,  lors  des 
démêlés  avec  les  Etats-Unis,  les  plans  d'attaque  se  prépa 
raient  dans  la  Nouvelle- Angleterre,  et  plus  particulièrement 
dans  son  centre  le  plus  important  c'est-à-dire  Bjston. 

De  là.  le  nom  de  Bostvnnais,  et,  par  corruption,  de  Bas- 
tonais, donné  à  tous  ceux  qui,  dons  le  temps,  s'avançaient 
du  .sud,  en  ennemis,  vers  les  frontières  canadiennes.  Dans  la 
suite,  et  la  légende  brodant  sur  le  tout,  Bastonais  devin- 
synonyme  de  quelque  chose  de  particulièrement  terrible  et 
violent,  et  plus  d'une  mère  canadienne  put  apaiser,  de  lon- 
gues années  durant,  la  turbulence  de  son  entant,  en  agitant 
devant  ses  yeux  ce  farouche  spectre,  en  guise  deCroquemi- 
taine.  Sylva  (Jlapix 

Les  gardes  de  la  marine.  (VI,   XI,   755.) — Sous 

l'ancien  régime  les  gardes  de  la  marine  étaient  de  jeunes 
nobles  qui  avaient  la  permission  de  servir  sur  les  vaisseaux 
de  guerre  pour  y  apprendre  la  profession  de  marin.  Quand 
ils  avaient  atteint  l'âge  requis  et  étaient  suffisamment  ins 
truits  ils  étaient  faits  officiers.  Les  gardes  de  la  marine 
correspondaient  à  peu  près  aux  inidshipmen  de  la  marine 
anglaise  d'aujourd'hui.  U. 
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809 — Il  me  semble  avoir  lu  quelque  part  une  explication 
quelconque,  sur  ce  que  les  anciens  appellent  les  ajets,  noms 
donnés  aux  jours  qui  s'écoulent  depuis  Noël  jusqu'aux  Rois, 
et  marquant  chacun  par  analogie  la  température  approxi- 
mative des  douze  mois  de  Tannée.  Pourriez  vous  m'indiquer 
une  source  quelconque  justifiant  ce  pronostic  des  anciens  et 
la  véritable  orthographe  de  ce  mot,  s'il  est  français  ? 

J.  H.  H. 

810— Je  serais  curieux  de  savoir  l'origine  des  dénomina- 
tions de  nos  partis  politiques  :  rouge,  bleu,  conservateur, 
libéral  ?  J.  H.  H. 

811 — Quia  dramatisé   les   Anciens   Canadiens  de  M.,   de 

tlaspé  ?  Ce  drame  a-t-il  été  publié  ?  A  mat. 

■S12 — Le  baron  de  Saint-Castin  a-t-il  laissé  des  descen- 
dants au  Canada  ?  Su  femme,  la  princesse  indienne  Ma- 
thilde  Mataconando,  a-t  elle  vécu  en  France  ';  Acad. 

813  -On  se  plaît  à  dire  que  ies  fortifications  de  Québec 
furent  exécutées  d'après  les  plans  de  Vauban.  A-t  on  des 
renseignements  précis  sur  ce  point  ?  Vauban  était  mort 
depuis  plus  de  vingt  ans  lorsque  Louis  XV  rit  sérieusement 
travailler  à  ces  ouvrages  eu  1730.  B.  S. 

814 — On  voit  souvent  dans  les  actes  notariés  et  les  docu- 
ments publics  du  dix-septième  siècle  :  "  honorable  homme 
Jean  Cochon,  Jean  Codefroy.  etc.,  etc.''  Que  voulait  dire 
cette  expression  "  honorable  homme  "  ?  XXX 

815— A-t-on  conservé  les  noms  des  cinquante  et  quelles 
Canadiens  qui,  en  1839,  fut  déportes  à  la  Nouvellc-GraUes 
du  Sud  ?  Patriote 
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SA1XT-BESOIT  LABRE  DE  AMQUI 

Le  canton  Amqui  qui  a  pris  son  nom  de  la  rivière  Amqui, 
le  cours  d'eau  le  plus  considérable  de  ce  canton,  a  été  ou- 
vert à  la  colonisation  en  1870.  .Mais  c'est  depuis  1892  que 
la  colonisation  3-  a  pris   un   essor  réellement  remarquable. 

Huit  rangs  sont  déjà  en  partie  défrichés  et  habita.  Il  y 
a  cependant  encore  de  la  place  pour  des  colons  de  bonne 
volonté  puisqu'il  y  a  au-dessus  de  20,000  acres  de  terres  eu 
vente. 

Amqui  est  un  mot  micmac  qui  se  prononce  unme-kou-i. 

Dans  le  canton  Amqui— l'un  des  plus  favorisés  sous  tous 
les  rapports-  se  trouve  la  florissante  paroisse  de  Saint-Be- 
noit Labre  qui  renferme  une  population  s'élevant  à  près  de 
2,000  âmes. 

C'est  en  1886  que  l'église  de  Saint-Benoit  Labre  a  été 
construite.  Elle  mesurait  à  l'origine  60  pieds  de  longueur 
par  24  pieds  de  largeur.  En  1896,  elle  a  été  considérable- 
ment agrandie.  Ses  dimensions  sont  aujourd'hui  de  120 
pieda  de  longueur  avec  croisé»  de  5;)  pieds. 

En  1889,  .Mgr  Jean  Langeviu,  premier  évêquo  de  Ri- 
mouski,  érigeait  canoniquement  la  nouvelle  paroisse  et  la 
mettait  sous  la  protection  du  saint  mendiant  Benoit  Labre. 

Le  premier  titulaire  de  Saint-Benoit  Labre  fut  M.  J.- 
Cajétan  Bérubé  qui  y  demeura  4  mois.  En  1887,  il  était 
remplacé  par  M.  I  '.-!'.  Côté.  Knfin,  le  fer  octobre  1890,  le 
curé  actuel,  .M.  L.  D'Auteuil,  prenait  possession  de  la  cure 
de  Saint- Benoit  Labre  de  Amqui.  !'.(,.  R 
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VICAIEES  DE  SAINT-JEAN-BAPTISTE  DE 
QUÉBEC 


M  René  Alfred  Noueux,  né  à  Trois- Rivières  le  12  juin 
1.825  .;  ordonné  à  Québec  le  3  novembre  1850,  vicaire  à 
Saint- Jean- Baptiste  de  Québec  de  1850  à  1851  ;  décédé  curé 
de  Saint-Geneviève  de  Batisean  le  -7  avril  1394. 

M.  Jean-Octave  Prince,  né  a  Saint-Grégoire,  comté  de 
Nicolet,  le  3  juillet  1826  ;  ordonné  dans  sa  paroisse  natale 
le  31  août  1851  ;  vicaire  à  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec 
de  1851  à  1852  ;  décédé  curé  de  Saint-Maurice  le  7  janvier 
1898. 

M.  Odilon  Paradis,  né  à  Québec  le  29  juin  1829  ;  ordonné 
à  Québec  le  18  septembre  1852  ;  vicaire  à  Saint- Jean-Bap- 
tiste de  Québec  de  1852  à  1854  ;  décédé  curé  de  Saint-An- 
selme, le  1er  mars  188  \ 

M.  Philippe-Félix  Brunet,  né  à  Québec  le  23  octobre 
1828  ;  ordonné  à  Québec  le  17  juillet  1853  ;  vicaire  à  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  de  1854  à  1856  ;  décédé  à  Saint- 
Ferdinand  d'Halifax  le  18  décembre  1893. 

M.  Charles  Cloutier,  ué  à  Québec  le  3  mai  1831  ;  ordonné 
à  Québec  le  20  septembre  18.»t>  ;  vicaire  à  Saint-Jean-Bap- 
tiste de  Québec  de  1856  à  1859  ;  1901,  chapelain  de  l'Hôpi- 
tal du  Sacré-Cœur  de  Québec. 

M.  Edouard  Demers,  né  à  Saint-Pierre  les  Becquets,  le 
12  décembre  1831  ;  ordonné  à  Québec  le  20  février  1859  ; 
vicaire  à  Saint  Jean-Baptiste  de  Québec  de  1859  à  1861  ; 
décédé  curé  de  Saint-Philippe  de  Néri  le  9  juin  1892. 

M.  François-Magloire  Fourmer,  né  à  Saint-Thomas  de 
Montmagny,  le  8  novembre  1829  ;  ordonné  à  Québec  le  24 
septembre  1859  ;  vicaire  à  Saint-Jean  Baptiste  de  Québec 
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de  185!»  à  1S(J1  ;  1901 }  curé  de  Suint- Ar-'-ne.    comté  'le    F   - 

misCOUatU. 

M.  Félix- Vincent  Gauthier,  né  à  Québec  le  22  janvier 
1836  ;  ordofin  '  à  Rome  le  7  octobre  1880  :  vicaire  à  Saint- 
Jean: Baptiste  de  Québec  <le  1861  à  1863  ;  décédé  à  Détroit, 
Michigàn,  le  4  avril  1894. 

M.  Jôscjra^Omèr  Nurmandin,  né  le  6  septembre  1835.  à 
Saint-Paechal  :  ordonné  à  Québec  le  27  octobre  1861  ; 
vicaire  à  Saint  Jean-Baptiste  de  Québec  de  1861  à  1865  : 
190 lj  curé  de  Saint  Joseph  de  Carlelon. 

AI.  Joseph  Napuléon-Théodule  Sirois,  né  à,  Kamouraska 
le  23  mars  1835,  ordonné  à  Sainte- Anne  de  la  Pocatière  le  9 
octobre  1859  ;  vicaire  à  Saint- Jean- Baptiste  de  Québec  de 
1863  à  1865  ;  1901,  curé  de  Saint  Ignace  du  Cap  Saint- 
Ignace. 

M.  Narcisse  Levesque  dit  Laf'rance,  né  à  Québec  le  2 
février  1836  ;  ordonné  à  Natcbitochcs,  Louisiane,  en  sep- 
tembre 1860  ;  vicaire  à  Saint- Jean- Baptiste  de  Québec  en 
1865  ;  décédé  curé  de  Saint-Jérôme  de  Matane  le  1er 
février  1898. 

M.  Georges  Casgrain,  né  à  l'Itslet  le  11  janvier  1S34  : 
ordonné  à  Québec  le  20  septembre  1^5'i  :  vicaire  à  Saint- 
Jean-Baptiste  do  Qaébec  de  1865  à  IS'Jfa'  ;  décédé  à  l'fslet 
le  18  février  1884. 

M.  Louis-Napoléon  Cinq- Mars,  né  à  Québec  le  6  juillet 
1840  ;  ordonné  à  Québec  le  22  mai  H64  :  vicaire  à  Saint- 
Jean-Baptiste  do  Québec  de  1865  à  1868;  1901,  curé  de 
Notre-  haine  de  Portneuf. 

.M.  Athaiia-e  Lepage,  né  à  Saint- François.   île  d'Orléans 
le  7  septembre  1836  ;  ordonné  à  Qu  'bec  le  22  mai    1864 
vicaire  à  Saint- Jean -Baptiste  de  Québec  de    1866  à    lv77 
décédé  à  PHdpital-GrénJral  de  Qu^b  •«•  le  2  *  dicambre  1882 
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M.  Louis-Joseph  Gagnon,  né  à  Saint  Patrice  de  la  Pivi*- 
re-du-Lonp  le  15  juin  1839  ;  ordonné  à  Québec  le  7  mars 
1868  ;  vicaire  à  Saint- Jean- Baptiste  de  Québec  de  1868  à 
1873  ;  1901,  curé  de  Sainte-Famille,  île  d'Orléans. 

M.  Charles  François-Joseph  Bourque,  né  à  Saint-Fran- 
çois de  Beau  ce,  le  13  janvier  1847  ;  ordonné  à  Saint-Hya- 
cinthe le  2  mars  1873  ;  vicaire  à  Saint-Jean- Baptiste  de 
Québec  de  1873  à  1884  ;  1901,  curé  de  Sainte-Jeanne  de 
Neuville. 

M.  Louis-Zoël  Lambert,  né  à  Saint- Antoine  de  Tilly,  le 
29  octobre  1846  ;  ordonné  à  Québec  le  7  juin  1873  ;  vicaire 
à  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  de  1874  à  1880  ;  1901, 
euré  de  Saint-François  de  Beance. 

M.  Adolphe-Ovide  Grodiu,  né  le  12  mars  1847  ;  ordonné 
le  22  mai  1875  ;  vicaire  à  Saint-Jean-Baptiste  de  Québee  de 
1877  à  1888  ;  1901,  curé  de  Saint-Augustin,  comté  de  Port- 
neuf. 

M.  Joseph-Georges  McCrea,  né  à  Saint-Calixtede  Somer- 
set, le  12  mai  1850  ;  ordonné  le  24  février  187S  ;  vicaire  à 
Saint-Jean- Baptiste  de  Québec  de  1879  à  )883  ;  1901,  curé 
de  Saint- Casimir. 

M.  François-Xavier  Bélanger,  né  à  Charlesbourg  le  6 
juin  1851,  ordonné  le  2  juin  1878;  vicaire  à  Saint  Jean- 
Baptiste  du  Québec  de  1871)  à  1884  ;  décédé  curé  de  Saint- 
Augustin  de  Port-neuf  le  12  août  1896. 

M.  François-Xavier- Lactance  Mayrand,  né  le  24  janvier 
1850  ;  ordonné  le  30  mai  1874  ;  vicaire  à  Saint-Jean-Bap 
tiste  de  Québec  de  1S84  à  1885  ;  1901,  curé  de  Saint-Isidore, 
eomté  de  Dorçhester. 

M.  François-Xavier  Faguy,  né  à,  Saint- Jean-Baptiste  de 
Québec  le  15  octobre  1853  ;  ordonné  le  7  juin  187'.»  ;  vicai- 
re à  Saint-Jean- Baptiste  de  Québec  de  1884  à  1885  ;  1901, 
curé  de  Notre-Dame  de  Québec. 
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M.  Louis-Anselme  D.'ziel,  né  à  Sainte-Mélanie,  comté  de 
Joliette,  le  1er  juillet  1845  ;  ordonné  à  Maskinongé  le  1er 
octobre  1871  ;  vicaire  à  Saint- Jean- Baptiste  de  Québec  en 
1885  ;  1901,  curé  de  Notre-Dame  de  Beau  port. 

M.  Joseph-Alphonse  Feuiltault,  no  à  Saint-Vital  de 
Lambton,  le  9  murs  1S57  ;  ordonné  à  Québec  le  7  juin  1884  ; 
vicaire  à  Saint-Jean-  Baptiste  de  Québec  de  1885  à  1886; 
1901,  curé  de  Saint-Honoré  de  Shenley. 

M.  Herménégilde  Boutfard,  né  à  Saint-Laurent,  île  d'Or- 
léans, le  16  septembre  1855  ;  ordonn  '•  le  22  mai  1881  ;  vicai- 
re à  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  de  1887  à  1890  ;  1901, 
curé  de  Sainte- Angèle  de  Saint- Malo. 

M.  Louis-Leusippe  Quézel,  né  à  Saint-Augustin  de  Port- 
neuf  le  17  août  1S4'.>  ;  ordonné  le  28  mai  1S76  :  vicaire  à 
Saint- Jean- Baptiste  de  Qu'bec  de  1884  à  1885  ;  1901,  trap- 
piste à  Oka. 

M.  Ilubert-Siméon  Lessard,  né  le  3  février  1856  ;  ordon- 
né le  7  juin  1884  ;  vicaire  à  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec 
de  1888  à,  1894  ;  1901,  curé  de  Saint-Pamplule,  comté  de 
l'Islet. 

M.  Àrthur-Marie-Hilâire  Vaillaneourt,  né  à  Québec  le  2b" 
juillet  1857  ;  ordonné  le  22  mai  1881  ;  vicaire  à  Saint- Jean- 
Baptiste  de  Québec  de  1886  à  1880  ;  1901,  curé  de  Saint- 
<  lalixte  do  Somerset. 

M.  François-Xavier  Tessier  dit  Laplante,  né  à  Beau  port 
le  6  avril  1854  ;  ordonné  le  7  juin  1884;  vicaire  à  Saint- 
Jean -.Baptiste  de  Québec  de  1888  à  1895;  1901,  curé  de 
Notre-  Dame  de  la  <  i-arde. 

M.  Pierre-Joseph  Edouard  Page,  né  à  Deschambault  le 
24  avril  1852  :  ordonné  à  Québec  le  2  juin  1878  ;  vicaire  à 
Saint-Jean-  Baptiste  de  Québec  de  1890  à  1S92  ;  1901,  curé 
de  Saint   Nicolas. 
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M.  Joseph-Denis  (xaron,  né  à  Saint-Denis  de  Kamouraska 
le  U  juin  1863  :  ordonné  le  16  février  1890  ;  vicaire  à  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Québec  de  I S '. > 2  à  1804;  1901,  curé  de 
Saint- Etienne  de  Lauzon. 

M.  Jean-Baptiste-Emile  Martin,  né  À  Saint-Paeôme.  le 
26  novembre  1867  ;  ordonnée  Québec,  le  l'.i  mai  1804  ;  vi- 
caire à  Suint-Jean-Baptiste  de  Québec  depuis  1894. 

M.  Auguste-Antoine  Tasehereau,  né  à  Québec  le  21  oc- 
tobre 1863  ;  ordonné  à  Rome  le  26  mai  1888  ;  vicaire  ù 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  depuis  1894.  (1) 

M.  Théodore  Mercier,  né  à  Sainte-Marie  de  Beauee  le  10 
juin  1862  ;  ordonné  le  26  mai  1889  ;  vicaire  à  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  de  1894  à  1896  ;  1901,  curé  de  Saint- 
Magloire. 

■M.  Joseph-Odilon-Ulric  Brunet,  né  à  Saint  Augustin,  le 
5  mai  1867  ;  ordonné  le  23  mai  1891  ;  vicaire  à  Saint- Jean- 
Baptiste  de  Québec  de  1895  à  1897  ;  1901,  vicaire  à  Saint- 
Jean  Deschaillons. 

M.  Pierre  Leclerc  né  à  Saint- Pierre,  Ile  d'Orléans,  le  30 
avril  1869  ;  ordonné  à  Québec  le  24  mai  1893  ;  vicaire  à 
Saint- Jean-Baptiste  de  Québec  en  1896  ;  1901,  professeur 
au  séminaire  de  Rimouski. 

M.  Joseph-Dominique-Alfred  Morissette,  né  à  Saint-Char- 
les de  Bellechasse,  le  20  juillet  1865  ;  ordonné  le  31  mai 
1890  ;  vicaire  à  Saint- Jean- Baptiste  de  Québec  depuis 
1896. 

M.  Pierre-Alphonse  Godbout,  né  à  Saint-Vital  de  Lamb- 
ton,  le  2  août  1864  ;  ordonné  le  14  mars  1891  ;  vicaire  a 
Saint-Jean- Baptiste  de  Québec  depuis  1897. 

P.  G.  R. 


(l)  Il  est  aussi  chapelain  du  courent  de  Notr..-Dame  de  Bellevue. 
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LES  PRÊTRES  NÉS  À  SAINT-JEAN-BAPTISTE 
DE  QUÉBEC 


Mgr  Philippc-Hippolytc  Suzor  né  le  1er  mai  1826  du 
mariage  de  Ilippolyte  Suzor  et  de  Angélique  DeFoy.  Or- 
donné dans  la  basilique  de  Québec  le  30  septembre  1849. 
Vicaire  à  Trois- Rivières.  1851,  curé  de  Saint-Cbristophe 
d'Arthabaska.  1868,  accompagne  à  Rome  en  qualité  d'aumô- 
nier le  4iôme  détachement  des  zouaves  pontificaux.  A  son 
retour,  nommé  vicaire-forain  pour  les  cantons  de  l'Est. 
1878,  curé  de  Nicolet.  1885,  vicaire-général  du  diocèse  de 
Nicolet,  1889,  se  retire  du  ministère  actif  et  prend  sa  rési- 
dence ehez  les  Sœurs  de  l'Assomption,  à  Nicolet.  14  septem- 
bre 1899,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII.  27 
septembre  1899,  célèbre  son  jubilé  sacerdotal  dans  la  cathé- 
drale de  Nicolet.  A  publié  Notes  sur  Saint -Christophe 
d Arthabaska. 

M.  Louis- Antoine  Martel  né  le  6  mai  1833  du  mariage  de 
Antoine  Martel  et  de  Scholastique  Bédard.  Ordonné  à 
Québec  le  22  décembre  1855.     Vicaire  aux  EboulemenU. 

1858.  curé,  de  Saint-Alexis  et  de  l'Anse  Saint- Jean.  1865, 
fcuré  de  Saint-Irénée.  1868,  curé  de  Saint-Joseph  de  Beauce. 
1887,  retiré  à  Saint-Gervais.  1889,  en  pension  àl'Hôpital- 
Général  de  Québec. 

M.  Damase  Matte  né  le  7  juin  1835  du  mariage  de  Am- 
broise  Matte  et  de  Thérèse    Martel.     Ordonné  le  13  février 

1859,  Professeur  au  collège  de  Kingston.  1865,  assistant- 
secrétaire  de  l'arehevêcbé  de  Québec.  1866,  curé  de  Saint- 
Galixte  de  Somerset.  1898,  retiré  à  l'Hospice  Saint-Joseph 
de  la  Délivrance  à  Lévis. 

M.  Elzéar-Léon  Moisan  né  le  23  mars  1852  du  mariage 
de  Antoine  Moisan  et  de  Louise  Patry.  Ordonné  à  Québec 
le  26  mai  1877.  Econome  au  séminaire  de  Québec.  1882, 
vicaire  à  Notre- l'aine  de  Québec.  1883,  chapelain  des  Frè» 
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res  de  la  Doctrine  Chrétienne,  puis  du  couvent  de  Bellevue- 
et  enfin  assistant  chapelain  des  Ursulines  de  Québec.  Décé- 
dé à  l'Hôpital-Géûéral  de  Québec  le  29  décembre  1886. 

M.  François-Xavier  Faguy  né  le  15  octobre  1853  du  ma- 
riage de  François-Xavier  Faguy  et  de  Marguerite  Voyer. 
Ordonna  à  Québec  le  7  juin  1879.  Professeur  au  séminaire 
dé  Québec  1883,  vicaire  à  Charlcsbourg.  1884,  vicaire  à 
Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  1885,  fait  la  campagne  du 
Nord-Ouest  en  qualité  d'aumônier  du  9ièmo  bataillon.  1887, 
assistant-curé  de  Notre-Dame  de  Québec.  188S,  curé  de 
Notre-Dame  de  Québec. 

M.:  Louis-Olivier  Moisan  né  le  14  juin  18">4  du  mariage 
de  Antoine  Moisan  et  de  .Louise  Patry.  Ordonné  à  Québec 
le  28  octobre  1879.  Vicaire  a  Saint-Roch  des  Au  Inaies. 
1883,  vicaire  à  Saint-George»  de  Beauce.  1884.  curé  de 
Saint-Narcisse  de  Beaurivage.  1892,  curé  de  Saint-Bernard. 
1897,  curé  de  Sainte-Philomèue  de  Fortierville.  Décédé 
dans  cette  paroisse  le  20  mars  1898. 

R.  P.  Eugène-Thomas  Gauvreau  né  le  12  juillet  I85tî  du 
mariage  de  Ferdinand  Gauvreau  et  de  Virgiuie  Dussault. 
Entré  chez  les  Dominicains  le  7  septembre  1.S78.  Ordonné 
à  Brixen,  Tyrol  autrichien,  le  26  août  1883.  A  son  retour 
d'Europe  a  toujours  demeuré  à  Ottawa,  à  l'exception  des 
trois  années  de  son  priorat  à  Saint-Hyacinthe.  Décédé  subi- 
tement à  Ottawa  le  28  juin  1895.  Inhumé  à  Saint-Hya- 
cinthe le  30  du  même  mois. 

E.  P.  Victor-Philéas-Etienne  Gauvreau  né  le  10  juillet 
1858  du  mariage  de  Félix  Gauvreau  et  de  Marie  Auger. 
Entré  chez  les  Dominicains  le  24  août  1878.  Ordonné  le  26 
août  1883  à  Brixen,  Tyrol  autrichien.  18S4,  à  la  nouvelle 
fondation  d'Ottawa.  1885,  procureur  à  Saint-Hyacinthe. 
1891,  procureur  à  Ottawa.  1900,  supérieur  du  couvent  de 
Fall  River,  Mass.,  E.  U. 
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R.  P.  ( 'vrille-Thomas  Oouet  né  le  11  avril  1861  du  ma- 
riage de  Adolphe  Couet  et  de  Stéphanie  Bochet.  Domini- 
cain. Ordonné  à  Corhara.  en  Corse,  le  30  octobre  1886. 
Sous-prieur  et  procureur  du  couvent  des  Dominicains  d'Ot- 
tawa depuis  le  30  août  1900. 

M.  Mendoza-Philippe-Guillaume-Melville  Bernard  né  le 
2  mai  1862  du  mariage  de  François-Xavier  Bernard  et  de 
Malvina  Christie  Fredcmberg.  Ordonné  à  Québec  le  15  fé- 
vrier 1890.  Vicaire  à  Saint-Paschal.  1892,  vicaire  àvSaint- 
Baphaël.  18ii6,  curé  de  Saint-Ldmond  de  Stoneham.  1898, 
curé  de  Sainte-Christine. 

il.  P.  Joseph-Antoine  Drolet  né  le  12  octobre  1862  du 
mariage  de  Joseph-Ci.  Drolet  et  de  Mary  Suzanne  Craig. 
Jésuite.  Ordonna  dans  l'église  de  l'Immaculée  Conception 
à  Montréal  le  29  juillet  1894.  Missionnaire  à  Garden  River. 
près  du  Sault  Sainte-Marie.  1897,  missionnaire  à  Wikeve- 
mikong.  provinee  d'Ontario. 

M.  Alphonse- Pascal-  Brandie  C'aron  né  le  5  avril  1863  du 
mariage  de  Joseph-Isidore  Caron  et  de  Marie-Josepbte- 
Marthe  Vallée.  Ordonné  dans  la  basilique  de  Québec  le  17 
mars  1888.  Vicaire  à  Saint-Basile.  18SS.  assistant-principal 
de  l'é  cole  Normale  Laval,  ;'■  Québec. 

M.  Louis- Fmilc(  oténéle  2  mai  1863  du  mariage  de  Michel 
Côté  et  de  Marie  Boy.  Ordonné  dans  la  basilique  de  Québec  le 
M  mai  KS9U.  Vicaire  à  Notre-Dame  de  Beauport.  1893. 
vicaire  à  Saint- Louis  de  Lot binièret  L 894,  vicaire  à  Saint- 
Joseph  de  Lévis.  1895.  vicaire  à  Saint- tëphrem  de  Tring 
puis  à  Saint  Patrice  de  la  Rivière-du-Loup.  1897,  vicaire  à 
Notre-Dame  de  Lourdes  de  Fall  Hiver,  Mass.  18.99.  vicaire 
à  Saint-Caiixte  de  Somerset.  1900,  curé  delà  paroisse  des 
Saints- Anges.  Beau  ce. 

R.  P.  Kdouard-Fabien  Langelier  né  le  14  juillet  1S63  du 
mariage  de  Fabien  Langelier  et  de    Henriette    Dospérancj 
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Membre  de  la  Congrégation  de  Sainte-Croix.  Ordonné  aux 
Etats-Unis  le  1er  décembre  1892.  L'année  suivante,  mis- 
sionnaire au  Bengal  Oriental.  1898,  vicaire  à  Memramcook, 
N.  B.  Décédé  au  collège  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur, 
Notre-Dame  des  Neiges,  le  23  août  1900. 

M.  Joseph -Philéas  Lavigne  né  le  9  juin  1864  du  mariage 
de  Jean-Evangéliste  Lavigne  et  de  Elizabeth  Picher.  Or- 
donné à  Saint- Boni  face,  Manitoba,  le  19  mars  1892.  Princi- 
pal de  l'Kcole  industrielle  des  Sauvages  do  Saint-Bonifaee. 
1896,  curé  de  Neche,  Dakota-Nord,  E.  U. 

M.  Eutrope  Langlois  né  le  17  mars  1865  du  mariage  de 
Cyrille  Langlois  et  de  Césarie  Cuimond.  Ordonné  à  Québec 
le  16  mai  1892.  Vicaire  au  Sable,  Michigan,  puis  à  Mus- 
kegon.  1893,  assistant-curé  à  West-Bay  City.  1895,  curé  de 
l'église  Sainte-Anne  de  Linwood.  comté  de  Bay,  Michigan, 
avec  la  desserte  de  Kawkawlin. 

M.  Marie- Joseph-Cléophas  Picher  né  le  24  mai  1865  du 
mariage  de  Edouard  Picher  et  de  Adélaïde  Vézina.  Ordon- 
né à  Québec  le  16  février  1890.  Vicaire  à  Saint-Romuald 
d'Etchemin.  En  janvier  1898,  premier  curé  de  la  paroisse 
de  l'Enfant- Jésus,  Bcaucc.  Décédé  à  Québec  le  20  septem- 
bre 1899.  Inhumé  à  l'Enfant-Jésusle  22  septembre. 

M.  Marie- Joseph  Jean-Baptiste  Derome  né  le  21  janvier 
1866  du  mariage  de  Jean-Baptiste  Derome  et  de  Marie 
Louise  Labranche.  Ordonné  dans  la  basilique  de  Québec  le 
14  mars  1891.  Vicaire  à  Saint- Alphonse  de  Thetford  Mines. 
1892,  vicaire  à  Saint-K.tymond.  1895,  curé  de  Saint-Luc  de 
la  G  rosse- lie. 

M.  Arthur-Adolphe  Vincent  né  le  22  septembre  1866  du 
mariage  de  Elzéar  Vincent  et  de  Rose  Doyon.  Ordonné  à 
Québec  le  23  mai  1891.  Professeur  et  assistant-procureur 
au  séminaire  de  Chicoutimi.  )897,  vicaire  à  Sainte- Anne  de 
la  Pocatiire.   1899,  curé  de  Saint-Athanase  d'inverness. 
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M.  François-Xavier-Jules  Lortie  né  le  2  décembre  1867 
du  mariage  de  Henri  Lortie  et  de  Marie-Ursule  Drôle  t. 
Ordonné  à  Québec  le  23  octobre  18  »2.  Vicaire  à  Aylmer. 
1893,  vicaire  à  Buekingham.  18  6,  curé  de  Notre-Dame  de 
la  Salette,  comté  d'Ottawa. 

M.  Marie-Joseph  Ludger  Ficher  né  le  17  mars  1853  du 
mariage  de  Napoléon  Picher  et  de  Delphine  Pourtier.  Or- 
donné à  Québec  le  l!>  mai  1894.  Vicaire  à  Saint-François 
de  Sales  de  la  Pointe-aux-Trembles,  puis  à  Saint-Casimir. 
1895,  vicaire  à  Saint-Henri  de  Lauzon.  1896,  vicaire  à 
Saint- Joseph  de  L.'vis.  1901,  vicaire  à  Notre-Dame  de 
Beau  port. 

M.  Stanislas- Alfred  Lortie  né  le  14  novembre  1869  du 
mariage  de  Henri  Lortie  et  de  Marie-Ursule  Drolet.  Or- 
donné à  Borne  parle  cardinal  Farocchi  le  11  juin  1892. 
Docteur  en  théologie  après  examen  subi  à  la  Propagande 
en  juin  1893.  Professeur  de  philosophie  à  la  faculté  d»s 
arts  de  l'université  Laval,  à  Québec.  1900,  professeur  de 
théologie  dogmatique. 

W.  Wilbrod  Clavet  né  le  6  avril  1870  du  mariage  de 
William  Clavet  et  de  Cédulie  Rancour.  Ordonné  dans 
l'église  Saint- Jean-Bapliste  de  Québec  le  14  mai  1896.  Vi- 
caire à  Saint-Boch  de  Québec.  1897,  vicaire  à  Saint-Patrice 
de  la  Bivière-du-Loup.  1899,  vicaire  à  Notre-Dame  du 
Château -Bicher.  1900,  vicaire  à  Notre-Dame  de  Lévis. 

M.  Thomas- Elzéar  Voyer  né  le  6  septembre  1872  du  ma- 
riage de  Thomas  Voyer  et  de  Louise  Bobitaille.  Ordonné 
à  Saint-Boch  de  Québec  le  19  mai  1898.  Professeur  au 
séminaire  de  Québec. 

P.  G.  R. 
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LE  FRER3  LOUIS 


Le  nom  de  famille  du  F  ivre  Louis  était  Louis- François 
Martinette  dit  Bonami.  Où  et  quand  était-il  né  ?  Quels 
étaient  les  noms' de  son  père  et  de  sa  mère  ?  Quand  était  il 
entré  au  monastère  des  Récollets  ?  Voilà  autant  de  ques 
tions  auxquelles  on  ne  peut  répondre.  Il  faisait  partie  du 
monastère  des  Récollets  lors  de  son  incendie  le  6  septembre 
1796.  Lorsque  les  R.'collcts  furent  sécularisés,  le  Frère 
Louis  alla  habiter  une  petite  maison  delà  rue  Saint-Vallier. 
à  Saint- Roch  de  Québec,  où  il  vécut  cinquante-deux  ans.  Il 
y  mourut  le  9  août  1848,  à  l'âge  de  83  ans  et  quelques 
mois  et  fut  inhumé  dans  l'église  Saint- Roch. 

C'est  au  Frère  Louis  que  nous  devons  la  conservation  du 
vieux  drapeau  des  milices  canadiennes  présentes  à  la  ba- 
taille do  Carillon. 


RÉPONSES 

Le  naufrage  de  P**  Auguste "J  (VII,  I.  773:)  - 
Jj  Auguste  était  un  vieux  navire  mal  équipé,  sur  lequel  re- 
tournaient eu  France  plusieurs  familles  nobles  du  Canada. 
11  partit  de  Québec  le  15  octobre  1761. 

••  Le  chevalier  do  La  Corne,  un  de  ses  passagers,  avait  eu 
avant  le  départ  de  sinistres  pressentiments,  et  fait  des  ob- 
servations au  général  Murray  sur  l'inexpérience  du  capi- 
taine. Au  mouillage  de  l'Ile-aux  Coudres,  Y  Auguste  perdit 
une  de  ses  ancres  et  courut  le  risque  de  se  briser  sur  les 
récifs.  A  trois  différentes  reprises,  le  feu  se  déclara  dans  la 
cambuse,  et  ne  fut  éteint  en  dernier  lieu,  qu'après  avoir 
consumé  une  partie  du  gaillard  d'avant.  La  société  frivole 
qui  donnait  le  ton  parmi  les  passagers  se  livrait  à  un  déver- 
gondage dont  le  chevalier  de  La  Corne,  accoutumé  pour- 
tant à  des  scènes  et  à  des  propos  soldatesques,  était  scanda- 
lisé. Les  heures  de  tempêtes  amenaient  des  démonstrations 
de  repentir  bien  vite  oubliées.  "  Que  de  vœux  au  ciel  !    a'i  - 

crie  le  chevalier  de   La  Corne,  que  de  promesses  ! le 

dirai-je  !  combien  de  parjures  !  "  ? 

"  Les  derniers  accidents  avaient  détruit  la  meilleure  part 
des  provisions,  et  les  passagers  aussi  bien  quw  les  matelots 
étaient  réduits  au  biscuit  sec.  Une  tourmente  qui  dura 
trois  jours,  poussa  le  navire  en  vue  de  Terreneuve,  d'où 
il  fut  rejeté  par  une  autre  tempête  sur  les  côtes  du  Cap 
Breton.  Les  matelots,  à  bout  de  forces,  perdirent  entière- 
ment courage,  et  allèrent  se  jeter  dans  les  hamacs,  d'où  ni 
les  supplications,  ni  les  menaces,  ni  les  coups  ne  purent  les 
arracher.  Il  ne  restait  plus  d'autre  espoir  «pie  de  se  jeter  à 
la  côte,  en  face  d'une  anse  d'où  paraissait  sortir  une  rivière. 
Tout  le  monde  était  accouru  sur  le  pont  ;  et  au  milieu  des 
cris,  des  pleurs,  des  invocation-.  V  Auguste  alla  s'échouersur 
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un  banc  de  sable  où  les  vagues  le  renversèrent  mu-  le  côté, 
emportant  l'un  après  l'autre  les  malheureux  naufragés,  et 
une  des  chaloupes.  M.  de  La  Corne  se  tenait  accroché  aux 
cordages,  avec  un  de  ses  enfants  enlacé  à  son  cou,  quand  il 
aperçut  la  dernière  chaloupe,  montée  par  le  capitaine  et  un 
domestique,  s'éloignant  du  navire.  D'un  bond  prodigieux 
il  s'y  élança,  mais  perdit  son  enfant  en  voulant  s'y  cram- 
ponner. Un  coup  de  mer  emplit  la  chaloupe  et  la  poussa 
sur  le  sable.  Sept  des  naufragés  seulement  aborderont  vi- 
vants au  rivage.  Deux  ou  trois  heures  après,  V Auguste  se 
brisa  en  jonchant  toute  l'anse  de  ses  épaves.  Sur  le  sable  de 
la  grève  gisaient  cent  quatorze  cadavres,  parmi  lesquels 
le  chevalier  de  La  Corne  reconnut  ses  enfants  et  son  frère. 
Après  leur  avoir  donné  la  sépulture,  et  pris  quelques  vivres, 
il  se  mit  en  marche  pour  gagner  les  habitations.  Pendant 
dix-huit  jours,  il  erra  dans  les  montagnes  couvertes  de  neige, 
au  bord  des  rivières  et  des  lacs,  sans  savoir  où  il  était,  sans 
rencontrer  un  seul  être  humain.  Quelques  sauvages  mic- 
macs, faisant  la  chasse  dans  ces  parages,  lui  fournirent  des 
raquettes  et  lui  indiquèrent  des  guides  acadiens.  Cet  homme 
de  fer  fit  à  pied,  au  cœur  de  l'hiver,  l'énorme  trajet  du  Cap 
Breton  à  Québec,  c'est-à-dire  une  marche  de  plus  de  cinq 
cents  lieues  à  travers  un  pays  presque  partout  inhabité. 
(Casgrain) 

Les  sept  personnes  qui  se  sauvèrent  de  cet  horrible  nau- 
frage furent  ;  le  capitaine  de  V Auguste  ;  Laforêt,  caporel  au 
régiment  de  Roussillon  ;  Monier,  caporal  au  régiment  de 
Béarn  ;  Etienne,  domestique  ;  Pierre,  domestique  ;  La  force, 
soldat  ;  et  M.  Saint-Luc  de  La  Corne. 

Les  noms  de  presque  tous  ceux  qui  périrent  ont  été  con- 
servés.    C'étaient  : 

Capitaines  :  MM.  le  chevalier  de  La  Corne,  Bécancourt 
de  Portneuf. 
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Li-eutenants  :  MM.  Gautier  de  Varennes  ;  Godef'roy  ;  le 
chevalier  de  La  Vérandrye  ;  Saint-Paul  de  Senneville  ; 
Saint-Blin  ;  Marolle  (lieutenant  au  régiment  de  Langue- 
doc) ;  Pecaudy  de  Contrecœur. 

Enseignes  en  pied  :  Villebond  de  Sourdis  ;  Groschaine 
lîainbault  ;  Boucher  de  Laperrière  ;  de  LaDurantaye,  de 
Lespervanche  le  jeune. 

Cadets  à  V  ai  (juillet  te  :  MM.  de  La  Corne  de  Saint  Lue  : 
chevalier  de  La  Corne  Deschapts  ;  de  La  Corne  Dnbreuil  : 
Senneville  de  Saint-Paul  fils  ;  Dusjordis  de  Villebon  (ils. 

Bourgeois  :  Paul  Hery  ;  François  H ery  ;  Léchellej  Louis 
Hervieux. 

Mesdames  de  Saint-Paul  ;  Mezière  ;  Busquet  ;  Villebon  ; 
.Mesdemoiselles  de  Sourdis.  de  Senneville  ;  Mezière. 

Un  négociant  anglais  nomni.'  Delivier,  le  second,  trois 
officiers,  le  maître  d'hôtel,  huit  matelots,  deux  mousses,  le 
cuisinier. 

Douze  femmes,  tant  de  bourgeois  que  de  soldats. 

Seize  enfants,  huit  artisans  ou  habitants,  trente  deux 
soldats. 

Le  Journal  du  voyage  de  M.  ^aint-Luc  de  La  Corne.  Ecr, 
dans  le  navire  i Auguste,  en  l'an  1701  a  été  publié  au  com- 
mencement du  siècle. 

Il  en  a  été  public  une  deuxième  édition  par  A.  Côté  & 
Cie,  a  Québec,  en  lSGo. 

Lettres  de  pardon  accordées  a  Jean  d'Ail* 
leboust  d'Argenteuil.  (VII,  V,  808,)—  Louis  par  la 
grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre  à  tous  presens 
et  à  venir,  salut,     Nous  avons  reçu  l'humble  suplication  de 

Jean  Dailleboust  Dargenteiiil.  enseigne  dans  nos  troupes, 
entretenues  pour  notre  service  en  Canada,  taisant  profession 
de  la  religion  catholique,  apostolique'et  romaine,  contenant, 
qu'étant  pour  lors  âgé  de  vingt  un  ans,  il  aurait  apris  que 
le  sieur  de    l'Amolleric.    aussy   enseigne   dans   nos    nn'in  es 
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troupes,  aurait  tenue  contre  luy  des  discours  railleurs  e? 
très  picquants  en  prJsence  de  plusieurs  officiers  de  la  ville 
de  Montréal,  où  ils  tenaient  garnison,  il  crut  que  son  hon- 
neur l'engageait  à  le  prier  de  ne  plus  récidiver,  c'est  ce  qu'il 
fit  le  quinze  décembre  mil  sept  cent  quatorze,  en  accompa- 
gnant de  la  .Molerie,  jusquës  à  la  maison  de  la  dame  de  la 
Pipardierre.  chez  laquelle  il  mangeoit.  et  lorsque  de  la  Mo- 
lerie,  entrait  dans  l'allée  de  cette  maison  le  supliant  lui  dit  : 
il  m'est  revenu  que  tu  tenais  de  mauvais  discours  de  moy, 
je  te  prie  de  les  cesser,  ce  qu'ayant  dit,  il  suivit  son  chemin 
pour  s'en  aller,  mais  ayant  entendu  que  de  la  Molerie  l'in- 
sultait de  nouveau,  et  publiquement,  en  luy  criant  à  haute 
voix,  estant  sur  le  pas  delà  porte  de  la  d.  allée  :  ce  ne  sera 
pas  un  petit  visage  comme  toy,  qui  me  feras  peur,  le  supli- 
ant revint  et  aurait  rejoint  led.  de  la  Molerie,  dans  la  d. 
allée,  et  luy  aurait  dit  :  Je  te  prie  ne  te  sert  pas  de  pareils 
termes,  sur  quoy  de  la  Molerie  se  serait  retourné,  et  luy 
aurait  donné  un  coup  de  poing  par  le  menton,  luy  disant  : 
va  au  diable,  laisse  moy  en  repos  et  subitement  se  seroit 
retiré  vers  le  fond  de  l'allée  ce  qui  aurait  fait  croire  au  d. 
supliant  qu'il  prenait  du  terrain  pour  soutenir  l'épée  à  la 
main  l'affront  qu'il  venait  de  lui  faire,  et  comme  il  était 
animé  par  le  coup  de  poing  il  aurait  mis  aussy  l'épée  à  la 
main  pour  en  tirer  vengeance,  il  poursuivit  son  aggresseur 
jnsques  au  fond  de  la  d.  allée  fort  obscure,  et  le  supliant  ne 
pouvant  résister  à  son  premier  mouvement,  il  luy  aurait 
porté  un  coup  d'épée,  dans  le  côté  droit,  lorsqu'il  entrait  en 
reculant  dans  la  •hambrc  de  la  d.  maison,  dont  il  avait  ou- 
vert la  porte  avec  la  main  gauche,  duquel  il  serait  décide 
dans  l'Hôtel-Dieu  de  Montréal,  le  chirurgien  major  de  la 
mesme  ville,  qui  l'aurait  pensé,  ayant  fait  son  rapport  et 
donné  son  certificat  portant  que  le  coup  d'épée,  qu'avait 
reçu  le  d.  de  la  Molerie,  lui  avait  apparu  avoir  été  reçu,  par 
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un  homme  qui  estait  en  garde,  de  mesme  que  le  prestre 
missionnaire  qui  l'aurait  assisté  à.  la  mort,  et  la  supérieure 
<le  lllotel-  Dieu  de  Montréal  et  quatre  des  principales  reli- 
gieuses attestent  que  le  d.  de  la  Molerie  leur  aurait  dit  qu'il 
avait  tort,  et  qu'il  s'était  attiré  son  malheur,  les  d.  trois 
certificats  attachez  sous  le  contrescel  de  nostre  chancellerie, 
après  cet  accident  le  suppliant  s'étant  embarqué,  serait 
revenu  en  France,  mais  d.'sirant  retourner  en  Canada,  il 
aurait  «"té  conseillé  d'avoir  recours  à  nos  lettres  de  grâces, 
remissions  et  pardons  qu'il  nous  a  très  humblement  fait  su- 
plier  de  luy  vouloir  accorder,  A  ces  causes  desirans  préférer 
miséricorde  à  rigueur  de  justice,  de  l'avis  de  nostre  très 
•cher  et  tr^s  amé  oncle,  le  duc  D'Orléans  Régent,  nom 
avons  au  d.  suppliant  quitté,  remis,  et  pardonn.j  et  par  ces 
présentes  signi  de  notre  main  quittons  remettons  et  par- 
donnons le  fait,  et  cas,  tel  et  tout  ainsy  qu'il  est  cy  dessus 
exprimé  avec  toute  peine  et  amande  corporelle,  criminelle 
et  civile  eaquoy  et  pour  raison  de  ce,  il  pour  ait  estre  en- 
couru envers  nous  et  justice  en  metant  au  néant,  tous  ap- 
peaux de  banc,  defïaults,  contumaces,  sentences,  jugements 
ut  arrêts  si  aucuns  sont  intervenus,  le  remetant  en  sa  bonne 
famé  et  renommé  au  pays  et  en  ses  biens  non  d'ailleurs  cou 
fisqués  satisfaction  préalablement  faite  à  partie  civile,  si 
faite  n'a  esté,  et  y  échet,  imposant  sur  ce  scilence  perpétuel 
à  notre  procureur  général,  ses  substituts  présents,  et  à  venir 
et  tous  autres,  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amez  et 
féaux  coners  les  gens  tenants  notre  Conseil  Supérieur  de 
Canada,  au  ressort  duquel  le  fait  cy  dessus  est  arrivé  que 
ces  présentes  ayant  à  entheriner.  et  de  leur  contenu,  jouir 
et  user,  le  d.  supliant,  pleinement  et  paisiblement  et  perpé- 
tuellement, cessant  et  faisant  cesser,  tous  troubles,  et  em 
peschements,  au  contraire,  à  la  charge  qu'elles  vous  seront 
présentées  dans  un  an   du  jour,  et   datte  de    l'arrivée  du 
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vaisseau,  où  il  se  sera  embarqué,  à  peine  d'être  déchu  de 
l'effet  d'icelles  car  tel  est  notre  bon  plaisir,  et  ann  que  ce 
soit  chose  ferme  et  stable,  a  toujours  nous  avons  fait  mettre 
notre  scel  à  ces  présentes.  Donné  à  Paris  au  mois  de  jan- 
vier l'an  de  grâce  mil  sept  cent  dix-neuf  et  de  notre  règne 
le  quatrième  (signé)  Louis. 

Le  "  Récit  des  merveilles  arrivées  a  Sainte- 
Anne  du  Petit  Cap  ".  (III,  VIII,  348.)—  L'original 
du  Récit  des  merveilles  arrivées  en  V église  de  Sainte- Anne 
du  Petit-Cap  de  l'abbé  Thomas  Morel  est  conservé  au  sémi- 
naire de  Québec.  Le  sanctuaire  de  Sainte-Anne  de  Beau- 
pré en  a  une  copie  authentique  faite  par  AI.  Germain 
Morin. 

Mgr  de  Laval  donna  l'approbation  suivante  au  Récit  de 
AI.  Morel  : 

"  Comme  nous  n'ignorons  pas  qu'il  est  honorable  de  révé- 
ler les  œuvres  de  Dieu,  nous  faisons  savoir  a  tous  et  à  cha- 
cun de  ceux  à  qui  il  appartient,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
contenu  dans  le  présent  cahier  écrit  en  français  par  M. 
Thomas  Morel,  faisant  les  fonctions  curiales  dans  l'église  de 
Sainte-Anne,  près  Québec,  sur  la  côte  appelée  vulgairement 
de  Beaupré,  lequel  cahier  nous  a  été  par  lui  présenté,  a  été 
suffisamment  et  dûment  examiné  par  nous,  il  est  entière- 
ment conforme  à  la  vérité  ;  que  par  suite,  il  peut  être  pré- 
senté partout  aux  fidèles,  afin  d'exciter  leur  dévotion  en- 
vers la  très-sainte  aïeule  de  Jesus-Christ,  et  la  mère  de 
l'auguste  mère  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  de  notre  autorité 
épiscopale  et  ordinaire,  nous  l'approuvons  et  confirmons 
par  les  présentes  lettres  ;  confessant  de  plus  que  rien  ne 
nous  a  aidé  plus  efficacement  à  soutenir  le  poids  de  la  char- 
ge pastorale  de  cette  Eglise  naissante,  que  la  dévotion  spé- 
ciale que  portent  à  sainte  Anne  tous  les  habitants  de  ce  pays, 
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dévotion  qui,  nous  l'assurons  avec  certitude,   les  distingue 
de  tous  les  autres  peuples. 

Donné  à,  Québec  dans  notre  séminaire  épiscopal,  le  vingt- 
cinquième  jour  de  juin  de  l'année  mil-six-eent-quatro-vingt 
sous  notre  sceau  et  le  sceing  de  notre  secrétaire. 

François,  premier  évêque  de  Québec 

Par  ordre  de  l'illustrissime  et  révérendissime  évêque  de 

Québec. 

Francheville 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  Récit  des  merveilles  ait  ja  • 

mais  été  publié  en  brochure.     La  Relation  des  Jésuites  de 

ib'GT  le  reproduit  textuellement.     Les  différents  manuels 

de  la  dévotion  à  la  Bonne  Sainte  Anne  en  donnent  aussi  des 

extrait»  plus  ou  moins  exacts.     L'abbJ  Boulard  en  a  ttiêmé 

reproduit  le  texte  en  entier  dans  son  Manuel  de   la  dévotion 

à  Sainte  Anne  publié   à  Montréal  en   1S77.     Seulement  il 

nous  donne  le  Père  Le  Mercier  comme  l'auteur  du  Récit. 

La  délégation  envoyée  en  Angleterre  en 
17815.  (Vii,  I,  7t>9.)— L'agitation  politique  se  concen- 
trait alors  principalement  à  Montréal  A  la  suite  de  plu- 
sieurs assemblées  publiques  et  de  beaucoup  de  discussions, 
les  citoyens  de  eette  ville  nommé ront trois  d'entre  eux  qu  ils 
chargèrent  d'aller  soumettre  à  Londres  un  projet  de  réfor- 
mes administratives  à  tout  le  Canada. 

Jean-Guillaume  Delisle  de  la  Cailleterie,  originaire  de 
Nantes,  avait  épousé,  à,  New- York,  vers  1753,  une  demoi- 
selle Danton,  de  famille  anglaise,  qui  lui  donna  un  fils. 
nommé  aussi  Jean-Guillaume,  avec  lequel  il  vint  s'établira 
Montréal.  L'enfant  entra,  le  1er  juin  1767,  dans  la  classe 
latine  que  M.  l'abbé  Curateau,  do  la  Longue-Pointe,  ou- 
vrait à  cette  date  dans  sa  paroisse  et  qui  fut  le  commence- 
ment du  collège  de  Saint- .Raphaël,  de  Montréal  ou  deSaint- 
Sulpice.     Le  jeune  Delisle  fut  notaire  à  Montréal,  de    17S7 
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à  1819  ;  son  fils,  le  grand-connétable  Benjamin  Delisle,  figu 
re  dans  l'histoire  des  troubles  de  1837-38.  Quand  à  Jean- 
Guillaume  Delisle,  père,  il  exerça  la  profession  de  notaire, 
à  Montréal  (1768-1787),  fut  greffier  delà  fabrique  de  cette 
ville  et  publia,  vers  1777,  un  livre  qui  traite  de  l'adminis- 
tration des  œuvres  de  fabriqué  en  Canada.  Citait  un  éru- 
dit,  très  estimé  pour  son  caractère  et  ses  vastes  connais- 
sances, principalement  en  physique.  En  1783,  il  fut  député 
en  Angleterre,  ainsi  que  M.  Adhémar  de  Saint-Martin  et  M. 
Powell,  avec  mission  de  solliciter,  pour  tous  les  habitants 
de  la  colonie,  sans  distinction  de  race  ou  de  religion,  égalité 
devant  la  loi  dans  les  aiaires  publiques,  etc.  De  son  second 
mariage,  contracté  à  Montréal,  avec  Suzanne  de  Mézières 
de  l'Epervanche,  il  eut  deux  tils,  AmbroUe  et  Auguste,  ce 
dernier  notaire  à  Montréal. 

Antoine  Adhémar  de  Saint-Martin,  de  la   maison   très 
distinguée  de  Lantagnae,  né  en  1640,  dans  la  ville  de  Salv^ 
haut  Languedoc,  se  maria,  le  10    octobre   1667,  à  Québec, 
avec   Geneviève    Sageot,   et  dès  l'année  suivante   s'établit 
comme  notaire.     Son  greffe,  qui  va  de  1668  à  1714,  est  avec 
celui  de  son  tils,  le  plus  intéressant  que  renferme  le  palais 
de  justice  de  Montréal.     Exerçant  à  la  fois  comme   notaire 
et  siégeant  comme  juge,  il  demeura  dans  les  gouvernement» 
des  Trois -Rivières  et  de  Montréal.     Il  épousa,  en  secondes 
noces  (1687),  Michelle.  tille  du  notaire  Jean  Cusson,  du  Cap 
de.  la  Madeleine.     Son  rils,  Jean-Baptiste,  né  à,    Montréal  en 
1689,  lui  succéda  en  1714  et  continua  son   g  relie  jusqu'en 
1754.  Le  tils  de  ce  dernier  fut  député  en  Angleterre  (1783) 
avec  Jean  Guillaume    Delisle  et   William-  Du  m  mer   Powell. 
pour  demander  une  chambre  d'assemblée  et  le  maintien  den 
lois  civiles   françaises.     DuCalvot  écrivait  l'année   suivante 
que  en  dépit  de  leur  mérite  personnel,  de  simples  citoyens 
ne  pouvaient  s'attendre  à  être  écoulés  ;   néanmoins,  la   mis- 
sion de  ces  trois  hommes  ne  fut  pas  tout-.Vfait  infructueuse 


puisqu'elle  contribua  à  éclairer  les  ministres  sur  la  situation 
«le  la  colonie.  Los  entrevues  en  question  eurent  lieu  à  Lon- 
dres, de  février  à  mars  1784.  Le  baron  Francis  Mazères,  au 
nom  du  gouvernement,  offrit  d'accorder  :  lo Y habeas corpus 
sous  la  signature  des  magistrats  et  non  du  gouverneur  :  2o 
d'accorder  le  jury  à  la  demande  des  parties  en  cause,  tel 
que  cela  avait  eu  lieu  de  17o4  à  1775  ;  3o  de  n'autoriser  le 
renvoi  d'un  conseiller  législatif  que  sur  le  vote  des  quatre- 
cinquièmes  de  ses  collègues  ;  4o  de  décréter  l'inamovibilité 
des  juges.  tauf  le  consentement  d'au  moins  douze  conseillers 
législatifs  ;  5o  que  les  juges  seuls  auraient  droit  de  faire 
emprisonner  les  accusas  pour  quelque  crime  que  ce  soit. 
DuCalvet  allait  plus  luin,  aussi  ne  trouva-t-il  point  ces  cinq 
Articles  suffisants,  mais  c'était  toujours  un  progrès  n  >table 
sur  les  choses  du  passé. 

John  Powell,  envoyé  d'Angleterre,  au  temps  de  la  reine 
Anne,  comme. secrétaire  du  lieutenant-gouverneur  Dummcr, 
avait  épousé  Anne,  sœur  de  ce  fonctionnaire.  Son  fils, 
William-Dummer  Powell,  se  maria  avec  Jeannette,  tille  de 
sir  Alexander  Crant.  Ceux-ci  eurent  un  tils,  William- hum- 
ilier Powell,  né  à  Boston,  en  1755,  qui  fut  envoyé  en  An- 
gleterre (1764)  aux  soins  de  sir  Alexander  tirant  et  mis  à 
l'école  de  Turnbridge,  dans  le  comté  de  Kent;  on  lui  Ht 
parcourir  la  Hollande,  apprendre  la  langue  de  ce  pays  et 
le  français,  et  en  1772,  il  retournait  à  Boston.  11  tit  alliance 
(1775)  avec  Anne  .Murray  (née  en  1754),  tille  du  docteur 
Muiray,  de  Xorwicb,  Angleterre,  qui  se  trouvait  en  visite 
à  Boston.  Powell  s'était  rangé,  dès,  177-i.  du  côté  des 
••  loyalistes".  Kn  1775,  les  gens  de  Boston  le  mirent  sur  la 
liste  des  -l  étrangers  ",  et  il  dut  s'éloigner.  Ceux  qui  se  ré- 
fugiaient alors  dans  le  Bas-Canada  couraient  le  risque 
d'être  traités  comme  les  Canadiens-Français,  en  ce  sens  que 
les  Anglais,  n'ayant  pas  encore  pénétré*  en  nombre  dans  la 
province,  s'y    voyaient   soumis   à   des   vexations    imaginées 
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pour  restreindre  les  mouvements  de  l'ancienne  population. 
Powell  en  appela  aux  autorités,  fit  étendre  les  qualités  de 
sujets  britanniques  sur  ses  amis,  et,  sans  peut-être  le  soup- 
çonner, posa  ainsi  les  bases  de  la  vraie  liberté  politique  en 
ce  pays.  Etabli  à  Montréal,  il  gagna  la  confiance  do  ses 
concitoyens,  et  lors  de  son  voyage  en  Angleterre  à  titre  de 
délégué  (1783)  se  présenta  et  fut  admis  au  barreau  avec- 
distinction.  A  son  retour  en  Canada,  nommé  juge,  il  partit 
pour  le  Détroit  le  1 1  mai  1789.  Plus  tard.  le  Détroit  ayant 
été  cédé  aux  Etats-Unis,  Powell  se  transporta  à  Newark 
|  Niagara)  puis  à  York  (Toronto).  En  1818,  il  devint  juge- 
en-chef,  poste  qu'il  abandonna  en  1825,  puis  voyaga  trois 
ans  en  Angleterre  et  revint  à  Toronto  où  il  s'éteignit  en 
1  -3-1.  Sa  femme  vécut  jusqu'en  1849.  Leur  descendant 
direct,  M  Grant  Powell,  fut  plusieurs  années  sous-secré- 
taire d'Etat  du  Canada. 

Benjamin  Sit.te 

La  dévotion  a  Sainte-Anne  au  Canada.  (VI, 
XII,  764.) — A  cinq  cents  mètres  environ  de  l'église  parois- 
siale et  du  château  de  La  Ventrouse,  à  l'endroit  où  la  route 
nationale  de  Paris  à  Brest  traverse  celle  de  Chartres  à  Gran- 
ville,  se  trouve  un  carrefour  célèbre,  appelé  de  temps  immé- 
morial le  carrefour  de  Sainte- Anne \.  Une  partie  de  «e  carre- 
four est  située  sur  la  paroisse  de  Tourouvre,  et  l'autre  sur 
celle  de  La  Ventrouse.  Depuis  plusieurs  siècles  il  porte  ce 
nom,  et,  ce  qui  lui  valut  ce  beau  titre,  ce  fut  une  modeste 
chapelle  de  Sainte- Anne,  fort  renommée  au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècles.  Elle  était  bâtie  sur  le  bord  de  la 
^route  de  Paris  à  Brest,  à  peu  d»  distance  de  ce  carrefour. 
On  n'en  voit  plus  aujourd'hui  que  l'emplacement,  car  elle  a 
été  démolie  pendant  la  Révolution  de  1789. 

Au  moment  de  l'émigration  percheronne  dans  la  Nouvel- 
le-France, elle  était  un  pèlerinage  très  fréquenté,  et,    dans 


lout  le  cours  de  l'année,  mais  surtout  pendant  le  moi*  de 
juillet,  des  pèlerins  y  venaient  en  grand  nombre,  de  la  plus 
grande  partir  du  Perche,  invoquer  la  Mère  de  la  Sainte- 
Vierge.  On  peut  doue  regarder  comme  indubitable  que  les 

•  migrants,  partis  pour  le  Canada,  de  Tourouvre,  de  Siorta- 
gne,  de    La    Ventrouse.  de  Randortliay  et  autres  para 

•  lu  Perche,  étaient  venus  bien  des  fois  prier  dans  ce  sanc- 
tuaire, et.  quand  ils  émigré reut  dans  la  Nouvelle-France,  ils 
emportèrent,  profondément  gravée  au  fond  de  leui*s  cœurs, 
la  dévotion  à  la  "  Bonne  Sainte  Anne",  la  protectrice  des 
marins  et  des  voyageurs. 

Ces  Percherons,  lorsqu'ils  lurent  arrivés  sur  les  rives  du 
Saint  Laurent,*  établirent  près  pie  tous  sur  la  Côte  de  Beau* 
pré.  près  de  Québec.  Mais. curieuse  coïncidence!  la  première 
chapelle. dédiée  à  sainte  Anne  dans  la  Nouvelle- France. 
tut  bâtie  par  l'abbé  de  Queylus,  en  l(>5s.  sur  la  côte  de 
Beaupré,  là  même  où  avaient  fixé  leur  demeure  presque  tous 
les  colons,  venus  du  Perche.  Klle  devait  leur  servir  d'église  pa- 
roissiale. Cruelle  ne  fut  pa>  alors  l'allégresse  de  tous  eesservi- 
teurs  de  sainte  Aune  ?  Leur  dévotion  à  cette  bienheureuse 
sainte,que  leurs  inères  leur  avaient  appris  à  aimer  dès  leur 
plus  tendre  enfance,  se  réveilla  dans  leurs  cœurs  plus  vive  et 
plus  ardente  que  jamais,  et  l'affection  qu'ils  avaient  eue 
pour  le  sanctuaire  de  sainte  Anne  dans  le  Perche,  ils  la  re- 
portèrent sur  celui  de  Beaupré.  Aussi,  c'est  avec  la  toi  la 
pius  vive  qu'ils  invoquèrent  la  céleste  patronne  de  leur  égli- 
se ;  leur  exemple  eut  dos  imitateurs,  et  tous  ces  dévots  ser- 
viteurs de  sainte  Anne  obtinrent  de  sa  bonté  et  de  sa  puis 
sanoe  de  grande-  laveurs  et  de  nombreux  miracles,  d'elle 
est  l'origine  du  pèlerinage  de  Sai  ntè- An  ne-de- Beaupré,  près 
de  Québec 

L'abbé  A  - IV  (Jai  i.iku 
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Gouverneurs    de    l'Acaclie.    (VII,    IV,   7->6.) — 

Pierre  de  Gruastj  sieurde  Monts 1603-160T 

Jean  de  Bieneourt,  baron  de  Potitrincourt 1610-1611 

Charles  de  Bieneourt  (administrateur) 1611-162:! 

Charles  de  Saint-Etienne  de   LaTour  (adminis- 
trateur)   1623-1632 

Ësaac  de  Launov  de  Ra/àlly 1632-1636 

l 'harles  de  Menou. sieur  d'Aulnay  de  (  îharnisay  ï     ,,..,,.  , ,, . , 

T  (.    16oo-164l 

<  harles  de  Saint-Etienne  de  LaTour  j 

<  'harles  de  Menou,  sieur  d'Aulnay  de  Charnisay.    1641-16)0 

Charles  de  Saint- Etienne  de  LaTour 1651-1654 

sir  Thomas  Temple 1657-1670 

Hubert  d'Antigny  de  G-randfontaine 1670-1673 

Jacques  de  Chambly   (administrateur) 1673-1676 

1676  1678 

Pierre  de  Joybert  de  Marson  (administrateur)..  1678 

Michel  LeNeut  de  la  Vallïère  (administrateur)  1678 

François-Marie  Perrot 16841687 

Robineau  de  Menneval 1687-1690 

Joseph  Robineau,  sieur  de  Villebon 1690-1700 

Sébastien  de  Villieu  (administrateur) 1700-1701 

Jacques-François  de  Brouillai) 1701-1705 

Simon  JJenys  de  Bonaventure  (administrateur)  1704-1706 
Daniel  d'Auger  de  Subercase 1706-17K) 

<J.-F.  Baillairgé 

Paul  Dupuis,  sieur  de  Lislois.  (VII,  III,  785) — 
Paul  Du  puis  était  natif  de  Beaucaire.  en  Languedoc.     Son 

père  s'appelait  Simon,  et  sa  mère  Suzanne  Brusquet.  Il 
vint  au  Canada,  en  1665,  avec  le  régiment  de  Carignan, 
dont  il  était  l'un  des  plus  braves  officiers. 

Lorsque  ce  régiment  lut  licencié.  Dupuis  se  maria  (le  22 
octobre  1668)  à  Jeanne  Couillard,  lille  de  Louis   Couillard, 
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sieur  de  bhspinay.  et  vint  me  retirer  sur   l'îlc-anx-Oies  qih 
son  bean  père  lui  avait  donnée. 

Ce  fut  sous  l'administr-ation  de  cet  homme  de  hien  que 
cette  petite  île,  peu  connue  jusqu'alors,  prit  ua  essor  non 
veau.  Dupuis  s'y  établit  avec  sa  famille.  Il  y  lit  de  la  cul- 
ture et  de  l'élevage  Plusieurs  chefs  île  famille,  encourages 
par  un  exemple  venant  d'aussi  liant,  attachèrent  leur  for- 
tune à  la  sienne,  et  bientôt  l'on  vit  sur  cet  îlot  près  de  qua- 
rante personnes,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants,  menanl 
la  vie  la  plus  heureuse  qui  se  [misse  concevoir.  Le  recen- 
sement de  1681  nous  a  transmis  les  noms  de  trente-neuf, 
Ainsi  distribués 

Paul  Dupuis,  sa  femme  et  six  entants  et  deux  domesti- 
ques du  nom  de  Claude  Guichard  et  René  Lavergne  ; 
Pierre  Lanny.  sa  femme  Renée  Montmany,  et  un  enfant. 

Mathurin  Duoheron,  sa  femme  Marguerite  Roussel,  t; 
quat  ce  enfants. 

.    Guillaume  Lemieux,  sa  femme  Elisabeth  Langlois,  et  dix 
enfants. 

Pierre  Michaud.  -a  femme  Mari.  Asséliue,  et  cinq 
enfants 

Charles  Potvin. 

Paul  Dupuis  possédait  à  la  même  date,  vingt  arpents  en 
culture  et  vingt-quatre  têtes  de  bétail. 

Guillaume  Lemieux  avait  vingt  arpents  cultivés  et  qua- 
rante tètes  de  bétail. 

Pierre  Lanny  avait  sept  arpents. 

Michaud  et  Poitevin  chacun  sept,  et  Ducharon  cinq. 

Dupuis  fit  sur  son  île  plus  de  bien  que  de  bruit.  C'était 
un  excellent  catholique,  aussi  anxieux  de  remplir  ses  de- 
voirs de  bon  chrétien  que  de  les  taire  exécuter  par  ses  cen 
sitaires.   La  chronique  nous  apprend  qu'il  donnait   tous   les 
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jours  plusieurs  heures  à  l'oraison.  Le  dimanche,  il  réunis- 
sait tous  les  insulaires  autour  de  lui.  et,  à  défaut  de  mis- 
sionnaire, il  les  édifiait  par  des  discours  remplis  d'une  onc- 
tion et  d'une  éloquence  particulières.  "  Il  s'énonçait  avec 
une  grande  facilité,  lisons-nous  dans  Y  Histoire  de  i Hôtel- 
Dieu,  il  avait  une  très  belle  mémoire,  et  exprimait  ses  sen- 
timents sur  les  vérités  de  l'Evangile  d'une  manière  qui  tou- 
chait ses  auditeurs  jusqu'aux  larmes  ;  plusieurs  nous  ont 
assuré  que  jamais  prédicateur  ne  leur  avait  lait  tant 
d'impression.'' 

Paul  Dupuis  ne  venait  que  rarement  à  Québec,  mais  sa 
réputation  d'homme  vertueux  parvint  bientôt  aux  oreilles 
du  marquis  de  Denonville,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France,  qui  résolut  de  ramener  au  (très  de  lui  un  citoyen 
aussi  éminent.  Il  y  réussit  à  force  d'instances,  et  il  obtint 
pour  son  protégé  la  charge  de  procureur  du  roi.  Dupuis  ne 
devait  pas  s'arrêter  en  aussi  beau  chemin  ;  ses  qualités  faci- 
lement appréciables  et  justement  appréciées  lui  valurent, 
d'être  nommé  lieutenant  particulier  de  la  prévôté,  et  à  sa 
m  >  t  il  en  était  le  lieutenant-général, 

••  11  ne  s'est  jamais  relâché  de  la  vie  chrétienne,  qu'il 
avait  embrassée,  ajoute  l'Annaliste  précitée,  édi riant  tous 
veux  qui  le  pratiquaient  par  sa  bonne  conversation,  par  son 
assiduité  au  service  divin,  et  par  sa  fidélité  à  entendre  la 
parole  de  Dieu,  et  à  honorer  la  très  sainte  Vierge  dans  la 
Congrégation  où  il  animait  la  ferveur  des  autres.  On  le 
regardait  partout  comme  un  homme  de  Dieu,  nous  parti 
eulièrement  qui  répondions  à  l'estime  qu'il  avait  pour  notre 
mais. m  par  une  sincère  amitié.'' 

Paul  Dupuis  mourut  à  Québec  le  21  décembre  1713,  et  il 
fut  inhumé  dans  la  cathédrale.  Dans  le  cours  de  l'hiver 
précédent  il  avait  vendu  aux  religieuses  de  l'Hôtel- Dieu  sa 


seigneurie  de  l'Ile-aux-Oies,  bien  que  l'Histoire  de  V  Hôtel- 
Dieu  dise  qui!  la  leur  avait  cédée  <•))  171  I.  Le  contrat  de 
concession  n'en  fût  passé  que  If  14  février  1713. 

S. -VI.    DlONNB 

Le  comte  de  Douglas.  (Vil  V  802.)—  Louis 
Archambault,  comte  de  Douglas,  naquit  ;'i  Montréal  en  1T.")T 
du  mariage  de  François-Prosper  Douglas,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  capitaine  au  régi ment  de  Languedoc,  et  de 
(  !harlotte  de  La<  îorne  Saint-Luc. 

Il  entra  an  service  en  sortant  du  collège  des  Quatre 
Nations,  et  resta  dans  un  régiment  de  dragons  jusqu'à  la 
mort  de  son  oncle,  le  chef  de  la  famille,  <  'harles-  Joseph  de 
Douglas,  comte  et  seigneur  de  Montréal  en  Bugey,  cheva- 
lier de  Saint  Louis,  capitaine  au  régiment  Royal -Ecos>ai>. 
qui  en  1T4.">.  accompagna,  avec  un  autre  de  ses  frères,  le 
prince  Charles- Edouard,  lors  de  -on  expédition  en  Angle- 
terre et  se  distingua  par  la  prise  du  Hazard  Sloop,  cha- 
loupe de  guerre  anglaise.  Il  fut  ensuite  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Culloden,  et  rentré  dans  ses  terres  de  Montréal, 
il  v  mourut  des  suites  de  ses  blessures  en  1 7T<>.  instituant 
pour  héritier  des  terres  et  seigneurie  de  Montréal,  son 
neveu,  Louis  Archambault.  qui  prit  le  titre  de  comte  de 
I  touglas. 

Charles-Joseph,  comte  de  Douglas,  était  cousin  au  sixiè- 
me degré,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  calendrier  des 
princes  et  de  la  noblesse  de  l'année  17Ç8,  de  Charles- Joseph, 
comte  de  Douglas,  brigadier  des  armées  du  roi,  colonel  du 
régiment  de  Languedoc,  infanterie,  chevalier  de  Saint 
Louis,  seigneur,  comte  de  Montréal  en  Bugey,  premiercon- 
seiller  du  corps  de  la  noblesse  <\''s  provinces  de  Bugey  e1 
Valromey,  issu  lui-même  du  13e  degré  d'Archambaud, 
comte  de  Douglas,  qui    amena  7.<K)0   hommes  écossais    au 


service  du  roi  Charles  VII,  qui  pour  récompenser  le  généra* 
écossais,  beau- père  du  connétable  de  France,  Jean  Stuart- 
comte  de  Buean,  lui  donna  le  duché  de  Touraine,  pour  le 
tenir  en  pairie,  par  lettres  patentes,  datées  de  Bourges  le 
19  avril  1422. 

Txmis  Archambault,  comte  de  I>  mglas,  n'a  point  eu  la 
brillante  carrière  militaire  de  ses  ancêtres,  mais  s'il  n'eu! 
pas  occasion  de  déployer  le  courage  guerrier  inné  dans  sa 
famille,  le  courage  civil,  cette  autre  vertu  non  inoins  illus- 
tre, brilla  chez  lui  de  tout  son  éclat.  « 

Lorsque  la  république  vînt  déchaîner  en  France  toutes 
868  terreurs,  il  n'émigra  point,  préférant  servir  ses  anciens 
maîtres  sur  la  terre  de  la  patrie  que  de  leur  porter  à  l'é- 
tranger des  services  éphémères.  Fermes  dans  ses  opinions, 
invariable  dans  ses  principes,  mais  naturellement  doux  et 
conciliant,  obligeant  tout  le  monde  sans  distinction  de  parti, 
il  sut,  dans  un  temps  difficile,  vivre  dans  son  château  de 
Montréal,  qu'il  achevait  de  bâtir  alors  qu'on  les  abattait 
partout  ;  il  sut,  dis-je,  vivre  tranquille  et  respecté  au  milieu 
d'une  terre  où  naguère  il  était  seigneur. 

Pendant  quelques  mois  de  la  terreur  seulement,  il  fut 
emprisonné  à  INTantua  ;  mais  peu  après,  Robespierre  étant. 
mort  et  un  représentant  du  peuple,  nommé  Boisset,  passant 
à  Nantua,  les  habitants  de  Montréal  envoyèrent  une  dépu- 
tation  pour  le  réclamer,  et  ils  le  ramenèrent  en  triomphe  au 
milieu  d'eux. 

JSTommé  président  de  canton,  membre  du  conseil  général 
de  l'Ain  et  maire  de  Montréal,  jusqu'en  1830,  il  sut,  «lan- 
ces fonctions  difficiles,  n'avoir  que  des  amis  et  jamais  un 
ennemi. 

En  1815,  il  fut  porté  à  la  chambre  par  la  majorité  roya- 
liste, et  s'il  n'y  déploya  pas  une  éloquence  et  des  talents 
trop  souvent  inutiles  il  s*  y   montra  toujours   consciencieux, 
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sage  et  modéré  dans  ses  opinions,  dhin  jugement  rare  e1 
«l'un  bon  sens  remarquable.  Sa  personne,  véritable  type 
aristocratique  perdu  de  nos  jours,  et  ses  manières  polies  el 
distinguées  en  tirent  toujours  un  gentilhomme  accompli. 

Il  décéda  en  son  château  de  Montréal,  le  27  février  1*4-!. 
La  vie  s'éteignit  en  lui  sans  souffrance  et  sans  agonie,  au 
milieu  de  sa  nombreuse  iamille  et  entouré  de  tous  les  habi- 
tants  de  Montréal,  qui  perdaient  en  lui  un  père. 

Louis  Arebambault,  eomte  de  Douglas,  était  chevalier 
delà  Légion  d'Honneur,  chevalier  de  Malte,  et  chevalier  de 
Saint -Maurice  et  de  Saint- Lazare. 

"  Honorable  homme  ".  (VII,  VI,  814.)— Certai- 
nes expressions  des  anciens  documents  nous  surprennent  au- 
jourd'hui.     Dans  les   contrats  du   dix-septième  siècle   nous 
rencontrons    '  honorables  hommes  Jean  Cochon,  Jean    Le- 
Moyne,  Jean  Grodefroy  "  ;  ce  mot  honorable  n'avait    aucun 
rapport  avec  la  noblesse  ;  c'était  un  terme  d'égard  et  de  po- 
litesse dont  le  peuple  faisait  usage  en  parlant  d'un  individu 
considérable  parmi  les  siens.    De  même  aussi   ••  honnête  fem- 
me Marguerite  Ilertel  "  doit  se  prendre  dans  le  sens  de  son 
temps  pour  "  respectable  et   recommandable."     On   disait 
également  des  personnes  qui  avaient  le  vernis  et   l'usage  de 
la  société  :  "   Ce  sont   d'honnêtes  gens."     Les  notaires.  le> 
missionnaires  et  les  officiers  civils  du    premier    siècle  de   la 
colonie,  c'est-à-dire  de  1640  à  1T60,  se  faisant  l'écho  de  leur 
entourage,   gratifiaient     d'expressions  flatteuses  ceux    «pu 
figuraient  au-dessus  du  commun  dans  les  paroisses.  ••Kcuyer  " 
ne  se  donnait  pas  à  la  légère  :  "  honorable  homme  "  passait 
plus  facilement  ;  "  monsieur      se  taisait  un  peu  moins  prier, 
mais  le  "  sieur  "  fourmille,  envahit  tout,  déborde   les    regis- 
tres dos  églises  et  les  actes  des  tabellions  ! 

Benjamin  Sultk 
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816 — Sur  quoi  se  basait  le  colonel  honorable  Joseph- 
Dominique-Emmanuel  LeMoyne  de  Beaujou  pour  réclamer 
fe  titre  de  baron  de  Longueuil  ?  Her. 

817 — Le  grand'père  de  ma  femme  racontait  qu  en  1820. 
lors  de  son  tour  de  noces  à  Sai.rt- Charles  de  la  Rivière 
Boyer,  il  vit  à  l'église  de  cette  paroisse,  toutes  les  femmes 
tête  nue  comme  les  bommes.  tëtait-ee  alors  une  coutume 
générale  pour  les  femmes  de  se  découvrir  à  l'église  ?  et 
quand  cette  coutume  a-t-elle  cessé  ? 

ï.  a  a 

818 — Le  majot     Dalling  qui  signa  la    proclamation    de 
Wolfe  affichée  à  la  porte  de  l'église  de  Saint- Henri  de  Lan 
zon,  en  1759,  est  il  demeuré  au  Canada  après  la  conquête  ? 
Peut-on  suivre  sa  carrière  après  1759  ?  Soi.d, 

819  -  Que  devint  ce  James  Bell,  marchand  de  Chamblv. 
qui,  en  1775,  aida  les  Américains  de  ses  déni  eus  pour  s'em- 
parer du  Canada  ?   Est -il  mort  au  pays  '■■  Cbambly 

820 — En  août  1775,  les  Bastonnais  envahirent  la  province 
du  Bas-Canada,  et  pour  s'assurer  les  sympathies   des  habi 
tants,  le  gouverneur  Carieton,  nomma  un  conseil    législatif 
composé  de   •  personnes  d'influences  dans  le  pays.''  Pouvez 
vous  me  donner  la  liste  de   es»  personnes  d'influences   qu» 
tirent  ainsi  partie  du  Conseil  du  gouverneur  <  'arleton  ? 

Léo.  Cr 

821 — Vous  avez  lu  sans  doute  la  belle  légende  du  cheva- 
lier Drolei  La  fille  de  Kondiaronk.    Sianouiana  entra-t-elle 
réellement  comme  religieuse  dans  la  congrégation   Notre 
Dame,  à. Montréal  ?  A-t-on  d'autres  exemples  dans  notre 
histoire  de  filles  des  l>ois  qui  se  firent  religieuses  ? 

Chs.  Bbkt 
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SAINT-BONAVENTUKE  DE  HAMILTON 

Le  canton  Eamiltoo  a  été  nommé  ainsi  en  l'honneur  du 
eotonel  Henry  Hamilton.  un  .les  lieutenants  de  Amherst 
dans  la  guerre  q  ni  se  termina  par  la  cession  du  paya  à  l'An- 
gleterre. Hamilton  fut  lieutenant-gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Québec,  puis  administrateur  de  tout  le  Canada 
pendant  l'absence  de  Haldimand.  Il  nous  fait  plaisir  de 
constater  que  son  nom  a  aé  perpétué  car  pendant  son  ad- 
ministration il  montra  beaucoup  de  sympathie  aux  Cana 
dieu-. 

Kn  1Ï62,  treize  familles  aeadieîtnes  qui.  depuis  deux 
années,  étaient  traquées  par  les  autorités  anglaises,  et  vi- 
vaient dans  les  Lois  avec  les  Sauvages,  vinrent  se  fixer  sur 
les  bords  de  la  beîle  et  grande  rivière  Bonavertlure  qui 
<-.>ule  dans  le  canton  Hamilton. 

Les  premiers  colons  de  Bonaventure  se  livrèrent  particu- 
lièrement a  la  culture  de  la  terre.   Hs  ll0  s'occupèrent    de  la 
pèche,  qui  est  très  abondante  en  cet  endroit,  que  poursub 
ceuirà  leurs  propres  besoins. 

Il  tant  croire  que  le  gouvernement  ne  leur  donna  pas  de 
ntre  de   eonce.-si.,,,.  car   en   ,7ml'    il*  se  plaignirent    qu'on 

accordait  à  d'autres  tes  terres   quïfa  avaient   défrichées   et 
amélior. 

I>ix  ou  quinze  années  âpre-  leur   établissement   a    15ona 
ven.ure  les  AeadiensSé  Construisirent  une  chapelle   qui   tu; 

placée  sous  le  patronage  .le  saint   Bortfcfrenture. 

En  1795,  ils  la  remplacèrent  par  une  autre  un    peu    phlS 
vaste.    Ils  „e  purent    cependant  terminer  l'intérieur  quen 
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Enrin.  en  1860.  année  de  l'érection  canonique  ël  civile  de 
la  paroisse,  on  construisait  une  troisième  église.  (Jette 
église  allongée  en  ]895  de  32  pieds  et  à  laquelle  on  a  ajouté 
un  clocher  à  coupole  et  une  tour  saillante  sert  encore  au 
cul  e. 

Les  prêtres  qui  ont  desservi  Saint- Bonaventure  comme 
missionnaires  ou  curés  sont  MM.  Jean-Baptiste  de  La  H  osse 
(jésuite),  1771-72  (1)  ;  Joseph-Mathurin  Bourg,  1T9J-95  ; 
Louis- Joseph  Desjardins,  1795-88  ;  Jacques  de  La  Vaivre, 
1796- .801  ;  Alexis  Lefrançois,  1801  04  ;  Michel  Auguste 
Amiot,  1804-0(3  ;  Charles-François  Painchaud,  1806-08  ;  Lue 
Fitz-Simmons  (récollet),  1808- il  ;  Alexis  Leelerc,  1811-15  ; 
François-Xavier  Deniers  1815-19  ;  Pierre -Fïavien  Leelerc, 
1819-20  ;  Clément  Aubry,  1820-21  ;  Joseph  Philippe  Lefran- 
çois, 1821-24  ;  Edouard  Labelle.  1824-27  ;  Joseph-Alexan- 
dre Boisvert,  1827-32  ;  Antoine  Gosselin,  1832-35  ;  Pierre 
Huot,  1835  37;  Paul  Pouliot,  1837-39  ;  Jean  Louis  Alain, 
1837-63  ;  Alexis  Mailloux,  1863-65  ;  Joseph-Omer  Nortnan- 
din,  1865-72  ;  P.-N  Thivierge,  1872-97  ;  M.Thomas  G-ravel, 
curé  actuel.  P.  G.  R. 


LES  PEÊTEES  NÉS  À  LTSLET  (ADDENDA) 

M.  Léon-Alphonse  Danglade  né  le  23  août  1^68  du  ma- 
riage de  Fabien  Danglade  et  de  Prérine  Duchesneau. 
Ordonné  le  6  octobre  1889.  Décédé  curé  de  la  Petite  Rivière 
Saint-François,  diocèse  de  Chicoutimi,  le  28  août  1895. 

M.  Joseph-William-lvanhoë  Caron  né  le  12  octobre  1875 
du  mariage  de  William  Caron  et  de  Wilburge  Gagné.  Or- 
donné à  Saint-Ferdinand  d'Halifax  le  25  juillet  1900.  Vicai- 
re à  Saint- Joseph  de  Lévis. 

(I)  De  1772  à  1791  il  y  a  une  lacune  dans  la  liste  des  desservants  :  les  registres 
■  le  ces  dix-neuf  années  <vnt  été  brûlés. 
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LES  GOUVERNEURS  ET  ADMINISTRATEURS  DE 
LA  PROVINCE  DE  QUEBE0.   DE  1763  à  : 867 


Invité  par  M.  le  directeur  du  Bulletin  des  Recherchez Mis- 
toriquesà  dresser  une  liste  des  gouverneurs  et  des  lieutenants- 
gouverneurs  de  la  province  de  Qu  bec.  depuis  le  commence- 
ment du  régime  anglais  jusqu'à  la  confédération  des  provinces 
de  l'Amérique  Britannique  du  Nord, je  me  suie  mis  à  l'œuvre 
sans  trop  savoir  àquelles  difficultés  j'allais -me  heurter.  Quoi- 
que plusieurs  travaux  de  ce  genre  existent  déjà,  il  n'en  est 
aucun  qui  nous  fasse  connaître  les  dates  précises  de  la  no- 
mination des  gouverneurs  et  de  l'expiration  de  leur  terme 
d'office.  Je  les  ai  consultés  cependant,  mais  il  m'a  fallu 
réviser  plusieurs  dates,  et  puis  m 'assurer  si  chaque  p.rson- 
nage  était  bien  mis  à  sa  place,  car  il  y  a  des  écrivains  qui 
ont  signalé  comme  gouverneurs  des  individus  qui  n'ont  été 
que  lieutenants- gouverneurs,  et  cicé:versci.  Afin  d'éviter 
tout  brouillamini,  j'ai  dû  dresser  deux  tableaux  séparés, 
l'un  des  gouverneurs  et  administrateurs  ou,  si  l'on  veut, 
de  tous  ceux  qui  ont  agi  comme  chefs  de  la  province,  et 
l'autre,  des  lieutenants-gouverneurs.  La  raison  de  cet 
arrangement,  qui  de  prime  abord  pourrait  paraître  super- 
nu.  consiste  dans  le  fait  que  plusieurs  lieutenants-gouver- 
neurs ont  administré  la  province  durant  une  période  qui  ne 
couvre  qu'une  partie  de  leur  lieutenance. 

En  voici  deux  exemples  : 

Sir    Robert- Shore     Milnes     fut    lieutenant-gouverneur 
avant  et  après  son  séjour  à  Québec. 

Sir  P.  X.    Burton  fut    lieutenant-gouverneur  de   180S    à 
1838.    Durant  cette  longue  période  de  24  ans,   il  ne  fut   ap- 
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pelé  à  administrer  la  province  qu'une  feule  fois,  du  7  juin 
1S24  au  16"  septembre  1825,  en  l'absence  de  tord  Dalhousîe, 
alors  gouverneur  en  chef. 

Parmi  ceux  qui  ont  dressé  la  liste  de  nos  gouverneurs, 
etc.,  il  en  est  qui  ont  placé  en  tête  le  n.  ni  d'Amherst.  ,Je 
n'ai  pas  voulu  emboîter  le  pas  derrière  eux.  et  voici  pour- 
quoi. 

Après  la  bataille  des  plaines  d'Abraham,  le  Canada  ne 
fut  pas  immédiatement  cédé  à  l'Angleterre.  Québec,  il  est 
vrai,  était  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi,  mais  Montréal 
restait  encore  à  ses  anciens  maîtres.  Ce  ne  fut  qu'au  prin- 
temps de  1760  que  le  pays  tout  entier  dut  subir  le  joug  cl 1 1 
vainqueur.  Amherst,  qui  était  général  de  l'arm.'e  anglaise, 
divisa  alors  le  pays  en  trois  districts  militaires,  avec  cha- 
cun un  gouverneur  pour  le  diriger  et  le  conserver.  Murray 
garda  Québec  où  il  avait  toujours  demeuré  depuis  septem- 
bre 1*759.  Burton,  qui  avait  été  jusqu'alors  lieutenant  de 
Murray  fut  envoyé  aux  Trws-Rivières,  et  Gage  à  Montréal. 
Knox  attribue  à  Murray  le  titre  de  gouverneur  de  Québe< 
et  de  ses  dépendances,  pour  le  temps  qui  suivit  immédiate 
ment  la  bataille  des  plaines  d'Abraham,  et  à  Burton  le 
titre  de  lieutenant-gouverneur.  De  là  conclure  que  l'un  a 
été  gouverneur  et  l'autre  lieutenant-gouverneur  de  la  pro- 
vince, ce  n'est  pas  correct,  à  mon  sens.  Murray  lui-même, 
dans  ses  ordres  du  jour,  s'intitule  gouverneur  du  pays  con- 
quis. Or,  à  cette  date  il  n'y  avait  de  conquis  que  la  ville  et 
le  district  de  Québec. 

Après  la  création  du  gouvernement  de  la  province  de 
Québec,  qui  eut  lieu  le  7  octobre  1763,  Murray  reçut  sa 
nomination  de  gouverneur  :  elle  est  datée  du  21  novembre 
de  la  même  année.   Il  reçut  ses  instructions  d'Angleterre  au 


—  231  — 

in  is  <le  janvier  suivant  et  fit  le  serment  d'office  le  10  août 
1764.  Il  n'y  eut  pas  sous  lui  de  lieutenant-gouverneur,  bien 
,'ic  ffaldîmand  fît  beaucoup  d'effortà  pour  arriver  à  cette 
charge  honorifique. 

Cequi  revient  à  dire  qui',  de  17.")'.)  à  176:->.il  n'y  eut  pas 
d'autre  gouvernement  qutun  gouvernement  militaire!,  avec 
«es  trois  gouverneurs  de  district.  11  ne  pouvait  <\u  reste  en 
être  autrement,  puisque  le  Canada  ne  tût  définitivement 
cédé  à  l'Angleterre  qu'en  1763.  en  vertu  du  'Fruité  de 
Paris. 

Les  tableaux   qui  suivent   peuvent   renfermer   quelques 
erreurs.  Je  n'en  serais  pus  surpris,  parce  que  les  documents 
qui  couvrent  la  période  de  1763  à  I73t  m'ont  souvent    fait 
défaut,  surtout  la  Gazette  Officielle  de  Londres  qui  contient 
le  texte  des  nominations.  Comme  les  gouverneurs  qui  nous 
ont  été-  envoyés  avec  leur  commission  en  poche,  ne  prêtaient 
le  serment  d'office  qu'après  leur  arrivée  à   Quibec,  j'ai    dû 
mentionner  et  la  date  de  leur  nomination  et  celle  de  leur 
assermentation.     Da  même  il  m'a  fallu  donner  la  date  du 
départ  et  celle  du  terme  d'office  quand  les  deux  ne   coïnci- 
daient pas.     Ainsi  SdÉurray,    Ifuldimànd.    Prescott,  Craig, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  restèrent   gouverneurs  pondant 
assez  longtemps  après  leur-'départ  du  Canada. 

<'ette  manière  de  procéder,  qui  me  semble  rationnelle. 
expliquera  pourquoi,  dans  certains  cas  particuliers,  il  existe 
une,  différence  assez  notable  entre  le  tableau  ci-dessous  et 
••eux  de  mes  devanciers. 

X.-E.  DlONNE 
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JEAN  TALOX 


ARMES   DR  TALON 


—  236  — 
JiïAN  TALOX 


.Jean  Talon  fut,  de  fait,  le  premier  intendant  du  Canada  : 
M.  Robert,  conseiller  du  roi,  nommé  intendant  du  Canada 
lu  21  mars  1663,  ne  vînt  jamais  au  pays,  et  ne  s'est  troublé 
en  aucune  manière  de  cette  charge  que  le  roi  lui  donnait, 
n'ayant  pas  même  assisté  au  Conseil  d'Etat,  de  la  date  ci- 
haut,  où  étaient  présents  :  le  roi,  son  ministre,  M.  de  Mézy, 
Mgr  de  Laval,  et  les  membres  nouvellement  crées  du  Con- 
seil Souverain  de  Québec. 

I  >e  plus,  la  lettre  du  Conseil  Souverain,  adress  e  à  Colbert. 
le  13  juin  1664,  semblerait  indiquer  qu'il  n'y  avait  pas  d'in- 
tendant de  police,  finance,  etc.,  en  Canada  avant  Talon. 

Par  lettres-patentes  du  23  mars,  1665,  Talon  fut  nommé 
intendant  de  la  justice,  police,  et  finance.  "  en  les  pays  de 
(  anada,  Acadie,  et  Isle  de  Terreneuve,  et  autres  pays  de  la 
France  septentrionale."  Cette  commission  royale  fut  enre- 
gistrée au  Conseil  Souverain  le  6  juillet  166.'). 

Avec  Talon  arrivait  à  Québec  un  grand  nombre  de 
familles,  d'artisans  et  d'engagés.  Us  amenaient  des  bœufs, 
des  moutons,  et  les  premiers'  chevaux  qu'on  eut  encore  vus 
dans  le  pa}*s. 

Pendant  que  M.  de  Tracy  s'occupait  de  protéger  la  colo- 
nie contre  les  courses  des  ennemis,  Talon,  resté  à  Québec, 
arrangeait  l'administration  intérieure.  11  examinait  et  appré- 
ciait tout  pour  faire  rapport  ù  Colbert  duquel  il  tenait  d'am- 
ples instructions  en  partant  de  France. 

Louis  XIV  avait  choisi  Talon  au  poste  du  Canada  parce- 
qu'il  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  prendre  une 
connaissance  parfaite  de  l'état  du  pays  et  pour  réformer 
les  abus  dans  l'administration  de  la  justice,  de  la  police  et 
des  finances.  On  se  plaignait  que  les  Jésuites  avaient  pris 
une  autorité  qui  dépassait  les  bornes  de  leur  profession  ; 
que  Pévêque  était    leur  eréature  ;   qu'ils  avaient  jusque-là 


Zàl 


nommé   les  gouverneurs  pour  le  roi,  et  (ait    révoquer  ceux 
choisis  sans  leur  participation. 

Talon  devait  s'enquérir  de  ces  choses,  sans  néanmoins  dé- 
couvrir ses  intentions  ;  éviter  toute  querelle  avec  eux,  el 
répousser  en  les  ménageant,  toute  entreprise  de  leur  pari 
'•<mtre  l'autorité  du  roi  ou  contre  ses  intérêts,  parcequ'il 
était  absolument  nécessaire  de  tenir  en  juste  balance  l'auto- 
rité temporelle  et  l'autorité  spirituelle,  de  manière  toutefois 
que  celle  ci  fut  inférieure  à  l'autre. 

L'intendant  était  autorisé,  avec  le  concours  du  vice-roi, 
et  M.  de  Courcelles  à  nommer  un  nouveau  Conseil  Souverain 
plus  sage  que  l'ancien,  ou  à  modifier  la  composition  de  ce 
dernier.  "  Il  importe,"  lui  disait  <>n,  ••  que  l'intendant  ait 
perpétuellement  dans  l'esprit,  que  la  justice,  devant  faire  la 
félicité  des  peuples,  doit  régner  sans  distinction  de  person- 
nes, et  qu'il  prenne  garde  que  le  Conseil  la  rende  toujours 
avec  intégrité;  sans  cabale  et  sans  Irais." 

Il  était  chargé  aussi  de  s'entendre  avec  le  Conseil  et  les 
principaux  habitants  du  pays  pour  faire  des  règlements 
fixes  sur  l'administration  des  deniers  publics,  la  culture  des 
terres  et  l'établissement  de  manufactures.  Il  devait  s'appli- 
quer à  faire  occuper  les  terres  de  proche  en  proche,  afin 
que  les  habitants  pussent  mieux  se  défendre  contre  les  atta- 
ques des  Sauvages  ;  on  défricherait  et  ensemenserait  trente 
ou  quarante  terres  par  année  aux  frais  du  roi  pour  de  nou- 
velles familles. 

Enfin,  ses  instructions  s'étendaient  aussi  aux  dîmes  qu'il 
fallait  fixer  le  plus  luis  possible.  Ces  instructions  étaient 
signées,  de  la  main  du  roi,  et  contresign  'es    par  le  ministre. 

Dans  l'été  de  1GG5,  Talon  transmit  en  France  un  rapport 
volumineux  sur  tous  les  sujets  qu'il  était  chargé  d'exami- 
ner. 11  dit  des  Jésuites  que,  si  par  le  passé,  ils  avaient 
balancé   l'autorité    temporelle,   leur  conduite,    depuis   peu 
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était  bien  réformée.  Quant  au  pays,  on  n'en  pouvait  faire 
un  tableau  trop  favorable  de  ses  rivières,  de  sa  salubrité  et 
de  sa  fertilité.  Il  ajoute  que  pour  faire  quelque  chose  du 
Canada,  il  faut  le  retirer  des  mains  de  la  compagnie  des 
Indes  Occidentales  et  rendre  le  commerce  libre. 

Les  représentations  de  Talon  furent  écoutées. 

Talon  demanda  des  colons  à  Colbert,  mais  n'eut  |>a> 
grand  succès.  Colbert  ne  croyait  pas  prudent  de  dépeupler 
la  France  pour  le  Canada,  et  répondait  que  l'émigration 
devait  être  graduelle,  et  qu'il  ne  fallait  pas  y  faire  passer 
plus  d'hommes  que  le  terrain  défriché  ne   pouvait   nourrir. 

Talon  s'était  fait  débarquer  à  Gaspé.  Il  y  trouva  du  mi- 
nerai d'argent. 

tën  1666,  Talon  envoya  M.  de  la  Tesserie  à  la  Baie  Saint- 
i'aul  pour  y  faire  des  recherches  géologiques. 

Il  rit  couper  des  bois  de  toutes  sortes,  entr'autres,  des 
mâtures  qu'il  envoya  à  La  Rochelle  pour  la  marine  royale. 
Ji  rit  faire  de  nombreux  essais  de  culture  ;  établit  de  nou- 
velles branches  de  commerce  ;  noua  des  correspondances 
avec  la  France,  l'île  Madère,  et  plusieurs  autres  contrées. 
et  commença  des  pêcheries  dans  le  Saint-Laurent  et  les 
rivières  qui  s'y  jettent.  Il  favorisa  surtout  la  pêche  du  loup- 
marin,  qui  produisit  bientôt  assez  d  huile  pour  la  consom- 
mation extérieure  et  pour  exportation  en  France  et  aux 
Antilles,  et  où  il  rit  envoyer  du  poisson,  des  pois,  du  mer- 
rain  et  des  planches. 

Comme  la  pêche  pouvait  devenir  une  des  principales 
branches  du  commerce  canadien,  il  projeta  la  création  d'une 
compagnie  assez  riche  pour  la  faire  sur  une  grande 
échelle.  (1) 

Pour  encourager  la  culture  du  chanvre,  il  en  distribua 


(i)  Giirneau,  "  Histoire  du  Canada  ". 
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(1rs  graines  aux  colons,  avec  engagement  de  lui  remettre  un 
équivalent  à  la  récolte  future.  Il  s'empara  du  fil  dans  la 
colonie  et  ceux  qui  en  reçurent  <'e  lui,  en  retour  devaient 
lui  fournir  du  chanvre'. 

Sur  le  surplus  de  certaines  denrées,  vendues  en  ifj(it>.  il 
réalisa  assez  pour  entreprendre  la  construction  d'un  vais- 
seau de  cent-vingt  tonneaux,  qui  servirait  à  l'usage  de  la 
colonie,  ou  pour  la  marine  du  roi. 

Il  établit  troit  bourgs  près  de  Québec. 

En  novembre  lGb'fi,  Talon  rappelle  au  roi.  que  son  séjour 
avait  été  fixé  à  deux  ans  et  il  demande  son  congé  lorsque 
cette  période  serait  accomplie. 

Vers  la  fin  de  lfib'8,  l'état  de  sa  santé,  des  affaires  de  fa- 
mille, et  peut-être  des  difficultés  avoc  le  gouverneur  prove- 
nant moins  de  la  diversité  de  vues,  que  de  la  différence  de 
caractère,  engagèrent  Talon  à  repasser  en  France  pour 
remettre  sa  charge. 

L'intendant  concevait  et  exécutait  rapidement,  ce  qui  lui 
faisait  décider  bien  des  choses  sans  en  communiquer  avec  le 
gouverneur,  afin  d'éviter  un  retardement  préjudiciable  au 
service  public  ;  cela  déplaisait  à  M.  de  Courcelles,  qui  n'ap- 
prouvait pas  non  plus  tous  les  m  'nagements  que  l'intendant 
avait  pour  le  clergé,  contre  lequel  M.  de  Courcelled  s'était 
iaissé  prévenir. 

Talon  siégea  pour  la  dernière  Ibis  de  son  premier  terme, 
au  conseil,  et  où  il  signa  le  proc>s- verbal  de  la  séance,  le  22 
août  1G68. 

Le  5  novembre  1G6S,  le  Conseil  mande  à  Colbert  que 
Talon  va  repasser  en  France,  estimant  sa  santé  assez  forte 
pour  faire  le  voyage,  et  qu'il  pourra  l'éclairer  sur  les  affai- 
res du  Canada. 

Le  10,  Talon  assiste  à  une  séance  du  Conseil,  et  il  est  cité 
comme  ci-devant  intendant. 
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Le  séjour  de  Talon  à  Paris  ne  fut  pas  inutile  au  Canada, 
car,  s'il  n'était  plus  l'intendant  il  y  avait  toujours  des  inté- 
rêts de  commerce  considérables,  et  son  influence  à  la  cour 
n'était  pas  diminuée.  Talon  avait  été  l'un  des  premiers 
valets  de  chambre  de  Louis  XIV,  probablement  avant  qu'il 
eut  l'intendance  du  Hainaut.  charge  qui  précéda  celle  du 
Canada. 

Mais  on  ne  pouvait  se  passer  de  Talon,  au  Canada,  et  sur 
la  demande  du  roi  (mai  16G9)  le  premier  se  remit  en  route 
pour  l'Amérique.  Il  repartit  pour  Québec  en  1669.  Le  22 
juin,  le  secrétaire  de  Talon,  le  sieur  Patoulet,  surveillait 
rembarquement  de  troupes,  etc..  à  La  Rochelle,  pour  le 
Canada.  L'armement  de  Talon,  en  cette  instance,  évalué  à 
200,000  livres,  après  une  navigation  orageuse  se  perdit  dans 
v.n  naufrage,  sur  les  côtes  du  Portugal,  où  l'intendant  faillit 
périr.  Il  s'embarqua  de  n  mveau  l'année  suivante  et  parvint 
à  Québec  le  8  août  1670,  pensant  encore  faire  naufrage 
près  de  Tadoussac  où  une  tempête  jeta  son  aavire  sur  des 
roches  et  le  mit  sur  le  côté. 

Talon  amenait  six  Itécollets.  Le  15  septembre  U  appa- 
raissait nu  Conseil  pour  la  première  lois  depuis  son  retour 
de  France. 

Au  printemps  de  1070,  durant  l'absence  de  Talon,  le 
sieur  Patoulet  commença  ii  faire  travailler  la  brasserie,  la 
bâtisse  étant  terminée  et  prête  à  fonctionner. 

Cette  année  l'intendant  envoya  Nicolas  Perrot,  vers  le- 
peuplades  de  l'ouest  pour  les  engager  à  reconnaître  la  supé- 
riorité de  Louis  XIV.  Cette  entreprise  menée  à  bien  encou- 
ragea l'intendant  à  continuer  les  découvertes.  11  envoya  le 
P.  Albanel  avec  M.  de  Saint-Simon  et  le  sieur  Couture  à  la 
Baied'Hudson.  , 

Les  sauvages  occidentaux  rapportaient  qu'il  y  avait  un 
grand  fleuve,  nommé  Mississippi,  au  couchant  du  Canada  ; 
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voulant  éclaircir  ce  point,  Talon  propose  M.  Joliet,  «le  Que. 
bec,  et  le  P.  Marquette.  pouT  cela. 

Le  11  novembre  1670,  Colbert  lui   fait  avoir  la  capitaine 
rie  de  Mariemont.  en  llainaut. 

En  1671,  Talon  annonce  à  L'olbert  qu'il  a  fait  faire  du 
droguet,  du  bouracan,  de  t'étamine,  de  la  serge,  du  drap  et 
du  cuir.  ••  J'ai  de>;  productions  dn  Canada  de  quoi  me  vêtir 
des  pieds  à  la  tête.''  dit-il. 

Le  14  mars  1671,  Louis  XIV  le  tit  baron  des  [slets,  en 
<  !anada. 

M.  de  Courceiles  ayant  demand  •  son  rappel,  M  de  Fron- 
tenac arriva  en  1GT2.  pour  le  remplacer.  Sa  réputation,  qui 
le  précéda,  tit  désirer  à  Talon  de  remettre  sa  charge,  li 
jugea  la  colonie  trop  petite  pour  occuper  séparément  deux 
hommes  fort  actifs  et  qui  ne  seraient  pas  disposés  a  dépen, 
dre  l'un  de  l'autre,  ni  par  conséquent  agir  avec  ce  concer 
qui  exige  des  concessions  réciproques.  Il  demanda  su 
retraite. 

Le  roi  changea  la  baronnie  des  [slets.  en  comté  d'Orsaiu- 
ville.  en  mai  1(>7:">,  étendant  l'investiture  à  !a  postérité  mâle 
et  femelle,  contre  la  règle  générale,  et  les  lettres-patentes 
attestent  le  casque  le  roi  taisait  de  Talon,  car  elles  exposent 
ingénument  que  sans  cette  extension  à  la  postérité  fémi- 
nine, Talon  n'aurait  pas  accepté  cette  faveur. 

Avec  sa  charge  à  Mariemont,  il  fut  aussi  secrétaire  <  4 1 1 
cabinet  du  roi. 

11  parait  que  Talon,  à  ses  heure  -  était  poète.  11  adressait 
quelquefois  à  la  mère  Bouliée  de  la  Nativité  des  madrigaux 
et  des  êpigrammes  auxquels  elle  répondait  sur  le  champ, 
en  même  style,  <-t  ces  pièces  étaient  estimées  de  tous  les 
connaisseurs. 

Il  vivait  encore  en  1680  ayant  traduit  cette  année-là, 
«levant  le  Conseil  d'Etat,   !>■  prévost   des   Maréchaux,  Gau 
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t hier,  sieur  de  Comporté,  ce  qui  obligea  le  Conseil  Supé- 
rieur de  réclamer. 

L'extérieur  de  Talon  annonçait  son  mérite. 

Nous  donnons  son  portrait  d'après  une  peinture  de  M. 
Hamel.  à  l'Hôtel- Dieu  de  Québec. 

Les  Talons  de  Paris-,  blason naient  D'azur  au  chevron 
d'argent,  accompagné  de  trois  épis  montants  d'or,  soutenus 
chacun  d'un  croissant  montant  d'argent. 

Il  y  avait  «les  Talons  dans  le  Ilainaut,  et  sans  doute, 
c'était  une  branche  de  la  même  famille,  car  ils  ont  presque 
les  mêmes  armoiries.  Un  Jean  Talon  était  échevin  de 
LeQuesnoy,  (Hainaut)  en  juin  l(»:Kv'. 

Talon  était  [tarent  des  célèbres  avocats  généraux  de  ce 
nom.  Cette  famille  illustre  dans  la  robe,  suivant  des  Mémoires 
tire  son  origine  d'Irlande,  où  l'on  prétend  qu'elle  a  possédé 
des  terres  et  des  places  considérables-. 

Jacques  Waroeus,  dansses  Antiquités  Irlandaises,  marque 
qu'à  Tulli-Félim  All'elah.  sur  la  rivière  de  Slane,  Simon 
Lombard  et  Hughes  Talon  fondèrent  en  1314  u*n  couvent 
de  Tordre  des  Hermites  de  Saint-Augustin.  M.  Allemand, 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  dans  son  Histoire  monastique 
d'Irlande,  étend  ce  qu'avait  écrit  Waroeus,  et  s'exprime 
ainsi  :  — "  Dans  le  comté  de  Caterlog,  à  Tuili-Felim,  autre- 
ment nommée  Tollog  ou  Folaghe,  petite  ville  sur  la  rivière 
de  Siane,  diocèse  de  Laghiu.  il  y  a  eu  un  couvent  fondé 
îan  1314,  par  deux  Français,  Simon  Lombard  et  Hughes 
Talon.  11  y  a  même  aujourd'hui  '  ,  dit  il,  "  un  augustiu 
Irlandais  dans  le  grand  couvent  de  Paris,  nommé  le  P. 
Talon,  qui  m'a  assuré  qu'il  descend  de  ce  Hughes  Talon. 
qui  sur  la  tin  de  ses  jours,  se  fi t  augustiu  dans  le  même 
couvent  qu'il  avait  fondé," 

VA  M.  Allemand  continue  : — "  Je    pourrai   prouver  dans- 
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peu  une  ceTTalon   riait  un  des  pi\'d 'eesseurs de  &ï.  l'avocat 
4-  néral    Talon,  si   fameux  aujourd'hui  dans  l'Europe." 

Le  premier  Talon  qui  vînt  d'Irlande  ea  France  pour  s'\ 
établir,  où  il  fut  colonel  sous  Charles  IX.  s'appelait   Artus 

Sou  fils  Jean,  s'établit  à  Paris,  où  il  fut  nommé  conseille) 
d'Etat,  le  20  mars  1563, 

Marie-Suzanne  Talon,  fille  d'Orner  (3c  degré)  morte  le 
1er  octobre  1653.  était  marne  à  Louis  Phelypeaux.  seigneur 
<le  Pontchartrain,  Président  en  la  Chambre  des  Comptes. 
père  du  chancelier  de  Pontchartraïn, 

Catherine,  autre  fille  d'Orner,  épousa  en  1642,  Jean-Bap 
liste  Le  Picard.  Elle  eut  trois  filles  ;  l'aînée  Claire  Fug, 
nie  fut  la  nu-re  du  chancelier  d'Aguesscau. 

La  dernière  fille  d'Orner,  épousa  Pierre  Bazin,  grand  i  •  r< 
-le  l'archevêque  de  Rouen.,  et   de  Jacques    Bazin  de   Bezou, 
maréchal  de  France. 

I  a.  autre  Orner  (Vie  degré)  Angélique-Louise  devinl 
la  femme  de  Louis- Joseph  de  Montcalm,  marquis  de  Saint  - 
\  éran,    le   3  octobre,    1736.     Montcalra   fut    maréchal   de 

camp  et  commandant  des  troupes  du  roi  au  Canada. 

Ces  alliances  que  je  place  sous  vos  yeux  sont  parmi  lc> 
principales  contractées  dans  la  famille  Talon.  Elles  prouvent 
son  influence. 

Pour  concilier  disons  qu'il  y  eut  un  branche  cadette 
aussi  implantée  à  Paris.  Sur  cette  branche  on  trouve  plr.- 
-ieurs  Jean  Talon  :  et  il  est  fort  probable  que  notre  inten- 
dant, Jean  Talon  en  fut  un  rameau. 

('es  notes  sont  prises  dans  un  Dictionnaire  de  la  noblesse 
par  I>e  la  Chesnaye  des-Bois  et  Badiôfr,  3e  édition.  1873. 

Régis  Roy 
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Notre-Dame-de-Foy.  (V,  X,  662.)— Le 2  novembre 
1618,  se  trouvait  rassemblée  dans  l'antique  château  de  Celle, 
situé  à  huit  kilomètres  de  Dînant,  en  Belgique,  la  Haute 
t  îour  du  Sérénissime  Ferdinand  de  Bavière,  évêque  et  prince 
de  Liège. 

Depuis  quelques  années  ce  manoir  était  le  théâtre  d'une 
multitude  de  prodiges  et  le  rendez-vous  d'une  foule  d'étran- 
gers qui  affluaient  là  des  pays  voisins.  Le  noble  seigneur  de 
<  'elle,  de  commun  accord  avec  les  autorités  civiles  et  reli- 
gieuses de  Dinant,  et  avec  Mgr  l'abbé  de  Lelîe,  en  avait 
référé  à  son  prince,  Ferdinand  de  Bavière,  qui,  sans  tarder 
lui  envoya  les  hommes  de  son  conseil  les  plus  distingués  par 
leur  érudition,  leur  science  théologique  et  leurs  vertus.  Ces 
illustres  personnages  appelèrent  à  leur  tribunal  les  habi- 
tants de  Foy  et  de  Celle,  qui  avaient  été  les  témoins  ou 
l'objet  des  merveilles  opérées  en  ce  lieu. 

Innocent  Delimoir.  batelier  de  Dmant,  comparut  le  pre- 
mier et  déclara  qu'au  mois  de  juin  1609,  il  avait  acheté  à 
Messh*e  de  Celle,  un  chêne  énorme,  mesurant  huit  pieds  de 
diamètre,  qui  se  trouvait  sur  la  route  de  Dinant  à  Foy.  II 
le  fit  abattre  par  un  charpentier  de  Foy,  Gilles  de  Wanlin. 
Delimoir  avait  eu  l'intention  de  constiuire  un  bateau  du 
bois  de  cette  arbre,  mais  ayant  constaté  que  le  chêne  était 
vermoulu,  il  résolut  de  le  vendre  aux  enchères  et  le  fit  scier 
par  le  charpentier  de  Foy.  Ce  fut  en  exécutant  cet  ordre 
que  Gilles  de  Wanlin,  et  Gérard  Thierry,  domestique  à  la 
métairie  de  Foy,  découvrirent  dans  le  cœur  de  l'arbre,  une 
prodigieuse  quantité  de  pierres  transpai'entes,  de  toutes 
lormes  et  de  toutes  couleurs,  grosses  comme  des  noisettes — 
(très  probablement  des  pierreries  de  colliers,  diadèmes,  bra- 
celets ou  autres  parures)  — une  longue  ti'esse  de  cheveux  de 
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femme,  qui  semblaient  fraîchement  coupés,  tant  il*  étaient 
merveilleusement  bien  conservés,  et  une  petite  statue  de  la 
Vierge,  liante  d'un  empan  (I).  Cette  statue  était  dans  l'in- 
térieur de  l'arbre,  cachée  derrière  un  treillis  composé  de 
trois  barreaux  de  fer  tout  rouilles.  Elle  était  eu  pierre 
blanche,  ou  pierre  de  France,  et  d'une  seule  pièce. 

Ayant  appris  qu'on  avait  trouvé  une  image  de  la  bien- 
aimée  Notre-D<tnn>  dans  le  chêne  qu'il  avait  vendu  au  bate- 
lier Deli  moi  r,  le  seigneur  de  Celle  la  rit  placer  dans  une 
nouvelle  niche  pratiquée  dans  un  chêne  voisin  de  celui  que 
l'on  avait  abattu  et  rit  fermer  cette  niche  par  trois  barreaux 
de  fer.  La  statue  y  était  depuis  plus  de  quatre  ans  quand 
on  vint  l'avertir  qu'une  tentative  avait-  été  faite  pour  l'en- 
lever. Il  ordonna  donc  aussitôt  de  la  transférer  à  la  cha- 
pelle de  son  manoir. 

A  dater  de  ce  jour  commença  'ne  telle  suite  de  prodiges 
et  de  pèlerinages,  il  y  eut  un  tel  concours  de  malades,  des. 
tropiés  et  d'aveugles,  que  le  châtelain,  absolument  impor- 
tuné par  la  foule,  se  résolut  à  construire  un  sanctuaire  à 
l'endroit  précis  occupé  jadis  par  le  premier  chêne.  Il  en 
dressa  lui-même  le  plan  et  en  surveilla  l'exécution  avec  un 
soin  jaloux.  Les  archives  de  Notre- Dame-de-Foy  nous  ap- 
prennent que  ce  sanctuaire  avait  la  forme  d'une  rotonde 
avec,  au  centre,  un  autel  pour  y  offrir  \t  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Sur  cet  autel  une  niche  élégante,  fermée  comme 
l'originaire  d'un  grillage  de  fer,  et  placée  à  la  hauteur 
exacte  que  la  précieuse  statue  avait  occupée  dans  l'arbre 
mystérieux,  renfermait  l'image'de  la  Madone. 

La  bénédiction  du  nouveau  sanctuaire  eût  lieu  le  21  no- 
vembre 1618  Elle  fut  l'occasion  d'une  fête  religieuse  sans 
précédents  dans  les  annales  de  la  cité  dinantaise. 


(i)  L'empan  est  l'espace  que  i'on  mesure  entre   les  extrémités   du   pouce  et  du 
petit  doiyt  édité*      H  v:irie  de  8  à  9  pouces. 
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La  chapelle  de  Messire  de  Celle  devint  bientôt  insuffisante. 
Mais,  grâce  aux  magnificence*  de  personnages  illustres,  et 
d'une  multitude  de  pèlerins  reconnaissants  l'on  construisit 
(  1623)  à  la  sainte  Vierge  un  temple  assez  spacieux  pour 
contenir  les  visiteurs  :  c'est  l'église  actuelle  de  Foy  Notre- 
j 'a me. 

Avec  le  bois  des  deux  chênes  de  Foy  les  habitants  de 
Dinant  fabriquèrent  des  fae  similé  de  la  statue  miraculeuse 
(  \s  statues  turent  envoyées  dans  diverses  villes  de  Belgique 
«■t  de  France,  en  Allemagne,  en  Hongrie,  et  jusqu'en  Amé- 
rique. Reims,  Lille,  Hesdin,  Gravelines,  Saint  Orner,  Mont- 
martre, Bailleul,  en  France  :  Ypres.  Alost.  Oudenbourg  en 
Flandre  ;  Vienne  en  Autriche.  Gralz  en  Hongrie,  liai  au 
Tyrol,  Passait  en  Bavière,  Québec  en  Canada,  reçurent,  avec 
leur  statue  de  Notre- Dame-de  -  Foy,  des  lettres  authenti- 
ques, qui  en  constataient  la  provenance,  et  signées  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  de  Dinant. 

Ce  fut  en  16G9  que  la  statue  de  Notre-Dame-de-Foy 
arriva  à  Québec.  -:  Le  Père  de  Verencourt,  écrit  le  jésuite 
Pierre-Joseph-Marie  Chaumonot  dans  son  Autobiographie, 
m'ayant  envoyé  d'Europe  une  Vierge  faite  du  bois  du  même 
chêne  où  l'on  avait  trouvé  la  miraculeuse  Notre- Dame-de- 
Foy  près  de  Dinant,  je  formai  le  dessein  de  bâtir,  sous  le 
même  nom,  une  chapelle  à  la  Sainte  Vierge,  mais  j'étais 
sans  ressources.  Les  Français  des  environs  de  Québec  se  prê- 
tèrent volontiers,  et  par  dévotion  envers  Marie,  à  tous  les 
travaux  nécessaires.  En  peu  de  mois  la  chapelle  fut  en  état 
de  recevoir  les  fidèles.  Elle  est  située  au  centre  de  ma  mission 
à  la  Côte  Saint-Michel,  près  de  Québec.  On  commença  bien- 
tôt à  y  trouver  de  la  dévotion  :  elle  s'accrut  surtout  par  les 
miracles  que  la  Sainte  Vierge  y  opéra.  Les  deux  plus  écla- 
tants furent  la  guérison  d'un  soldat  français  qui  tombait  du 
haut  mal  et  celle  de  Madame  La  Dasné. 


"  Ces  merveilles,  et  plusieurs  autres  du  même  genre, 
excitèrent  tellement  la  pieu-  et  la  g  .m  rosité  île  nies  fidèles 
I lurons,  qu'en  peu  de  temps  la  nouvelle  chapelle  fut  ache 
v.  e.  meublée  compiètenient  et  décorJfavec  le  meilleur  goût. 
Pour  témoigner  leur  recunnaissanco  à  la  Vierge,  mes 
Il  lirons  tirent  un  superbe  collier  eu  perles  et  en  por- 
celaines blanches,  sur  le  contour  duquel  on  avait  impri- 
mé en  perles  noires  :  Beat  a  quai  credidisti.  Ils  l'envoyèrent 
au  Iîéw  rend  l'ère  Recteur  du  collège  de  Dinant,  avec 
prière  de  l'offrir  de  la  part  des  Hurons,  à  l'originaire  de 
Notre-  Dame-de-Foy." 

Les  Relations  des  Jésuites  signalent,  elles  aussi,  la  pré- 
sence de  la  statue  miraculeuse  de  Koy  au  Canada.  Dans 
l'authentique  aceom])agnant  1  image  il  était  dit  expivs.M- 
ment  qu'elle  devait  être  placée  en  quelque  chapelle  où  les 
Sauvages  font  ordinairement  leu  1*8  exercices  de  piété,  afin 
qu'ils  y  pui  sent  honorer  la  Mère  de  Dieu,  et  lui  demander 
les  giûees  nécessaires  à  la  conversion  de  tous  les  peuples  de 
la  Nouvelle  France." 

Le  29  décembre  1673,  les  Hurons  quittèrent  leur  bour- 
gade de  Notre-  I>a nie-dé- Foy  pour  aller  s'établir  à  l'Ancien- 
ne-Lorette.  Vingt  ans  plus  tard,  le  18  septembre  lti!»4. 
Notre- Dame-de-Foy  fut  canoniquement  érigée  en  paroisse. 
mais  on  n'y  tint  registres  qu'en  1699. 

Par  une  habitude  assez  commune  au  peuple  des  villes  el 
-les  campagnes,  les  habitants  de  Notre- Dame-de-Foy  abré- 
gèrent le  nom  de  leur  paroisse  et  l'appelèrent  Sainte-Foye. 
tout  court.  Je  crois  devoir  mentionner  cet  insignifiant 
détail,  parce  que  son  ignorance  pourrait  amener  une  confu- 
sion de  titres  ;  car  il  existe  une  martyre,  du  nom  de  sainte 
Foye,  qui  souffrit  sous  Dioctétien.  D'autre  part,  les  Dinan- 
tais  en  ont  tait  autant,  et   le   célèbre   sanctuaire   de    Notre- 
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Dame-de-Foy  est  aujourd'hui  connu   en    Belgique  sous  le 
vocable  de  Foy-Notre-Dame. 

Telle  est  l'origine  du  nom  de  l'historique  petite  paroisse 
Sainte-Foye.  Je  dis  bien,  historique.  Car  elle  fut  la  mar 
raine  de  l'une  de  nos  plus  belles  victoires  militaires  :  la  ba- 
taille Sainte-Foye.  A  cette  sanglante  journée  du  28  avril 
1760  ella  a  tenu  sur  les  fonts,  à  son  baptême  de  sang  et  de 
feu,  cette  fille  immortelle  née  de  l'épie  glorieuse  du  ciieva- 
lier  de  Lévis.  Ce  triomphe  éclatant,  le  dernier  des  armes 
françaises  en  Amérique,  nous  le  plaçons,  dans  notre  estime, 
au-dessus  même  de  l'exploit  de  Carillon,  parce  qu'il  repré- 
sente pour  nous  la  revanche  du  13  septembre  1759.  La 
bataille  Sainte-Foye  !  mais  toute  l'histoire  de  la  paroisse 
Sainte-Foye  tient  dans  son  récit.  Sans  elle,  ce  village  demeu- 
rerait obscur  comme  Waterloo...  avant  le  18  juin  1815. — 
Multum  in  nomen  ' 

Kknest  Myrand 

James  Bell.  (VU,  VII,  819.)—  L'effervescence  qui  se 
manifestait  parmi  les  habitants  de  la  Nouvelle  Angleterre. 
depuis  1774.  en  pleine  révolte  contre  la  mère-patrie,  se  lit 
sentir  parmi  les  Canadiens-français  de  la  rivière  Chambly. 
qui  répondirent  aux  avances  faites  par  le  colonel  Lthau 
Allen,  les  majors  Brown,  du  Massachusetts,  James  Living 
>tone.  de  New- York,  et  du  traître  Arnold. 

En  septembre  1775.  un  camp  était  tormé  à  la  Pointe 
Olivier  (aujourd'hui  Saint-Mathias),  situé  du  côté  est  de 
Chambly.  ayant  pour  commandant  Livingstone,  Jérémie 
Durand,  perruquier,  et  Layseau,  forgeron.  Ces  trois  per. 
sonnages  avaient  réussi  à  réunir  sous  leurs  ordres  de  40  à 
50  hommes. 

James  Bell,  marchand  établi  à  Chambly.  fut  au  nombre 
des  Canadiens  qui  embrassèrent  la  cause  des  Américains. 
Confiant  dans  la  promesse  faite  par  le  général  Washington. 
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dans  sa  proclamation  aux  Canadiens,  il  lit  des  avances  asscB 
considérables  aux  armées  de  passage  ù  Chambly,  tant  en 
effets  qu'en  argent,  comme  le  prouvent  les  attestations  de 
Mosea  Hazeo,  du  major  Ilutterticld  et  du  capitaine 
Bamst ranch,  pour  un  montant  de  §6056.34. 

D'après  certains  documents,  James  Bell  aurait  levé  une 
partie  de  la  petite  armée  canadienne,  qui  se  joignit  à  celle 
du  major  Brown.  Par  ses  conseils  et  sa  connaissance  des 
lieux.  James  Bell,  d'après  ees  mêmes  documents,  aurait 
beaucoup  aidé  à  la  prise  du  fort  Saint-Jean. 

Après  la  reddition  du  fort  Saint-Jean,   le  général    Mbht- 
gomery   employa   Bell    au    transport  des   bateaux    du  lae 
Champlain  à  Chambly,  et  de  cette  place  au   fleuve  Saint 
Laurent. 

Pendant  le  séjour  des  troupes  liostonnaises.  M.  Bell  agis- 
sait comme  agent  du  Congrès,  et,  sous  les  ordres  du  général 
Wooster,  il  présida  à  la  construction  des  ouvrages  militaires 
et  des  gondoles  ordonnés  par  le  Congrès. 

James  Bell  mourut  à  Chambly  le  6  juillet  1814,  oublié  du 
Congrès  qui  n'avait  pas  encore  t'ait  droit  à  ses  justes  récla- 
mations. Sa  femme,  née  Marguerite  Christie,  nièce  du  gé- 
néral Gabriel  Christie,  ne  lut  pas  plus  heureuse  que  son 
mari,  et  mourut  en  1831,  laissant  à  ses  héritiers  le  soin  de 
recueilli)-  la  dette  du  Congrès. 

J.-o.  Dion 

M.  de  Saint-Marc.  (Vil,  II,  7-74.)— M. Joseph- Jean- 
Baptiste  de  Saint-Marc,  arrivé  en  Canada  le  s  juin  1706, 
avait  été  ordonné  le  1er  novembre  1785.  Il  appartenait  au 
diocèse  d'Aire  et  de  l>ax,  avant  la  Révolution  :  ensuite  il 
devint  curé  de  Grenade  sur  l'Adour,  dans  les  Landes.  En 
1702  il  quitta  la  France  pour  venir  échouer,  quatre  ans  plus 
tard,  sur  n<>s  plages  canadiennes.  Il  fut,  à  son  arrivée,  nom 
mé  chapelain  des  Ursulinee  des  Trois-Kivières  où  il  demeura 
jusqu'en  1802,  alors  qu'il  reprit  !»•  chemin  de  la  France  :  c'é 
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tait  au  lendemain  du  Concordat.  En  France  il  fut  nommé 
curé  de  Mont-de-Harsan,  où  il  est  mort  en  1842. 

"  Son  souvenir  est  encore  vénéré  dans  les  Landes  ;  il  était 
doué  d'un  rare  talent  de  parole.  l\  fut  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  Sa  famille,  qui  était  de  Mont  de-Marsan. 
y  compte  encore  des  membres  très  honorables,  entre  autres 
un  neveu,  qui  est  un  médecin  très  estimé.'' 

Le  passage  de  ce  prêtre  français  aux  Trois  .Rivières  laissa 
des  traces  bien  visibles  de  son  habileté  commode  son  dévoue- 
ment. Voici  ce  qu'on  en  peusait  de  son  temps  dans  l'inté- 
rieur du  cloître  :  -M.  de  Saint-Marc  est  un  homme  de 
mérite  et  d'une  vertu  distinguée.  Monseigneur  ne  pouvait 
nous  choisir  un  meilleur  directeur  que  ee  jeune  ecclésiasti- 
que si  mûr  déjà,  si  vertueux  et  si  savant  dans  les  chose»  de 
Dieu.  11  s'applique  surtout  à  former  a  l'esprit  religieux  les 
jeunes  vierges  du  cloître...  On  voudrait  lui  faire  oublier 
l'ancienne  France,  s'il  était  possible  d'oublier  sa  patrie." 

A  l'instar  de  son  compatriote,  M.  l'abbé  Gazelle,  M.  de 
Saint-Marc  soutînt  beaucoup  de  nostalgie,  et  l'on  devinait 
facilement  par  son  langage,  qu'il  retournerait  en  France 
aussitôt  que  les  portes  lui  en  seraient  ouvertes.  Aussi  bien, 
dès  que  la  paix  fut  rétablie,  il  partit  pour  ne  plus  jamais 
revenir.  Il  venait  d'être  nommé  curé  de  la  paroisse  du  Gap 
de  la  Magdcleine.  -  Il  s'embarqua  le  2  juin  1802,  lisons-nous 
dans  les  Annales  des  Ursulines,  au  grand  regret  de  la  Com- 
munauté, qui  eût  désiré  vivre  longtemps  sous  sa   paternelle 

égide.''' 

G.  du  Chevrot 

L'abbe  Fhilippe-Kene   de   Jfortneuf.    (V,    l 

559.) — Voici  quelques  notes  supplémentaires  sur  la  mort 
tragique  du  curé  Portneuf.  Voyez  d'abord  Bulletin,  vol.  5, 
p.  213,  et  aussi  un  article  de  M.  l'abbé  Ferland  dans  le  pre- 
mier volume  de  la  Littérature  canadienne  de  1850  à  1860. 
A  la  date  du  23  août  1759,  le  capitaine  Knox.  alors  campé 
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•i  Lévis,  écrit  dans  son  Journal  :  "  Un  prêtre  avec-  environ 
quatre  vingts  de  ses  paroissiens  ayant  fortifié   une  maison, 

ù  quelques  milles  à  l'est  de  notre  camp,  sur  la  rive  nord  du 
fleuve,  d'où  ils  prétendent  imprudemment  défier  nos  trou- 
pes. On  va  envoyer  un  détachement  d'infanterie  légère 
avec  une  pièce  de  campagne  et  un  obusier  pour  ieâ  sou- 
mett  ic" 

Le  lendemain.  2-t  août,  le  capitaine  Knox  écrit  :  "  Le 
prêtre,  qui  s'est  retranché  dans  une  maison  avec  ses  parois- 
siens, sur  la  rive  nord  du  fleuve,  a  envoyé  un  billet  à  un 
officier  qui  commande  un  poste  dans  les  environs,  le  priant, 
lui  et  sa  compagnie,  de  lui  faire  l'honneur  d'aller  diner  avec 
lui.  l'assurant  que  lui  et  ceux  qui  seront  assez  bons  de  l'ac- 
compagner s'en  retourneront  en  toute  sûreté,  et  il  ajoute  que 
l'officier  anglais  se  battant  pour  son  l'oi  et  la  gloire  il  espère 
qu'on  l'excusera  de  se  battre  avec  ses  pauvres  paroissiens 
qui  détendent  leur  pays.  L'officier  a  répondu  qu'il  regret- 
tait de  ne  pouvoir  se  rendre  à  cette  invitation  mais  qu'il 
espérait  diner  bientôt  avec  le  galant  prêtre  et  ses  adhérents 
dans  le  camp  anglais" 

Le  25,  Knox  consigne  lu  fin  de  cette  héroïque  aventure  : 
■  (Quelques  prisonniers  ont  été  amenés  aujourd'hui  par  un 
parti  de  Rangers.  L'infortuné  prêtre  est  défait  :  un  déta 
chôment  de  troupes  légères  se  mirent  eu  embuscade  sur  la 
lisière  de  la  forêt  près  de  sa  maison  fortifiée,  et  aussitôt  que 
la  pièce  de  campagne  fut  amenée  et  commença  a  fonction- 
ner, le  prêtre  et  ses  hommes  sortirent.  Aussitôt  ils  tombè- 
rent dans  l'embuscade.  Le  prêtre  et  trente  de  ses  compa- 
gnons ont  été'  pris,  tués  et  scalpés.  On  les  a  traité  avec  cette 
cruauté  parccqu'ils  s'étaient  déguisés  en  Indiens.  Dans  celte 
rencontre  cinq  des  nôtres  ont  été  blessés...  La  paroisse  de 
Richet  (Château-Richer)  de  même  que  la  belle  maison 
occupée  par  le  prêtre  trop  /..'•]/■  et  appelée  Château  Riquet 
-ont  maintenant  en  flammes." 


*  * 

(:  Les  grenadiers  commencèrent  le  20  (août),  leur  mar- 
che vers  Québec,  dans  le  dessein  de  brûler  et  de  détruire 
toutes  les  maisons  de  ce  côté.  Le  24,  ils  furent  attaqués  par 
un  parti  de  Français  que  commandait  un  prêtre  ;  mais  nos 
hommes  tuèrent  trente-un  d'entre  eux  et  leur  enlevèrent  la 
chevelure.  Ils  traitèrent  pareillement  le  prêtre  qui  s'était 
mis  à  leur  tête.  Cette  bande  cependant  n'avait  causé  aucun 
dommage  à  ceux  de  notre  parti.  "  Journal  de  l'expédition 
sur  le  fleuve  Saint -Laurent,  contenant  un  rapport  détaillé 
des  mouvements  de  la  flotte  et  de  Vannée  anglaises,  depuis  le 
moment  de  son  embarquement  à  Louisbourg,  jusqu'à  la  red- 
dition de  Québec,  en  1750 — New-York  Mercury, 31  décembre 
1759. 

"  Le  27  (août),  il  nous  en  vint  un  second  (déserteur) 
qui  était  sergent  dans  le  régiment  Royal  Américain  ;  celui- 
ci  en  nous  annonçant  le  prochain  départ  de  la  flotte  nous 
assura  que  M.  Wolfe  lèverait  sous  8  jours  son  camp  du 
Sault  ;  il  nous  ajouta  que  l'abbj  de  Portneuf,  curé  de  St- 
Joachim,  ayant  été  pris  par  les  coureurs  de  bois  avait  été 
massacré  par  eux,  ainsi  que  9  habitants  qu'il  avait  avec 
1  u,  après  avoir  mis  les  armes  bas,  et  que  les  chevelures  de 
ees  malheureux  avaient  été  portées  au  camp.  Ce  fait  a  été 
depuis  vérifié  par  le  rapport  d'un  10e  habitant  qui  était 
dans  ce  détachement  et  qui  s'échappa  ".  Rani3zay,  Evéne- 
ments de  la  guerre  en  Canada  durant  les  années  1759  et 
1760. 

"  31  août  1759— On  nous  a  débité,  il  y  a  quelques  jours, 
qu'un  d'tachement  des  ennemis,  destiné  à  brûler  la  paroisse 
de  Saint-Joachim,  avait  éprouvé  quelque  résistance  de  la 
part  d'une  cinquantaine  d'hommes  conduits  par  leur  curé,  le 
sieur  de  Portneuf.  N'ayant  pas  été  les  plus  forts,  huit  hom- 
mes ont  été  tués  et  la  chevelure  levée.  Ils  ont  été  si  mutil  's 
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qu'on  ;i  ou  peine  à  reconnaître  le  cadavre  de  l'ecclésiastique. 
Ce  fait  B*est  vérifi' — Montcalm,  Journal,]*-  601. 

••  J'oubliais  d'avoir  l'honneur  de  vous  «lire  que  les  anglais 
ont  tué  l'abbé  Portneuf.  curé  de  Saint-.Toiu.him,  et  neut 
habitants  avec  lui,  quoiqu'ils  se  fussent  rendus  prisonniers. 
Ils  étaient  dix  habitante  avec  lui  ;  un  seul  s'est  sauvé.  Ils 
furent  cernés  dans  un  bois  par  deux  cents  rangers.  Le  curé 
a  eu  la  tête  ouverte  en  quatre  et  toute  la  chevelure  faite. 
M.  Wolteest  cruel. —Bigot,  Lettre  à  Lévis,  1er  septembre 
1 759. 

Acte  de  sépulture  de  M.  Pené  de  Portneuf,  curé  de  St- 
.loachim  (Registre  de  Sainte-Anne  de  Beaupré)  : 

"  Le  vingt  six  août  mil  sept  cent  cinquante-neuf  a  été  in- 
humé dans  l'église  de  cette  paroisse  le  corps  de  Messiiv 
Ren  '■  Port  neuf,  prêtre  et  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Joa- 
chim,  qui  a  été  massacré  par  les  anglais  le  23  de  ce  mois 
i  tant  à  la  tête  de  la  paroisse  pour  la  défendre  des  incursions 
et  hostilités  qu'y  faisait  l'ennemi.  Furent  présents  Etienne 
Lessard,  Jean  Lessard,  Claude  Caron  et  grand  nombre  d'au- 
tres habitants  dé  cette  paroisse. 

Parent,  curé." 

Note  ajoutée  près  de  l'acte  de  sépulture  par  M.  Hubert, 
curé  de  Sainte-Anne  : 

"  M.  de  Portueuf  est  inhumj  pris  des  balustres  sous  le 
chœur  à  l'endroit  où  il  y  a  une  croix  peinte  eu  noir,  que 
j'ai  mise  en  cet  endroit,  sur  la  déposition  de  ceux  qui  avaient 
assislé  à  sa  sépulture.  Il  est  inhumé  sans  cercueil." 

Lors  de  la  translation  des  cadavres  delà  vieille  dans  la 
nouvelle  église,  12  avril  1878,  le  corps  de  M.  de  Portneuf 
n'a  pu  être  identifié.  Un  vieillard  de  Saint-Joachim  me 
disait  récemment:  "  (  >  1 1  a  toujours  entendu  répéter  que 
M.  Portneuf  était  à  la  tête  de  quelques  paroissiens 
quand  il  :i  été  massacré  et  qu'on  lui  avait  enlevé  la  che- 
velure." 
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On  montre  encore  l'endroit  précis  où  le  massacre  eut  Heu. 
à  un  mille  de  l'ancienne  église,  en  droite  ligne. 

Cet  endroit  est  sur  le  bord  du  coteau  environ  à  quatre 
arpents  au  nord  du  chemin  royal  sur  la  propriété  de  .Roger 
Lessard,  à  proximité  de  la  ligne  sud-ouest  de  la  ferme  du 
séminaire  occupée  en  1891  par  David  Fortin. 

Le  27  août  1759.  les  compagnons  de  M.  de  Portneuf 
turent  inhumés  dans  le  cimetière  de  Sainte-Anne.  Voici 
leurs  actes  de  sépulture  : 

Le  vingt-sept  août  mil  sept  cent  cinquante-neuf  a  été 
inhumé  Louis  Paré  de  la  paroisse  de  Saint-Joachim,  tué  par 
les  anglais,  âgé  de  soixante-et-quatre  ans. 

Parent,  curé. 

Le  vingt  sept  août  mil  sept  cent  cinquante-neuf,  a  été 
inhumé  Jean  Gagnon  de  la  paroisse  de  Saint-Joachim,  tué 
par  les  Anglais,  âgé  de  soixante-et-neuf  ans. 

Parent,  curé. 

Le  vingt-sept  août  mil  sept  cent  cinquante-neuf,  a  été 
inhumé  Pierre  Gagnon,  tué  par  les  Anglais,  âgéde|soixante 
et-un  ans.  Parent,  curé. 

Le  vingt-sept  août  mil  sept  cent  cinquante-neuf,  a  été 
inhumé  Charles  Languedoc,  tué  par  les  Anglais,  âgé  de 
quarante  huit  ans.  Parent,  curé. 

Le  vingt-sept  août  mil  sept  cent  cinquante  neuf,  a  été 
inhum  :  Michel  Magnan  âgé  de  trente  ans,  tué  par  les 
Anglais.  Parent,  curé. 

Le  vingt-sept  août  mil  sept  cent  cinquante-neuf,  a  été 
inhum- Jean  Soton,  âgé  de  vingt-six  ans,  tué  parles  Anglais. 

Parent,  curé. 

Le  vingt-sept  août  mil  sept  cent  cinquante-neuf,  a  été 
inhumé  Louis  Alaire,  âgé  d'environ  vingt  ans,  tué  par  les 
Anglais.  Parent,  curé. 
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Le  colonel  «le  Longueuil.  (VU,  VII.  816.)— 
Joseph- Doinini  jue-Emnianuel  LeM.oync  de  Longueuil,  plus 

connu  sous  le  nom   de    l'honorable    colonel   de    Longueuil. 
naquit  au  manoir  de  Soulanges  le  2  avril  17-18. 

Il  était  tils  de  Paul  Joseph  LeMoyne,  chevalier  de  Lon- 
gueuil. dernier  gouverneur  de  Tnus-Rivières.  et  de  Marie  de 
Joybert  de  Soulanges. 

A  l'âge  de  douze  ans  il  entra  au  service.  En  1759,  il 
<-tait  capitaine-aide-major  des  troupes  du  détachement 
'ie  la  marine. 

Il  continua  sa  carrière  militaire  sous  le  gouvernement 
anglais  et  prit  part,  en  1775,  à  l'héroïque  défense  du  fort 
Saint- Jean.où  il  fut  fait  prisonnier  et  emmené  aux  Etats-Unis- 

En  } 777,  il  fut  nommé  inspecteur  générai  de  la  milice, 
et,  en  janvier  1796,  colonel  du  régiment  des  Royaux-Cana- 
diens. Appelé  par  le  roi  au  conseil  législatif  et  exécutif  de 
la  province  du  Canada,  sous  l'a  lministration  de  lord  Dor- 
chester,  il  dût  naturellement  y  représenter  les  intérêts  du 
vaste  district  de  Montréal. 

Le  troisième  baron  de  Longueuil  ayant  été  tué  en  1755 
et  n'ayant  laissé  de  son  mariage  avec  Mlle  d'Eschambault 
qu'une  tille  qui  épousa  plus  tard  le  capitaine  tirant,  le 
colonel  prit  le  titre  de  baron  et  le  porta  jusqu'en  1774.  Il 
basait  ses  prétentions  sur  le  fait  qu'il  était  le  seul  descendant 
mâle  du  deuxième  baron  Charles  LeMoyne  de  Lon- 
gueuihson  grand-père  ;  mais  lesjurisconsul tes  décidèrent  que 
le  titre  devait  aller  à  la  tille  du  troisième  baron. Mme  Crant. 

En  1770.  M.  de  Longueuil  épousa,  à  Montréal,  Mme  de 
Bonne,  dont  le  premier  mari,  le  chevalier  de  Bonne  de 
Lesdiguères.  officier  distingué,  avait  été  tué  en  1759  au  siège 
(le  Québec    II  n'y  eut  aucun  enfant  de  ce  mariage. 

M.  de  Longueuil  mourut  à  Montréal  le  19  janvier  1807 
Avec  Lui  s'éteignit  en  Canada  la  dernière  branche  mâle  des 
de  Longueuil.  Monongahela  de  Beau jeu 
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QUESTIONS 


822 — Les  gens  employés  aux  corvées  ordonnées  par  le 
gouvernement  étaient-ils  payés  ?  Pro.   B. 

823 — A  l'origine  du  gouvernement  constitutionnel 
se  servait-on  également  du  français  et  de  l'anglais  dans 
notre  Chambre  d'Assemblée  ?  Les  procès  verbaux  des 
séances,  les  bills  étaient-ils  rédigés  dans  les  deux  langues  ? 

M.  P.  P. 

824 — Les  Jumonville  et  les  Villiers  ont-ils  des  descen- 
dants encore   vivants  au   Canada  ?  Chs.  Bert. 

825 — M.  Suite  donne-t-il  quelque  part  la  liste  des  jour- 
naux publiés  à  Trois-Kivières  ?  T. -K. 

826 — •'  Les  Sauvages  du  Canada,  a  écrit  quelque  part  un 
grand  voyageur  français,  marquent  la  sixième  heure  du 
soir  par  le  moment  où  les  ramiers  boivent  aux  sources." 
Y  a  t-il  du  vrai  la  dedans  ?  Sauv. 

827— Connait-on  l'autour  ou  les  auteurs  de  la  complainte 
qui  fut  publiée  sur  des  feuilles  volantes  quelques  jours  après 
la  mort  de  M.  Hubert,  curé  de  Québec,  noyé  en  face  de  la 
ville,  le  21  mai  1792  ?  Ca.nï. 

828 — James  Stuart  destitué  comme  procureur-général 
par  le  gouverneur  Ayhner  écrivit  au  Herald  de  Montréal 
une  lettre  au  cours  de  laquelle  il  déclarait  qu'aussitôt  le 
terme  d'office  de  lord  Aylmer  expiré,  il  le  provoquerait  en 
duel.  Mit-il  cette  menace  à  exécution  ?  XXX 

829 — Les  intendants  envoyés  ici  par  les  rois  de  Franc*' 
étaient-ils  indépendants  de  nos  gouverneurs?  Leurs  coin- 
missions  donnent-elles  toutes  leurs  attributions  ?        Abn. 
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SA1XT-PIKKRE  DU   LAC  (CEDAE  HALL) 

Le  nom  canonique  de  la  parojsseest  Saint  Pierre  du  Luc. 

Cet  intéressant  village  don;  la  population  n'est  pas  loin 
d'atteindre  1600  âmes,  se  trouve  installé  dans  un  magnifique 
paysage  sur  lus  bords  mêmes  du  lac  M.atapédïa, 

Saint  Pierre  du  Lac  est  le  quartier  général  de  la  maison 
King.  qui  y  a  installé  d'importantes  scieries,  procurant  du 
travail  à  plus  de  150  personnes. 

Trois  rangs  seulement  composent  cotte  paroisse.  Les  deux 
premiers  sont  entièrement  occupés  et  le  troisième  à  la  veille 
d'être  accaparé  aussi  complètement  par  les  colons. 

Cette  paroisse  prit  le  nom  de  son  premier  curé,  M.  l'abbé 
Pierre  Brillant,  qui  la  dessert  encore. 

La  première  chapelle  de  Saint- Lierre  du  Lac  fut  cons- 
truite en  1882.  Elle  n'avait  que  38  par  35  pieds.  Elle  sert 
aujourd'hui  de  presbytère. 

En  1S8U,  on  construisit  l"église  actuelle.  Elle  a  été  répa- 
rée et  agrandie  eu  1898.  Elle  mesure  aujourd'hui  100  par 
40  pieds.   Elle  est  en  bois 

Saint-Pierre  du  Lac  possède  l'organisation  canonique  et 
civile  des  paroisses.  C'est  aussi  le  chef  lieu  de  la  cour  des 
Magistrats. 

La  gare  du  chemin  de  fer  Intercolonial  à  Saint-Pierre 
du  Lac  porte  le  nom  de  Cedar  Hall.  Ce  nom  fut  donné  à  la 
première  maison  bâtie  en  cet  endroit  parcequ'el le  était  faite 
de  pièces  tic  cèdre. 
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LA   DEENIÈRE  SURVIVANTE  DES  DÉPORTÉS 
DE  1755 


Si  le  commandement  d"  "  honorer  son  pèi-e  et  sa  mère> 
afin  de  vivre  longuement  '',  a  jamais  été  observé,  à  coup 
sûr,  il  a  dû  l'être  par  une  bonne  vieille  Acadienne,  décédée 
en  1862. 

Le  temps  avait  jeté  le  voile  de  l'oubli  sur  elle  ;  l'humble 
croix  de  bois  qui  la  couvrait  de  son  ombre,  a  disparu. 
Seuls,  quelques  légers  brins  d'herbes  ont  poussé  à  l'endroit 
où,  il  y  a  trente  neuf  ans,  on  mettait  en  terre  les  restes  de 
Marie  Babin,  veuve  de  Charles-Borromée  Surette 

Aujourd'hui,  nous  voulons  rappeler  à  l'Acadie  que,  de 
lTle  Surette,  partit  pour  le  ciel  la  dernière  survivante  des 
déportés  de  1755. 

La  vie  du  vieillard  qui  a  rempli  fidèlement  sa  mission,  si 
modeste  et  si  humble  soit-elle  devant  les  hommes,  est  tou- 
jours intéressante  et  féconde  en  enseignements.  On  éprouve 
un  charme  indéfinissable  à  pénétrer  les  mystères  qui  l'enve- 
loppent. De  là.  sans  doute,  ce  respect  avec  lequel  nous  nous 
inclinons  devant  des  cheveux  blanchis  par  les  années,  par 
un  siècle  surtout,  devant  une  tête  ceinte  dû  la  couronne 
d'une  nombreuse  génération  bénie  de  Dieu. 

11  existe  en  nos  âmes  une  curiosité  singulière  à  l'égard 
des  personnes  et  des  choses  qui  ne  sont  plus,  un  désir  mys- 
térieux de  garder  le  passj  qui  s'éloigne,  d'eu  fixer  le  souve- 
nir pour  toujours.  Le  passi  illumina  le  prisent  et  le  souve- 
nir fait  germer  l'espérance. 

Si  rien  n'est  intéressant  comme  de  découvrir,  après  des 
siècles,  une  tombe  renfermant  les  ossemants  d'un  héros  qui 
par  ses  exploits,  a  étonni  l'univers,  il  semble  qu'il  y  ait 
encore  quelque  chose  de  plus  touchant,  de  plus  propre  à 
mouiller  nos  yeux  de  larmes  discrètes  et  sine>res  :   trouver 
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dans  un  pauvre  cimetière,  ceinturé  des  flots  de  l'Atlantique, 
un  petit  eoin  de  terre  où  repose,  dans  son  dernier  sommeil, 
une  mère  qui  a  v.'en  assez  longtemps  pour  bercer  sur  ses 
genoux  tremblants  les  petits  entants  de  ses  arrière  entants, 
se  faire  connaître  et  aimer  d'eux  ! 

Pour  vivre  jusque-là,  il  faut  avoir  sur  les  épaules,  un 
lourd,  <»ui,  un  bien  lourd  manteau  d'années,  n'est-il  pas 
Frai  ? 

Depuis  quelque  temps  nous  nous  oecupons  à  recueillir 
tout  ce  qui  peut  servir  à  l'histoire  de  nos  missions  :  nous 
compilons  les  faits  et  gestes  de  leurs  premier  pionniers,  de 
manière  à  nous  rendre  capable  de  retracer  autant  que  pos- 
sible les  choses  déjà  lointaines  d'un  passé  pourtant  jeune 
encore. 

Grâces  à  nos  reeberches  à  travers  les  registres,  nous 
croyons  avoir  trouvé  que  le  30  décembre  1862,  mourait  à 
l'Isle  Surette  la  "  dernière  surcivante  des  déportés  de  1755." 

Marie  Babin,  d'après  l'acte  de  sa  sépulture,  serait  décé- 
dée à  l'âge  avancé  de  cent  neuf  ans  et  quelques  mois. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connue  l'appelaient  peu  de  temps 
avant  sa  mort  :  La  mère  )  10  ans.  La  pauvre  vieille  racon- 
tait se  souvenir  parfaitement  d'avoir  été  transportée  sur  les 
rivages  de  Boston  dans  les  bras  du  capitaine  du  navire  an- 
glais qui  avait  la  triste  mission  d'exiler  les  Acadiens  de  la 
I  1  rand-Prée  et  de  ses  environs.  D'après  cela,  Marie  Babin 
devait  avoir  alors  trois  ou  quatre  ans,  au  moins  ;  ce  qui  lui 
donnerait  111,  peut-être  112  ans  à  l'époque  de  son  décès. 
Xous  no  croyons  donc  i>as  nou>  tromper  en  affirmant  que 
Marie  Babin  doit  être  la  "  dernière  survivante  des  déportés 
de  1755  ",  durant  l'ignoble  administration  du  gouverneur 
Lawrence. 

Marie  Babin  revint  en  Acadie  peu  de  temps  après  le 
"  grand  dérangement  "  et  demeura  avee  ses  parents  qui 
s'établirent  dans  les  environs  d'Halifax. 
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Vers  l'âge  de  26  ans.  elle  se  maria  avec  Chs.  B.  Surette 
à  Halifax.  Après  son  mariage,  elle  vint  résider  avec  son 
mari  à  Ste-Annedn  Enisseau  (Eli  Brook)  ;  puis,  plus  tard, 
chez  son  fil    aîné  Frédéric  qui  demeurait  sur  l'Tle  Surette. 

Chs.  B.  Surette  y  mourut  en  1852,  à  l'âge  de  94  ans.  Il 
a  été  inhumé  à  Sainte-Anne  du  Ruisseau. 

Nous  avons  trouvé  dans  des  vieux  documents  le  certificat 
de  baptême  de  Michel,  un  des  enfants  de  Chs.  B.  Surette  et 
de  Marie  Babin. 

Nous  en  donnons  une  copie  en  tout  conforme  à  l'ori- 
ginal : 

"  Je  Guillaume  Phelan,  curé  de  la  Baye  Ste-Marie  et  du 
Cap-Sable.  soussigné,  certifie  que  j'ai  administré  le  supplé- 
ment du  baptême  selon  l'ordre  et  avec  les  cérémonies  prescri 
les  par  l'Eglise,  le  20  Décembre  1788  à  Michel, ûis  de  Char- 
les Surette  et  de  Marie  Babin,  mariés  ensemble  le  susdit- 
Michel  a  été  né  et  ondoyé  par  la  Sage  femme  IeSeTOctobre 
1788.  Son  parrain  a  été  Michel  Surette  et  Victoire  Sophie 
Babin,  sa  marrainne,  tous  habitants  de  cette  paroisse. 

En  foi  de  quoi,  j'ai  signé  le  présent  certificat,  le  1;2  de 
février  1789. 

Guillaume  Phelan 

Curé  comme  dessus". 
Nous  avons  aussi  sous  les  yeux  un   certificat  qui   prouve 
que  le  susdit  Miche!  a  un  peu  cultivé  l'art  militaire  : 
No  14  To  whom  it  dot  h  or  may  concern. 


o 
o 


Thèse  are  to  certify  that  the  Bearer  of'this 
who  hath  written  his  name  in  the  margin 
hereof,  is  enrolled  in  theeleventh  Battalion  oi 
Nova  Scotia  Militia,  formed  in  the  Township 
of  Argyle  ;  that  it  is  an  inhabitant  of  that 
place,  and  that  he  agrées  with  the  following 
inscription  :  viz. 
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(  îertifieat 

Naine 

Rank    Age 

Stature  Hair 

Comple 
xi  on 

tortheyear 
1809 

John  Miche] 
Surette,  jr. 

Privât e   L'O 

Fitt  Inche 

5      6£ 

Blac 

Dark 

, 

Civen  under  my  hand  &  seal  at  Argyle    a 
foresaid  this26th  day  of  July  1809. 
Corn.  Van  Norden                 Job.  Hefield 

Major            Lt.  Colonel  Commandant 

Marie  Babin  est  devenue  aveugle  quatre  ans  avant  sa 
mort,  mais  elle  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  l'usage  de 
toutes  ses  facultés  morales.  Elle  se  plaisait  à  raconter  les 
événements  et  incidents  de  sa  jeunesse,  toujours  gravés  (Unis 
son  heureuse  mémoire.  Elle  aimait  à  dire  joyeusement  qu'en 
••  la  laissant  si  longtemps  sur  la  terre,  le  bon  Dieu  l'avait 
oubliée." 

D'après  ses  petits  enfants,  Marie  n'eut  que  des  frères. 
Voilà  pourquoi  on  lui  donnait  le  surnom  de  la  "  vieille  la 
Sieur  ".  Elle  relatait  souvent  les  circonstances  remarqua- 
bles de  sa  première  communion.  C'était  à  l'époque  de  la 
persécution.  Afin  d'échapper  à  la  vigilance  des  ennemis  de 
la  religion  catholique,  le  prêtre  dût  se  revêtir  d'un  costume 
de  femme  pour  aller,  à  travers  les  bois,  lui  donner  ainsi 
qu'à  d'autres  enfants,  la  S te-Eucharistie  pour  la  première 
t'ois. 

Les  renaissants  feuillages,  les  trais  lilas.  nés  avec  le  prin- 
temps lc>  oiseaux,  modulant  à  leur  manière  un  hymne  de 
reconnaissance  au  Dieu  Créateur,  la  nature  toute  entière, 
mius  un  soleil  riant,  dans  le  débordement  d'une  vie  nouvelle, 
servait  de  cadre  à  ce  superbe  tableau. 

La  pauvre  fillette,  qui  reçut  alors  le  pain  des  anges,   n'a 
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jamais  oublié  ce  spectacle  unique  ;  toujours  elle  a  gardé  le 
vivant  souvenir  de  cet  autel  dressé  au  pied  d'un  arbre,  cou- 
vert de  verdure  et  revêtu  de  modestes  fleurs  das  champs. 

Quelles  durent  être  les  douces  émotions  des  enfants  qui 
partagèrent  avec  elle  le  même  bonheur,  quand  plus  tard, 
ils  eurent  l'occasion  d'assister  à  d'autres  premières  commu- 
nions, et  cela,  dans  un  temps  où  les  temples  catholiques 
étaient  ouverts  avec  toute  liberté  ! 

La  piété  de  la  bonne  et  vénérable  Acadienne  était  plus 
qu'ordinaire.  Elle  écoulait  ses  jours  dans  la  prière,  se  levant 
même  fréquemment  la  nuit  pour  continuer  ses  oraisons. 

Sa  dévotion  envers  la  Très-Sainte  Vierge  était  des  plus 
vives.  Son  chapelet  qui  l'a  accompagnée  au  tombeau,  en 
est  une  preuve  :  les  grains  s'étaient  usés  au  contact  de  ses 
doigts  qui  les  avaient  touchés  si  dévotement,  si  pieusement 
pendant  toute  sa  vie.  Xul  doute  que  la  Mère  de  Dieu,  ap- 
parue à  Lourdes  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Marie 
Babin,  bénit  sa  foi,  son  affection,  son  amour  envers  elle,  en 
l'assistant  à  ses  derniers  moments  et  en  transportant  son 
âme  dans  le  sein  de  Dieu. 

Si  la  naissance  de  Marie  Babin  a  eu  lieu  pendant  les  épou- 
vantables bruits  de  la  guerre,  sa  vieillesse  se  passa  dans  le 
recueillement,  dans  le  silence  de  la  paix,  dans  le  calme,  dans 
les  caresses  et  les  soins  qu'elle  prodigua  aux  enfants  de  sa 
géuération. 

Elle  expira  chez  son  tils  aine,  Frédéric,  brisée  par  les  ans 
et  mûrie  pour  le  Paradis. 

C'est  dans  la  maison  où  Marie  Babin  rendit  son  âme  à 
Dieu,  que  fut  chantée  la  première  messe  sur  l'Ile  Surette, 
en  185;>,  par  le  regretté  P.  Bolls.  Cette  maison  n'existe  plus  ; 
une  croix  érigée  par  nous  en  septembre  1897,  indique  l'en- 
droit précis  où  furent  célébré*  les  saints  mystères  pour  la 
première  fois  dans  ce  lieu. 
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Afin  de  faire  revivre  à  jamais  le  nom  et  le  souvenir  de 
Marie  Babin.  mère,  grand  mère  et  aïeule  d'un  grand  nom- 
bie  d'habitants  défilé  Surette  nous  avons  cru  devoir  dépo- 
ser  sur  sa  tombe  une  pierre  simple  et  rustique  avec  l'ins- 
cription suivante  : 

Ci-gi1 

Marie  Babin, 

Epouse  de  Chs.  B.  Surette, 

D.  codée  le  30  Décj  18b"^. 

A  l'âge  de  1  lu  ans. 
Dernière  survivante  des 
Déportés  de  1755. 
H.  I.  V. 
Marie  Babil)  a  toujours  dit  être  née  et  avoir  été    baptisée 
à  L'igiquit.  aujourd'hui  Windsor,  dans  le   comté  de  liants. 
Klle  serait  doue  née  entre  1750  et   1755.     Où  est  son  acte  de 
baptême?  Où  est  son  acte  de  mariage?  Espérons  qued'hui 
avant  peu,  nous  aurons  la  satisfaction  de  trouver  ces  trésors 
Qu'elle  repose  en  paix,  la  chère  vieille  Acadienne  ! 
Dans  son  enfance  Marie  Babin  fut  témoin  des  larmes  ver 
secs  par  son  père  et  sa  mère  ;  elle  entendit  les  pauvres  exilés 
parler  des  rivages  aimés  qu'ils  avaient  dû  quitter,    évoquer 
avec  un  amer  regret  l'image  de  l'église  où   ils   avaient    tait 
leur  première  communion,  où  leur  petite    fille    Marie    avait 
reçu   le    saint    baptême.      Heureux    et    ineffables  souvenirs 
qu'un  cœur  bien  né  ne  peut  oublier-gans  renoncer  presque 
à  --u  foi  ! 

Le  lieu  de  la  naissance  de  Marie  Babin  a  changé  de  nom  ; 
l'église  qui  lui  avait  ouvert  ses  portes 'à  l'aurore  de  sa  Ion 
gue  vie  chrétienne,  n'existe  plus.  Le  volcan  de  la  persécu- 
tion la  plus  honteuse  et  la  plus  dégradante  a  déversé  sa  lave 
dévastatrice  sur  son  village  si  prospère1,  si  florissant  alors. 
Tout  a  été  balayé  ;  tout  a  été  emporté.  Il  ne  reste  pas  même 
une  pierre  pour  prouver  à  notre  époque  que.  vers  1755,  il  y 
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avait  là  un  nombreux   gi'oupo   d'Acadiens  Français.     Que 
disons-nous  ?  Pigiquit  no  figure   plus   sur    la    carte   de    la 

Nouvelle- Ecosse  :  Windsor  en  a  pris  la   place  ! — Mais 

qu'importe  ! 

Aujourd'hui,  eu  venant  mourir  sur  les  grèves  de  la  petite 
Ile  où  dort  Marie  Babin,  l'éternelle  plainte  de  l'Oc  an  nous 
apporte  comme  un  écho  fidèle  de  ces  jours  de  malheurs  et 
l'appelle  aux  descendants  de  la  bonne  vieille  acadienne,  les 
terribles  souffrances  du  pa-^sé  ! 

En  même  temps  elle  impose  le  devoir  de  prononcer  avec 
respect  et  amour  son  nom  vénéré  et  d'en  garder  à  jamais  le 
précieux  souvenir. 

L'abbé  J.-B.-C  Dupuis 


LE  PERE  PIERRE  BIARD 


Le  Père  Pierre  Biard  est  le  premier  J  suite  qui  ait  mis  le 
pied  sur  le  sol  du  Canada.  Il  arriva  à  Port- Royal,  en  com- 
pagnie du  Père  Massé,  le  22  mai  1611.  Jl  resta  en  Acadie 
jusqu'en  1614. 

C'e>t  le  p^re  Biard  qui  eut  l'honneur  d'inaugurer  l'impor- 
tante s.' rie  des  Relations  des  Jésuites. 

Rentré  en  France,  le  Père  Biard  se  retira  à  Lyon,  où  on 
lui  confia  l'enseignement  de  la  théologie  scholastique.  Le 
Lyon,  où  il  resta  peu  de  temps,  il  fut  envoyé  en  1615  à  la 
résidence  de  Pontoise  ;  en  1616,  au  collège  d'Embrun  ;  en 
1619,  au  collège  de  Carpentras. 

Le  Père  de  La  Rochemonteix  nous  apprend  qu'il  donna 
dans  le  midi  de  la  France  des  missions  qui   firent  du   bruit. 

Nommé  enfin  aumônier  des  troupes  du  Roi,  il  mourut  à 
Avignon  le  19  novembre  )622,  brisé  de  fatigue  et  plein  de 
mérites 

On  trouve  la  liste  des  ouvrages  du  Père  Biard  dans  la 
Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Oie  de  Jésus  éditée  par  le 
Père  Somme rvosel. 
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u  Le  nom  de  famille  du  Frère  Louis  était  Louis-François 
Martinette  dit  Bonani.  Où  et  quand  était-il  né?QuejB 
étaient  les  noms  de  son  père  et  de  sa  mère  ?  Voilà  autant 
de  questions  auxquelles  on  ne  peut  répondre." 

Grâce  à  des  relations  de  famille  je  crois  pouvoir  répondre 
à  ces  questions.  Ln  effet,  une  de  mes  grandes  tantes  pater- 
nelles avait  épousé,  un  Martinet  dit  Bonani,  Pierre-Louis, 
frère  atné  du  Frère  Louis.  Celui-ci  est  né  à  Montréal  le  j 
décembre  1764.  Voici  du  reste  une  copie  de  son  acte  de 
baptême  qui  donne  la  réponse  authentique  à  toutes  ces 
questions  : 

"  Le  cinq  décembre  mil  sept  cent  soixante  et  quatre  je 
prêtre  soussigné  ai  baptisé  Louis  né  le  même  jour  tils  légiti- 
me de  Henry  Martinet  et  de  Marie- Joseph  Descarris.  Le 
parra.n  a  été  Louis  Alliés  et  la  marraine  Anne  Alint  sous- 
signés. 

(signé)  Henry  Martinet, 

Louis  Alliés,  Anne  Allin, 

Brassier,  Ptre. 

(Extrait  des  Registres  de  Villemarie  pour  l'année  1764). 

Son  pure  Pierre  Henri  Martinet  (il  signait  quelquefois 
Pierre,  d'autres  fois  Henry  Martinet  dit  Bonany  '),  baptisé 
en  1719,  sergent  dans  l'armée  de  la  marine,  d'après  l'acte 
de  baptême  de  mon  grand-oncle  Pîarre-  Louis,  était  fils  de 
Pierre  Martinet  et  de  Marie  Joseph  Tavernier,  de  Notre- 
Dame  de  Versailles,  France.  Il  épousa,  à  Montréal,  le  6  fé- 
vrier 1758,  Marie  Joseph  Descarriés,  fille  de  Louis,  et  veuve 
de  Bernard  Maurice. 

Il  y  a  encore  à  Montréal  de  nombreux  descendants  de  ce 
Pierre-Henri  Martinet  ;  il  y  en   avait   aussi   à   Québec.    Si 
Roch,  en  1845  et   1854. 

LoHMIÈKK 
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LA  CATHÉDRALE  i>k  QUE B EC  ET  LE  CHATEAU 
SAINT-LOUIS 


Doéumeint   relatif  à  la  construction  de  l'église  pa  oissiale 
(cathédrale)  de  Québec,  du  bastion  de  l'Assomption  (fort- 
Saint -Louis)  et  de   la    résidence   des   gouverneurs   de  la 
Nouvelle-France  (château  Saint  Louis)  à   Québec  (lb'4(i 
47:48). 


La  pièce  dont  vroici  le  texte,  découverte  par  M.  l'abb 
Lindsay  dans  les  archives  des  Ursulines  de  Québec,  est  un 
document  archéologique  très  précieux.  On  y  voit  figurer 
quelques-uns  des  premiers  colons  de  la  côte  de  Beaupré  et 
de  Québec,  à  propos  de  la  construction  des  deux  édifices 
les  plus  célèbres  de  la  colonie  :  l'église  paroissiale  (plus  tard 
cathédrale)  de  Québec  et  le  château  Saint- Louis. 

Le  document  que  nous  transcrivons  ci-dessous  est  endos.se 
comme  suit  : 

:'  Coppie  collationnée  des  marchés  faicts  pour  l'église  de 
Québec  et  despence  de  l'année  (16)  47  jusques  en  48. 

"  En  date  du  16me  octobre  1(348." 

Un  autre  document,  au  revers  de  la  même  pièce,  se  lit 
comme  suit  : 

x 

"  Marches  et  depences  faites  p  les  bastimensde  Quebeck. 
Ceux  des  3  Riv.  n'y  sont  pas  compris." 

D'après  M.  l'abbé  A.-N.  Rhéaume,  du  séminaire  de  Qué- 
bec, à, qui  la  pièce  a  été  soumise,  ces  dernières  lignes  sont  de 
l'écriture  du  Père  Jérôme  Lallemant. 

Les  indications  écrites  entre  parenthèses,  dans  ce  qui    va 

suivre  ont  été  ajoutées  par  nous. 

P.  G.  R. 
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MAECHEZ  FAIÇTS  EN  1646  ET  47  JUSQUE  EN  L648 
AU    MOIS    DR  SBTPÏKMBRR    POUR   LA  COXS- 

T  r  u  <  ,rr  i  o  x  i  >  e  r;  i-:<  i  l  i  s  e  kt  d  i  j  fh  >  rt 

À  QUÉBEC 

(Bastion   de   l'Assomption) 

Poar  la  construction  du  bastion  au  fort  faict  de  masson- 
«erye  avec  de  bonnes  encoignures  de  pierre  de  taille  par 
tous  les  angles  par  Lagrange?  Louis  Robineau  Massons  et 
Argenoourt  carrier  tous  trois  entrepreneurs  moyennan 
le  prix  et  somme  de  deux  mil  Livres,  lie  marchez  faict  et 
passé  le  1!)  d'octobre  1646. 

Item  pour  le  charoy  qui  a  esté  nécessaire  pour  faire  cha- 
royer  la  pierre  et  chaux,  le  sable  p'  la  construction  du  dist 
bastion  la  somme  de  cent  soixante  Livres  et  tout  le  dit 
charoy  faict  par  ceux  cy  après  nommez  et  ont  signé  les 
Sieurs  de  More  et  le  sieur  Hubou,  Oouillard,  Sevestre  Ar- 
•  hambo  (par  leurs  bœufs)  et  par  les  bœufs  de  Labitation. 
(Chatbau  Saint- Louis) 
Pour  la  Massoimerye 

Item.  Un  grand  corps  de  logis  et  cave  pour  Monsieur  le 
gouverneur  du  costé  du  grand  Meuve  Sainct  Laurens  de 
86  pieds  de  long  et  24  de  large  dans  lequel  il  y  a  cinq  che- 
minées le  tout  faict  de  bonne  pierre  et  brique  parLagrange 
et  Louis  Robineau  Massons  et  tailleur  de  pierre  tous  deux 
entrepreneurs,  et  ce  moyennant  le  prix  et  somme  de  3150  ft> 
et  deux  barriques  de  Vin.  Le  marchez  faict  et  passé  le  24 
de  novembre  1647. 

Lem  pour  le  charoy  qu'il  a  esté  nécessaire  pour  charoyer 
la  pierre  le  bois  le  sable,  la  chaux  la  planche  &c  la  somme 
de  douze  cent  cinquante  Livres  et  tous  les  charois  se  sont 
faietz  pur  les  sieurs  lf  ubou,  de  More,  Couillard,  Sevestre, 
Jean  (xion  Zacharic  Cloustier  le  Sieur  (Jitfar<l  Guillaume 
Pelletier.  Archambo,  Pinguet  et  Bourdon  (leurs  bœufs)  et 
les  bœufs  de  Labitation. 
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Item  pour  le  comble  dudict  Corps  de  Logis  portes  châssis 
et  fenestres  la  somme  de  quatre  cent  livres  le  tout  presque, 
et  paraclievez  par  La  Montagne  Clément, Maistre  Nicolas, (1) 
et  4  hommes,  tous  charpentiers,  le  marchez  n'a  esté  ar- 
resté.  (2) 

Item  pour  ceulx  qui  ont  livrez  le  bois  de  charpente  poul- 
ie comble  portes  et  châssis  et  fenestres,  deux  barriques  de 
vin  Les  Sieurs  Pinguet  Marsolet  et  Bourdon. 

Item  pour  douze  poutres  prix  faict  à  150fb  par  Zacharie 
Cloustier. 

Item  pour  cinq  grandes  poutres  qui  passe  au  travers  du 
corps  de  Logis  pour  portes  et  la  gallerye  les  dictes  poutres 
de  34  pieds  de  long,  le  marchez  n'en  est  encore  faict .  Les 
poutres  pour  estre  livrez  par  les  Srs  Giffard  et  Grouvel. 

Item  pour  3000  de  planche  de  sap  qu'il  convient  de  faire 
la  couverture,  planchez,  clouaison,  lambris,  porte,  &c  dont 
une  partye  est  de  2  pouces  franc  scié  pour  le  planchez  de 
la  cave  et  400  solivaux  de  cèdre  de  10  pieds  de  long,  escaris 
de  3  costez  pour  taire  le  planchez  de  la  cave  avec  les  men- 
brures  de  merisier  pour  faire  les  châssis  dormans  et  fenes- 
tres, le  tout  se  montant  à  la  somme  de  180  îh  le  tout  livré 
par  les  sieurs  Giffard,  Grouvel,  Toupin,  Macé  Gravel.  Jean 
Loion,  Jean  Gion  et  Bissot. 

Item  500  de  grosses  planches  de  cèdre  et  sapin   de  deux 
pouces  franc  scié  pour   faire  les  bastions  et  courtines   du 
fort,  livré  par  les  sieurs  Jacques  Malien,  Gagnon  et  autres 
à  601b  le  cent. 
Estât  de  ce  qu'il  reste  a  faire  pour  la  construction   dudist 

Corps  de  Logis. 

Toute  la  menuiserye  dont  Ion  demande  pour  les  croisez  et 
portes  à  raison  de  24îb  pour   pièce  et  il  y   a   seize    grandes 


(i)  Nicolas  Pelletier. 

(2)  Aucun  marché  n'a  été  écrit. 
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-rois  /.  ù  l'aire  et  les  deux  maîtresses  portes  de  40tt>  du  cent 
de  planches  pour  les  lambris  et  plancher. 

Itéra  la  ferrure  des  (listes  croisez  prix    fait   à   3001b    par 
,Me  Claude  Pezeret,  le  21  jour  daoust  1648. 

Item  toutes  les  ferrures,  pentures,  quil  conviendra  faire 
au  dict  logis  dont  le  prix  n'est  faict. 

Il  îvs'e  maintenant  encore  plus  50  de  thoises  de  l'enclos  du 
fort  a  faire  comprenant  la  gai lerye  quil  faut  faire  avec  la 
courtine  et  de  plus  il  faut  faire  un  Corps  de  Logis  pour 
loger  le  monde  en  cas  de  besoin.  Item  une  boulangeiye 
une  prison  une  citerne  et  le  p  mt  levy. 

(L'ÉGLISE    PAROISSIALE) 

Pour  leglise.  Pour  la  Massonnerye 

Par  Denis  Bochard  Jacob  l 'esbordes  et  Jean  Garnier 
marchez  faict  du  corps  de  leglise  contenant  quatre  vingt 
pieds  de  long  avec  ung  point  rond  au  bout  devers  l'est,  le 
tout  suivant  et  conforme  au  dessin  p  le  prix  et  somme  de 
42001b  et  deux  barriques  de  vin  faict  le  18  avril  lu"48. 

Item  3001b  qui  leur  ont  esté  promis  poureslargir  tout  les 
fondements  par  le  consentement  du  R'vérend  Père  Supé- 
rieur et  .Monsieur  de  Montmagnv. 

Item  pour  le  charoy  qu'il  a  fallu  faire   ceste   année  pour 
le  sable,  pierre,  chaux  et  bois  du  comble  et  aporter  les  es- 
tempars  la  somme  de  11221b  par  le  sieur  Giffard,   Hubou, 
Bourdon.  Sevestre.  Archambo,    Pingûet,  Jean  Gion,   Guil 
laume  Pelletier,  Zacharie  Cloustier  et  le  Sieur  Couillard. 
Pour  le  comble  de  l'église 

Marchez  faict  avec  MeNicolas  Pelletier  charpentier,  prix 
150Ulb  et  30 tb  pour  le  vin  le  marché  faict  et  passé  le  24  de 
novembre  1047. 

Il  reste  du  charoy  qu'il  conviendra  faire  pour 
leglise  et  la  place  pour  la  couvrir   et  faire  le  planchez  de 
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bas,  le  lambris,  la  menuiserye,  la  ferrure  et  le    frontispice, 
mesme  la  prolonger  de  deux  toises. 

Je  certifie  chevalier  de  Montmaguy  a  tous  quil  appar- 
tiendra que  les  marchez  faicts  pour  la  construction  dun 
bastion  du  fort  nom  m  !>  le  bastion  de  l' Assomption  et  pour 
le  logis  du  gouverneur  et  pour  leglise  ont  été  faicts  de  mon 
consentement  et  aussi  les  charois  requis  pour  les  distz  ou- 
vrages et  autres  choses  a  ce  nécessaire  faict  à  Quesbecq  le 
20  de  septembre  1648. 

Collation  faicte  à  l'original  par  moi  secrétaire  et  notaire 
royal  estably  en  la  Nouvelle-France  le  saizième  jour  d'oc- 
tobre mil  six  cent  quarante  huist. 

Bermen  (avec  paraphe) 

ORIGINES  DE  NOMS 

Revière  Rupf.rt — lia  rivière  Rupert  fut  nommée  ainsi 
eu  rhonneur  du  prince  Rupert.  cousin  de  Charles  II,  roi 
d'Angleterre.  Le  prince  Rupert  avait  aidé  à  Des  Groseilles 
dans  ses  découvertes. 

Mackbnsie — Le  fleuve  Mackenzie  fut  découvert  en  179;>. 
par  sir  Alexander  Mackenzie  :  d'où  son  nom. 

Ilms  Bitton — Les  îles  groupées  à  l'entrée  du  détroit  par 
lequel  on  pénètre  dans  la  baie  d'Hudson  ont  été  nommées 
ainsi  en  l'honneur  de  Thomas  But  ton,  habile  marin  anglais, 
qui  les  découvrit  en  1812. 

Par  corruption  de  Button,  les  Français  appelèrent  ces 
îles  :  les  îles  B&utons. 

Baie  James — En  1631,  le  capitaine  James  partit  d'An- 
gleterre et  s'aventura  jusqu'au  fond  de  la  baie  d'Hudson  ; 
ce  fut  lui  qui  pénétra  le  premier  dans  là  baie  James  à  la- 
quelle il  a  donné  son  nom. 


.!<  tôEPÏI- FRANÇOIS  PivKRA  V  LT 


Joseph-François  Perrault,  ou  le  protonolaire  Perraull 
tomme  on  le  désignait  le  plus  souvent,  fut  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  encouragé  et  propage  l'instruction  ék-mentaire 
dans  notre  Province.  On  l'a  surnommé,  i  juste  titre,  le  pure 
de  l'éducation  du  peuple  canadien. 

M.  P.-B.  Ca9grain,  avocat  et  ancien  députe  de  l'islet.  ;< 
publié,  en  1898.  une  belle  et  intéressante  Vie  de  Joseph- 
François  Perrault. 
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Mgr  Tangua}-,  dans  son  Répertoire  du  clergé  canadien, 
donne  l'Islet  pour  le  lieu  de  naissance  de  M.  l'abbé  Thomas- 
Marie-Olivier  Maurault.  Tous  ceux  qui  ont  eu  à  parler  do 
ce  prêtre  aussi  distingué  par  sa  science  que  par  ses  vertus 
ont  tombé  dans  la  même  erreur.  M.  Maurault  est  né  à 
LTsle- Verte  et  le  document  suivant  en  est  la  preuve  : 

"  Le  vingt-sept  septembre  mil  huit  cent  trente-neui,nous 
prêtre  soussigné  avons  baptisé  Thomas  né  aujourd'hui  du 
légitime  mariage  de  Thomas  Maurault,  cultivateur,  et  de 
Françoise  Eléonore  Kenaud  de  cette  paroisse.  Parrain  Oli- 
vier Maclure  soussigné,  marraine  Marie  Louise  Fontaine 
qui,  ainsi  que  le  père  n'ont  su  signer. 

isd.  Doucet,  Ptre." 

La  signature  du  parrain  annoncée  dans  l'acte  est  néan- 
moins absente.  Quant  aux  prénoms  de  Maris-Olivier,  M. 
Maurault  dût  les  prendre  à  sa  confirmation  ou  à  son  or- 
dination. 

Nous  devons  l'acte  de  naissance  cité  ici  à  l'obligeance  de 
M.  l'abbé  C.-A.  Carbonneau,  curé  de  l'Isie- Verte. 


SHÉRIFS  DE  QUÉBEC 

James  Shepherd , Avant  177'.' 

Philippe  Au bert  de  Gaspé 1er  mai  1810 

William-Smith  Sewell 13  novembre  1822 

William-Smith  Sewell  &  Thomas  Ainslie  Young  28  niai  1824 

William-Smith  Sewell 

William-Smith  Sewell  &  Thomas- Ainslie  Young  19oct.  1826 

William-Smith  Sewell mai  1827 

Honorable  Charles  Alleyn ISb'B 

Mon.  Chs.  Alleyn  et  Etienne-Théodore  Paquet..  25  oct.  1883 

Hon.  Charles- Antoine- Ernest  Gagnon 9  mai  1890 

Honorable  Charles  Langelier 25  juin  1901 

P.  G.  R. 


RÉPONSES 


Retraites  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Que- 
bec.  (VII,  V.  80t».) — ("est  au  collège  de  Sainte-Anne  el 
avec  l'autorisation  de  Mgr  1  archevêque  qu  eut  lieu  au  com- 
mencement «le  septembre  184H,  la  première  retraite  ecclési- 
astique d'une  partie  du  clergi-  de  Québec.  J'en  ai  eu  la 
l>reuve  en  consultant  les  annales  du  collège,  que  M.  l'abbé 
l>.  Pelletier,  supérieur, a  bien  voulu  me  passer.  Des  invita- 
tions furent  faites  à  tous  les  prêtres  de  lu  côte  sud,  depuis 
Lévia  en  descendant,  et  treize  prétresse  trouvèrent  réunis 
sous  la  direction  de  M.  Alexis  Mailloux,  V.  G.  et  supérieur 
du  collège,  et  de  M.  Joseph  Aubry,  directeur  du  séminaire 
île  Québec.  Voici  les  noms  des  retraitants  :  MM.  Frs  Bois 
sonnault,curé  de  Saint-Jean  Port-Joly,  Jacques  Varin.cuié 
de  Kamouraska,  Isidore  Doucet,  curé  de  l'Isle- Verte,  Edou- 
ard Quartier,  curé  de  Cacounu.  Antoine  Montminy,  curé  de 
Saint-André,  David  Henri  Têtu,  curé  de  Saint-Roch  des 
Aulnaies,  Martin-Léon  Noël,  curé  de  TUe-aux-Coudres. 
Charles  Chiniqui,  curé  de  Beauport,  Célestin  Gauvreau. 
ancien  professeur  au  séminaire  de  Québec,  ensuite  prêtre  au 
collège  de  Sainte-Anne,  Grégoire  Tremblay,  retiré  du  Saint- 
Ministère,  Thomas  Roy,  vicaire  à  Kamouraska,  J. -Eté  Coté, 
vicaire  à  l'Islet,  Michel  Lemieux,  vicaire  à  Saint-Roch  des 
Aulnaies 

Le  clergé  du  diocèse  de  Montréal  avait  déjà  eu  sa  pre- 
mière retraite  en  septembre  1839.  M.  le  grand  vicaire 
Mailloux  signalait  ce  fait  important  à  Mgr  Signay  et  faisait 
des  Vœux  pour  que  les  prêtres  de  Québec  eussent  le  même 
avantage.  Il  terminait  sa  lettre  par  un  éloquent  Utinam  ! 
Vu  mois  après  il  écrit  encore  sur  le  même  sujet  et  ajoute  : 
•  Il  est  bien  heureux  le  diocèse  de  Montréal  d'avoir  de 
semblables   moyens  de  sanctification.*' 

Le  5  niai  1840,  M.  Mailloux    écrit  ;i  I  archevê  lue  :    "  Je 
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voudrais  faire  une  retruite  avec  le  euro  de  Saint-Roc  h 
;  M.  I).  H.  Têtu),  mais  j'attendrais  à  la  faire  plus  tard,  si  je 
savais  que  nous  dussions  avoir  une  retraite  générale  pour  le 
elergé  dans  le  courant  de  l'été." 

Le  15  juillet,  il  annonce  au  prélat  que  lui  et  ses  voisins 
ont  prêché  des  retraites  extraordinai  rement  fructueuses 
dans  les  paroisses  de  Sainte-Anne,  Saint-Roch.  Saint-Pascal 
et  Saint  André,  et  il  continue  en  ces  tenues  :  "  Xous  qui 
avons  travaillé  pour  les  autres,  nous  voud  rions  aussi  travail- 
ler un  peu  pour  nous-mêmes  et  faire  pendant  les  vacances 
une  retraite  ensemble  pour  nous  purifier  et  nous  animer 
à  travailler  pour  le  bien  de  nos  paroisses  que  Dieu  a  visitées 
d'une  manière  pleine  de  miséricorde...  Votre  Grandeur  au- 
rait-elle objection  à  ce  que  les  prêtres  qui  ont  fait  la  retraite 
des  paroisses  se  réunissent  à  Sainte- Anne  pour  y  taire  une 
retraite  de  cinq  jours  ?  Si  quelques  autres  curés  vendaient 
se  réunir  à  nous,  Votre  Grandeur  le  leur  permettrait  elle  ?  " 

Comme  nous  l'avons  vu.  la  permission  tut  donne  et  les 
exercices  spirituels  eurent  lieu  au  collège  de  Ste-Anne  en 
septembre    1840. 

De  tout  cela,  il  ressort  qu'il  y  a  soixante  ans.  il  n'y  avait 
pas  de  retraites  ecclésiastiques  organisées  et  régulièses,  et 
••  que  c'est  grâce  aux  prières  et  aux  instances  de  M.  le 
Grand- Vicaire  Mailloux  que  Mgr  Signay  se  décida  à  les 
commencer  en  1841.  Il  n'y  avait  pas  non  plus  à  cette  épo- 
que de  retraites  paroissiales.  Aussi  est-il  permis  de  croire 
que  prêtre  et  fidèles  privés  qu'ils  étaient  de  ce  puissant 
moyen  de  sanctification  avaient  moins  de  foi  et  de  véritable 
esprit  catholique  que  les  prêtres  et  les  fidèles  d'aujourd'hui. 
Il  serait  facile  de  le  prouver  par  des  faits  historiques.  Ex 
fructibus  eorum  coynoscetis  eos. 

Voici  maintenant  les  dates  des  retraites  ecclésiastiques  à 
partir  de  18-41  jusqu'à  lf>01  inclusivement  avec  les  nom> 
des  prédicateurs  : 


1841 — S  sept,  au  16.  Mgr  de  Forbin-Janson.  103  retraitants?. 
1842—14  au  22  sept.     R.  P.  Pierre  Chazelle,  S.  J. 

1843 — Pas  de  retraite. 

1844— R.  p.  R.  Tellier,  S.  .!. 

1845  — Pas  de  retraite. 

1846 — s  au  16  sept.     Armand-François-Marie  de  Charbon 

nel,    P.  S.  S.,  plus  tard  archevêque  de  Toronto. 
1847— Pas  «le  retraite. 
1848—  -      " 
1849  -  '•      •' 

ls.r)0— 4  au  12  sept.  R.  P.  Ueorge  Schnider,  S.  J. 
1851— Pas  de  retraite. 

1852—18  au  26  août    R.  P.  Louis  Sach  '.  S.  J. 
1853—17  au  25  août.  R.  P.  Isidore   Beaudry,  S.  J. 
1854 — Pas  de  retraite. 
1855—15  au  23  août.  R.  P.  J.-B.  Honorât,  O.  M.  L 

Retraite  des  vicaires  13  au  19  sept.  M.  Léon  Gfingras. 
1856 — 2ti  août  au  3  sept.     R.  P.  A.  Braun,  S.  J. 

Retraite  les  vicaires.  11  au  I9sept.  Même  prédicateur. 
1857 — 25  août  au  1er  sept.    R.  P.  Jean  ILus,  8.  J. 

Retraite  des  vicaires.     10  au  18  sept.     R.    P.    George 

Bchnider,  S.  .1 . 
1858 — 25  août  au  1er  sept     R.  P.  Jean  Uns,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  9  au  10  sept.  Même  prédicateur. 
[859—24  au  31  août.   R.  P.  Firmin  Vignon,  S.  .1. 

Retraite    des    vicaires.     14    au    22    sept.     E.    P.   Th. 

Thiry.S.  J. 
1860—28  août  au  3  sept.     R.  P.  Chs.  Conïau,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  3  nu  19  sept.  Même  prédicateur. 
lsiîl —  27  août  au  2  sept.  R.  I'.  Chs.  (\miau,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  12  au  18  sept.  Même  prédicateur. 
18tJ2— 21  au  28  août.   R.  P.  Pierre  Auk-rt,  O.  M.  I. 

Retraite  des  vicaires,  il  au  19  sept.  Même  prédicateur. 
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1863 — 25  août  au  1er  sept.  R.  P.  A.  Braun,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  10  au  17  sept.  Même  prédicateur. 

1864 — 26  août  au  2  septembre.  R.  P.  Bertrand,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  8  au  15  sept.  Même  prédicateur. 
1865 — Pas  de  retraite  pour  les  curés. 

Retraite   des   vicaires.     14  au   21  sept.    R.  P.  Louis 
Sache,  S.  J. 
1866—24  au  3l  août,  R.  P.  A.  Braun,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  6  au  13  sept.  Même  prédicateur, 
1867—22  au  29  août.      L'abbé  Pierre  Ls.  Bilaudèle,  P.  S.  S. 
Retraite  des  vicaires.  5  au  12  sept.  Même  prédicateur 
1868—28  août  au  4  sept.  R.  P.  Louis  Sache,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  10  au  17  sept.  Même  prédicateur. 
1869—26  août  au  2  sept.  R.  P.  A.  Braun,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  9  au  16  sept,  Même  prédicateur 
1870—23  au  30  août.  L'abbé  L.  Colin,  P.  S.  S. 

Retraite  des  vicaires.  8  au  15  sept.  Même  prédicateur. 
187  —23  au  30  août— R.  P.  Firmin  Vignon,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  7  au  14  sept.  Même  prédicateur. 
1872—27  août  au  3  sept.  R.  P.  Jos.-Adolphe  Fortel,  O.M.I 
Retraite  des  vicaires,  n  au  18  sept.  Même  prédicateur. 
1873 — 26  août  au  2  sept.  L'abbé  André  Nercam,  P.  S.  S. 

Retraite  des  vicaires.  9  au  16  sept. Même  prédicateur, 
1874 — 25  août  au  1er  sept.  R.  P.  Ls.  Thomas  Bourgeois,  F.  1' 
Retraite  des  vicaires.  8  au  15  sept.  Même  prédicateur. 
1875—24  au  31  août— R.  P.  Louis  Sache,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  7  au  14  sept.  Même  prédicateur. 
1876—22  au  29  août.  L'abbé  André  Nercam,  P.  S.  S. 

Retraite  des  vicaires.  5  au  12  sept.  Même  prédicateur, 
1877 — Pas  de  retraite. 

1878 — 27  août  au   3  sept.   R.  P.  dis.- Dominique    Bourni 
galle,  O.  M.  I. 
Retraite  des  vicaires.  1er  au  7  sept.  Même  prédicateur. 
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1879 — -  !  août  au  2  sept.  R.  P.   Alexis- Louis  Mothon,  F.  P. 

Retraite  des  vie.  9  au  16  sept.  R.  P.  E.-C.  A.dam,  F.  P. 
1880—24  au  31  août.   R.  P.  Louis  Fievez,  C.  S.  S.  R. 

lie  traite  des  vicaires.  7  au  14  sept.  Même  prédicateur. 
1881—23  au  31  août— R  P.  Victor  Beaudevin,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  6  au  13  sept.  Même  prédicateur. 
1882—22  au  29  août,  R.  P.  J.  Jutleau,  F.  P. 

Retraite  des  vicaires.  5  au  12  sept.  Même  prédicateur. 
1883— 2l au  28  août.  R.  P.  Charles  Bournigalle,  O.  M.  i. 

Retraitedes  vicaires.  4  au  H  sept.  Même  prédicateur. 
1884 — 26  août  au  2  sept.  L'abbé  Chs.  Lecocq,  P.  8.  8. 

Retraite  des  vicaires.  9  au  10  sept.  Même  prédicateur. 
1885 — 25  août  au  1er  sept.  R.  P.  Chs  Debonguie.  C.  S.  8.  R, 

Retraite  des  vicaires.  8  au  15  sept.  Même  prédicatou  r. 
1886—24  au  3l  août— R.  P.  A.  Maricourt,  F.  P. 

Retraite  des  vicaires.  7  au  14sept.  Même  prédicateur. 
1887—23  au  30  août.  R,  P.  F.  Herbreteau,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.  6  au  13  sept.  Même  prédicateur. 
1888—21  au  27  août.  R.  P.  C.'lestiu  Augier,  O.  M.  I. 

Retraite  des  vicaires.  4  au  il  sept.  Même  prédicateur. 
1889-  27  août  au  2  sept.  L'abbé  Chs.  Lecocq,  P.  8.  8. 

Retraite  des  vicaires.  10  au  17  sept.  Même  prédicateur. 
1890—26  août  au  2  sept.  R.  P.  F.  Gauthier,  F.  P. 

Retraite  des  vicaires.  9  au  16  sept.  Même  prédicateur. 
1891—25  août  au  1er  sept.  R.  P.  A.-D.  Turgeon,  S.  .1. 

Retraite  des  vicaires.  8  au  15  sept.  Même  prédicateur. 
1892— 9  au  16  août,  L'abbi  V.  H.  Marre,  P.  S.  S. 

Retraitedes  vicaires.  24 au  30  août. Même  prédicateur. 
1893—8  au  15  août.  R.  P.  Jean  Tielen,  C.  S.  S.  R. 

Retraite  des  vicaires.  22  au  29  août.Même  prédicateur. 
1894—7  au  14  août— R.  P.  Paul  Duchaussois,  F.  P. 

Retraite  des  vicaires. 21  au  28  août.Même  prédicateur. 
1895—8  au  15  août.  R.  P.  J.  Pretot,  O.  M.  I. 

Retraite  des  vicaires.  22  au  29  août.Même  prédicateur. 


—  280  — 

1896 — Il  au  15  août.  R.  P.  R.  Allard.  C.  S  &  R. 

Retraite  «les  vicaires.  25  août  au  1er  sept.  Même  prédî 

cal  eu  r. 
1897—  U  au  18  août.  R.  P.  A.  Piehon,  S.  J. 

Retraite  des  vicaires.    25  août   au   1er  sept.     Même 

prédicateur. 
1898 — 9  au  16  août.    R.  P.  Colomban,  O.  S.  F. 

Retraite  des  vicaires.  23  au  30  août. Même  prédicateur 
1899—11  au  18  août.    Dora  Saturnin.  O.  S.  B. 

Retraite  des  vicaires'  21  au  26  août.  Même  prédicateur. 
1900 — 12  au  19  août.  R.  P.  Alexis  de   Barbezieux,  Capucin. 

Retraite  des  vicaires.     25  août  au   1er  sept.     Même 

prédicateur.  330  retraitants. 
1901 — Il  au  i7  août.  L'abbé  Cbs.  Lecocq,  P.  S.  S. 

Retraite  des  vicaires.  26  au  31  août.Même prédicateur 

Mgr  Henri  Têtu 

Anciens  journaux  des    Trois- Rivières.  (VII, 

VIII,  825.) — A  première  vue.  voici  ce  que  je  trouve  sur  ce 
sujet.  Il  faut  dire  que  je  1  ai  jamais  étudié,  ("est  le  cas  du 
pauvre  qui  fait  l'aumône.  Essayons  toutefois 'de  paraître 
riche  : 

Christophe  Crevier  dit  la  mêlée,  boulanger,  de  Rouen, 
s'établit  aux  Ti'ois- Rivières  en  1639.  L'un  de  ses  trois  fils 
Jean- Baptiste,  né  en  1650,  prit,  vers  1675,  le  surnom  de 
Duvernay  et  devint  marchand  à  Montréal  sous  ce  nom. 
Son  dis  Pierre  Duverûay  vécut  à  Y'erehères  et  laissa  un 
enfant  qui  fut  notaire,  lequel  eut  Joseph  Duvernay,  culti- 
vateur. 

Ludger.  fils  de  ce  dernier,  na  p^it  à    Verehères  le   .  2  jan 
vier  1799.  Il  parait  avoir  eu  très  peu  d'écoles       Dès  K-  mois> 
de  juin  1813,  il  entrait  comjne  apprenti  typographe  à  l'ate- 
lier de  Charles  Pasteur  qui  publiait  Le  Spectateur,  à  Mont 
réal. 


—  281   — 

Des  citoyens  des  Trois- Rivières,  de  Québec  et  de  Mont" 
'irai,  qui  prenaient  part  aux  affaires  publiques  et  que  l'ab- 
sence complète  de  journaux  de  langue  française  contraignait 
à  se  taire,  du  moins  à  ne  plus  parler  la  plume  à  la  main. 
employèrent  1  énergique  petit  Ludger  Duvernay  (18  ans) 
pour  imprimer  La  Gazette  des  Trois- Rivières,  on  1817.  La 
disparition  du  Spectateur  avait  laissé  3e  jeune  typographe 
dans  lembarras,  mais  l'établissement  d'une  ieuille  publiée 
aux  Trois- Rivières  sous  sa  direction  le  lançait  tout  à  coup, 
le  mettait  en  évidence  et  lui  offrait  maintes  occasions  de 
manifester  ses  talents,  car  il  en  avait. 

Le  3  novembre  1 H  II»,  je  vois  par  le  cahier  de  la  Société 
du  Feu  des  Trois- Rivières  que  l'honorable  Louis  Guuy  est 
nommé  président,  Charles  Mondekt,  secrétaire,  et  Ludger 
Duvernay,  inspecteur — ce  dernier  avec  un  salaire  annuel 
de  six  louis.   Il  n'avait  pas  vingt-et-un  ans. 

En  juillet  1820,  Le  Canadien  de   Québec,    reproduit   plu 
sieurs  articles  de  La    Gazette  des    Trois- Rivières,  laquelle 
parait  avoir  existée  sans   interruption  de  1817  à  l'automne 
do  1820, 

Le  Canadien,  ressuscité  en  1819,  avait  pour  agent  aux 
Trois- Rivières  P.  Bureau,  qui  fut  remplacé  au  mois  d  août 
1820  par  F.  X.  Boivin. 

Inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  partis  politiques  ce 
serait  prendre  trop  de  plaee.  Disons  que,  par  suite  de  rema- 
uiments  et  peut-être  de  désaccords,  il  fallut  abandonner  la 
Gazette  des  Trois- Rivières.  Duvernay  ne  prit  pas  de  tempe 
à  se  retourner  :  il  Ht  paraître  L'Ami  de  la  Religion  et  du 
Roi,  le  1er  juin  1820  et  qui  dura  au  moins  un  an,  car  le  2l! 
septembre  l82l  Le  Canadien  disait  qu'il  ne  s'imprimait  plue 
de  gazette  aux  Trois- Rivières. 

L'atelier  de  Duvernay  occupait  une  grande  maison  de 
bois  à  deux  étages,  rue  Royale,  encoignure  sud   de  la  rue 
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Plaisant  où  est  à  présent  la  résidence  de  M.  llemy  Balcer. 
Le    14   lévrier    1823   Ludger    Duvernay  épousait    Melle 
Marie-Reine,  lille  du  capitaine  Ha  mois,  de  la   Rivière-du- 
Loup. 

Le  jeune  Charles  Mondelet  venait  d'être  admis  au  barreau 
et  cherchait  à  se  placer  dans  la  politique  en  utilisant  su 
plume  et  sa  langue.  Duvernay  lui  donna  un  journal  Li 
Constitutionnel,  au  printemps  de  1823,  et  la  guerre  se  rallu- 
ma aux  Trois -Rivières  avec  une  ardeur  inouïe.  Les  élections 
«le  ce  temps-là  ont  laissé  des  souvenirs  !  Pourtant  Mondelet 
et  Vandelvelden,  les  rédacteurs  du  Constitutionnel,  culti- 
vaient aussi  la  littérature  puisqu'ils  imprimèrent  dans  leur 
journal  une  traduction  du  Paiwlis  Perdu  dont  ils  étaient 
les  auteurs. 

Sur  le  Constitutionnel  voyez  Lareau  :  Histoire  et  Litté- 
rature, p.  47. 

Duvernay  était  chargé  de  la  voirie  de  la  ville  ;  de  plus, 
il  continuais  d'être  inspecteur  du  feu  et  Charles  Mondelet 
>H.vcré  taire. 

Le  L2  août  1826,  Mondelet  et  Duvernay  lançaient  le  pros- 
pectus d'uue  nouvelle  publication  nommée  Y  Argus,  ou  l'hom- 
me aux  cent  yeux,  Journal  Eleetorique,  qui  devait  paraître 
durant  trois  mois,  disait-il,  temps  nécessaire  pour  faire 
mousser  la  candidature  de  M.  Pierre-Benjamin  Dumoulin. 
Le  premier  numéro  parut  le  20  du  même  mois,  il  menait 
une  vigoureuse  campagne,  mais  ne  réussit  pas  à  faire  élire 
son  homme.  Aux  traits  que  lançait  V Argus,  on  répondait 
de  l'autre  camp,  témoin  cette  épigramme  qui  fait  allusion 
au  regard  de  Mondelet  louchant  des  deux  yeux  : 

Un  journal  païaît  en  ces  lieux 
Dans  nos  intéiêts  les  plu*  proches. 
L'é Jiteur  croit  avoir  cent  yeux, 
Mais  il  n'en  i  que  deux  bkn  croches. 
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La  fondation  de  La  Minerve  date  de  celte  année  182i; 
Kn  1827  on  pria  Duvcrnay  d'en  prendre  la  direction  maté- 
rielle et  il  se  transporta  à  Montréal,  ayant  vécu  dix  année- 
aux  Trois  Rivière*.  Le  22  décembre  1827.  la  SociétéduFen 
des  Trois- Rivières  nomme  Noël  Pratt.  inspecteur  pour  rénr 
placer  Duvernay. 

Il  paraîtrait  que,  tout  en  partant  pour  Montréal,  Duver 
nav  conservait  son  atelier  ty pographique  aux  Trois- Riviè- 
res puisque  une  brochure  qui  perte  la  date  de  1828  .sortait 
le  la  presse  de  M  Ludger  Duvernay,  rue  Royale.'' 

Il  y  a  aussi  apparence  que  ce  matériel  passa  aux  main* 
de  George  Stobbs  qui  commença,  le  17  janvier  18.'>2.  la  pu- 
blication do  la  Gazette  des  Trois  Rivières. 

Le  Mercury  (Québec)  du  1)  nuut  suivant  reproduit  un 
article  de  cette  Gazette  disant  que  ses  souscripteurs  étant 
surtout  des  Anglais,  elle  cesse  de  paraître  en  langue  fran- 
çaise. 

Le  français  se  réveilla  vers  18-16  sous  la  forme  de  Orros- 
Jean-V  Escogriffe,  petite  feuille  satirique  inspirée  par  Jean- 
Baptiste- Eric  Horion,  alors  âgé  de  vingt  ans,  commis  chez 
Iveenan  aux  Trois  Rivières.  Les  écoliers  de  Nicole!  en 
étaient  les  principaux  rédacteurs. 

En  1847.  L.  <r.  Du  val  releva  la  Gazette  <lts   Trois-Rivii 
res.  Au  bout  de  quelques  mois,   M.  Ciodby  l'acheta  dans  les 
intérêts  de  M.  Henry  Stuart  qui    visait  à  se  faire   éiire  au 
parlement,  mais  ce  lut  peine  inutile  car  bientôt  la    Gazettt 
passa  aux  mains  de  J,  Iv  Turcotte. 

Lors  des  grandes  discussions  politiques  de  1848-49  la 
Gazette  était  citée  comme  l'un  des  journaux  les  mieux 
rédiL 

h 'Ere-Nouvelle,  fondée  en  1852,  vécut  quatorze  ans. 

The  Enquirer  vécut  de  1854  à  188£  à  peu  près,  sous  la 
lirection  de  George  et  Richard  Lanigan. 
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Comme  publications  éphémères,  de  1852  à  1864,  il  y  avair 
Le  Cultivateur  Indépendant  de  V.  IL  Paeaud,  le  Bas-Canada 
de  G.  1,  Barthe  et  G.  O.  Doucet,  L'Echo  du  Saint- Maurice 
d'Abraham  Désaulniers,  la  Gazette  des  Trois- Rivières  de 
J.  A.  N.  Provencher.  Calixte  Levasseur  et  H.  G.  Macaulayr 
La  Sentinelle  de  J.  A.  N.  Provencher. 

Dans  YEre-Nouvelle  et  la  Sentinelle,  j'ai  publie  mes  pre- 
miers vers,  ma  première  prose — il  y  a  plus  de  quarante 
ans.  Tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  me  semble  d'hier.  C'est 
peut-être  ancien  pour  les  jeunes,  i'in  ce  eas,  qu'ils  conti- 
nuent la  liste. 

Benjamin  Sultb 

Assistant  au  troue  pontifical.  (VI,  VII J,  741.) 
— A  ajouter  à  la  liste  des  archevêques  et  évoques  canadiens 
assistants  au  trône  pontifical  publiée  dans  les  Recherches 
Historiques,  vol.  ti,  p.  287  :  Mgr  Dominique  Racine,  évêqive 
de  Chicoutimi.  Mgr  Racine  prit  ce  titre,  pour  la  première 
toi»,  dans  son  mandement  du  19  mars  1883.  V.-A.  H. 

U honorable  François  Mounier.  (II,  II,  152.)  — 
L'honorable  François  Mounier,  conseiller  exécutif,  examina 
leur  en  chancellerie  et  juge  des  plaidoyers  communs,  mourut 
à  Québec  le  17  juin  17<J9.  Il  fut  inhumé  le  lendemain  dans  la 
vi  chapelle  de  l'évêché."  P.  G.  R. 

Les  corvées  au  commencement  du  régime 
anglais.  (VII.  VIII,  822.) — Il  parait  hors  de  doute  que, 
contrairement  à  la  règle  existant  sous  la  domination  fran- 
çaise, les  gens  employés  en  corvée  étaient  payés  par  les 
autorités  militaires  anglaises.  Le  25  novembre  1779,  il  tut 
donné  ordre  de  poursuivre  certains  individus  qui  s'étaient 
soustraits  à  la  corvée,  parce  qu'on  les  avait  amplement 
payés  et  qu'on  avait  pourvu  à  leurs  besoins  en  les  appelant 
à  ce  service.     Le  6  janvier    L780,    le   colonel    Saint-George 
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Dupré  ayant  remontré  de  la  part  de  certaines  paroi*** que 
le*  habitants  étaient  trop  souvent  appelés  àserviren  corvtos 
on  ordonna  une  enquête  pour  trouver  un  remède  à  cet 
état  de  choses,  s'il  était  nécessaire,  "  mais  la  corv.e  ne  peut 
nus  être  bien  dure  à  supporter,  car  ceux  qui  la  tout  sont 
très  bien  payés  de  leurs  travaux."  Un  peu  plus  tard  dans 
le  même  mois,  sur  les  représentations  du  général  de  brigade 
Maclean  à  l'effet  que  certains  Canadiens  emplois  en  corv.e 
à  Tieondéroga  en  1777.  n'avaient  pas  été  payés,  llaldmiand, 
bien  qu'il  se  fût  fait  une  règle  de  ne  pas  s'occuper  des  d.  - 
penses  casuelles  faites  avant  son  entrée  en  fonction,  ht  une 
exception  dans  ce  cas  malheureux  et  ordonna  qu  ds  tussent 
payés  de  leur  corvée.  Je  pourrais  multiplier  les  exemple*, 
mais  il  me  suffit  d'ajouter  qu'une  punition  immédiate  et 
sévère  suivait  toute  tentative  de  la  part  d'officiers  ou  fonc- 
tionnaires pour  faire  travailler  des  hommes  à  la  corv  e 
autrement  que  pour  le  service  public. 

Douglas  Brymner 

Les  titres  des  souverains  d'Angleterre.   O'il. 

,  y  7l)7  )_Les  titres  de  la  reine  Victoria  étaient  -  Sa  très 
excellence  majesté  Victoria,  par  la  grâce  de  Dieu  ;  reine  du 
royaume  uni  de  Grande  Bretagne  et  d'Irlande,  impératrice 
des  Indes,  défenseur  de  la  foi,  Souveraine  du  très  noble 
ordre  de  la  Jarretière,  du  très  ancien  ordre  du  Chardon,  du 
très  illustre  ordre  de  Saint-Patrice,  du  très  honorable  ordre 
,lu  Bain,  et  du .très  distingué  ordre  de  Saint-Michel  et  de 
Saint-George,  etc." 

C'est  Georges  III  qui  renonça  au  litre  de  Roi  de  brance 
lors  de  la  paix  d'Amiens  en  1802.  P.  ("     6 

La  tombe  du  père  de  la  Brosse.  (IV,  pages  11 
,.,  77  )— J'ai  des  renseignements  certains  sur  le  père  de  la 
Brosse  el  su,,  enterrement  à  Tadoussac.  J'ai  fait  copier  dans 
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le  registre  des  baptêmes,  mar  âges  et  enterrements  des  sact1 

vages  et  autres  de  la  mission  du  domaine   du    roi,   conservé 
à  l'archevêché  de   Québec,   l'acte  original  de  ■sépulture  du 
père  de  la  Brosse  signé  par  l'abb.'  (\>mpain   qui    l'avait   en 
terré.  Voici  la  copie  de  cet  acte  : 

••  Le  douze  avril  mil  septjeent-quatre  vingt-deux,  a  été 
inhumé  dans  l'église  de  cette  mission  le  corps  de  Jean  Bap- 
tiste de  la  Brosse,  prêtre  missionnaire  de  la  compagnie  de 
Jésus,  décédé  d'hier  à  cinq  heures  et  demi  du  soir,  muni  des 
sacrements  de  pénitence  et  d'extrême  onction,  âgé  de  cin- 
quante-huit ans.  Furent  présents  Charles  Brassard  et  autre* 
qui  tous  ont  déclaré  ne  savoir  signer  de  ce  enquis  suivant 
l'ordonnance. 

(Signé)         P.  J.  Compain,  Pire!" 

Cet  acte  que  je  ne  connaissais  pas  quand  j'ai  écrit  la 
légende  du  père  de  la  Brosse,  a  été  publié  dans  l'Union 
Libéral  en  1888.  Le  20  septembre  de  la  même  année,  me 
trouvant  ù  Tadoussac,  j'ai  fait  de  concert  avec  le  curé 
Lemieux  des  fouilles  dans  la  chapelle  d  après  les  indication.- 
des  habitants  qui  rapportaient  que.  selon  la  tradition  trans- 
mise parmi  eux,  le  corps  du  missionnaire  avait  été  inhumé 
sous  les  marches  dé  l'autel,  en  face  du   tabernacle. 

Les  fouilles  opérées  ont,  en  effet,  mis  à  découvert  un  cer- 
cueil placé  précisément  à  l'endroit  où  se  tient  le  prêtre  en 
commençant  la  messe.  Le  cercueil,  dont  plusieurs  morceaux 
sont  assez  bien  conservés,  est  en  cèdre,  revêtu  intérieure- 
ment d'une  toile,  dont  on  distingue  encore  parfaitement 
quelques  parties  du  tissu.  Tous  les  ossements  à  peu  près 
tombent  en  poussière  ;  mais  les  cheveux  sont  bien  con- 
servés. 

On  ne  saurait  douter  que  ce  ne  soient  là  les-  restes  véné- 
rables du  père  de  la  Brosse   qui   n'ont  jamais  été  touchés, 
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comme  l'indique  évidemment  l'état  dans  lequel  ils  ont   été 
(  rouvi  s. 

Ainsi  est  réduite  à  néant  la  prétendue  translation  à,  Ghi- 
coutimi  :  et  c'est  maintenant  un  tait  acquis  que  cette  pré- 
cieuse dépouille,  dép  >sée  il  y  a  118  ans  dans  la  chapelle  de 
Tadoussac,  y  repose  encore. 

L'abbé  Il.-R.  <  'asgrain 

Gouverneurs  de  la  Nouvelle-Ecosse.  (VII,  IV. 
796.)-— Corn wallis.  Honorable  K.  1748  ;  Hopson,  V.  17")-  : 
Lawrence,  O.  1 754  ;  Moulton.  A.  1  Tôt»  ;  Belcher,  .1.  1760  : 
Wihuot.  M.  1764  :  Franklin.  M.  1766  :  liegge,  V.  1773  : 
Arbulhnot,  M.  1776  ;  Hughes,  R.  177S  ;  Hammond,  sir  A. 
S.  17S!  :  l'an-.  .1.  1782  ;  Fanning,  I'.  1783  ;  Bulkeley,  R. 
1791  ;  "Wentworth,  .1.  1792  :  Prévost,  sir  George  1808  ; 
Sherbrooke,  sir  John  Coape,  181!  ;  Darroch  .Général  1811  . 
Smyth,  Général  1816  ;  Dalhousie,le  comte  de  18i9  ;  Kempt, 
Sir  James  182<J  ;  Wallaee.  W.  1826  ;  Campbell,  sir  C.  1836  : 
Falkland,  Lord  184 );  Harvey,  sir  J.  184*3  ;  Marchant, 
-ir  ;l.  L.  1852  :  Mulgrave,  Comte  de  (plus  tard  marquis  de 
Xormanbv)  l€58  :  MacDonnell.  sir  Richard  Graves,  K.  C. 
1864  :  Williams.  Général  Sir  Wm  •  Fenwick.  Bar..  K   C.  B.. 

LIEUTENANTS GOUVERNEURS 

Williams.  Général  Sir  William  Fenwick,  Bart.,  K.  C.  B., 
1er  juillet  1867  ;  Doyle,  Major  gjniral  Sir  «dis.  Btastings, 
1er  octobre  1867  ;  Howe,  Joseph,  7  mai  1873  ;  Arehibald. 
Adams  George,  C.  M.  G.,  5  juillet  1873  ;  Riche}',  Matthew 
Henry.  4  juillet  1883  ;  SicLellan,  Arehib.dd  Woodbury,  9 
juillet  1888  ;  I>aly.  Malachy  Bowes,  Il  juillet  1890  ;  Jones, 
Alfred  Gilpin,  26  juillet   1900. 

F.-J.    AUDET 
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830 — D'où  vient  ce  nom  de  Bois- Francs  que  les  écrivains 
de  langue  française  appliquent  généralement  à  la  région 
des  Cantons  de  l'Est  ?  Shkrb. 

831 — On  prêtent  que  Wolfe  en  se  rendant  en  chaloupe 
au  pied  de  la  falaise  des  Plaines  d'Abraham  pour  y  trouver 
la  mort  déclama  à  ses  officiers  Y  Elégie  de  Cfray.  Qui  a  ré- 
pandu cette  histoire  ?  Dans  un  ordre-général  Wolfe  avait 
fait  défense  sous  peine  de  mort  de  rompre  le  silence  pendant 
ce  trajet.  XXX 

832 — En  quelle  année  a  été  ouvert  îe  chemin  communé- 
ment appelé  Craï'/s  Road  f  R.  O.  P. 

833 — D'après  un  document  publié  dans  le  Rapport  sur 
les  archives  canadiennes  pour  1889,  le  premier  pasteur  pro- 
testant à  Québec,  M.  de  Montmollin,  était  un  ancien  Jésuite. 
D'après  ce  même  document,  il  recevait  200  louis  par  année, 
ne  pouvait  prêcher  en  anglais  et  négligeait  beaucoup  ses 
devoirs.  J'aimerais  beaucoup  à  avoir  des  renseignements 
sur  ce  M.  de  Montmollin.  P.  O.  B. 

834 — Qui  était  l'auteur  du  roman  Les  brigands  du  Cap- 
Rouge  publié  pour  la  première  fois  si  je  ne  me  trompe  dan^ 
le  Ménestrel  du  feu  juge  Plamondon  ?  Rom. 

835 — 'M.  À.  Leblond  de  Brumath,  dans  son  Histoire  po- 
pulaire de  Montréal,  nous  donne  Jean-Baptiste-Nicolas- 
Roch  de  Ramezay  comme  gouverneur  de  Montréal.  Je 
croyais  que  le  père  seul,  Claude  de  Ramezay,  avait  été  gou- 
verneur de  Montréal.  Qui  nous  fera  la  liste  exacte  et  com- 
plète des  gouverneurs  de  Montréal  ? 

Vil  le- Marie 
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S  Al  NT- JACQUES  DE  CAUSAPSCAL 


<  asupscull  ou  Causa]. seul  est  Fini  des  pkis  intéieàsants 
«cantons  de  la  Matapédia. 

Bien  qu'ouvert  à  la  colonisation  que  depuis  quelques  au 
nées,  la  marche  progressive   de  ce    canton    a   été   des    plus 
rapides 

11  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  on  ne  comptait  lu — à  ]>eu  de 
distance  d'une  gare  très  modiste  de  l' intercolonial  -que- 
quelques  maisonnettes  habitées  par  une  poignée  de  colons, 
peu  fortunés,  mais  pleins  de  confiance  dans  l'avenir. 

Aujourd'hui,  la  physionomie  de  ce  canton  a  subi  une 
iranslbrmation  qui  laisse  présager,  avant  dix  ans,  une  des 
plus  belles  paroisses  de  la  Matapédia. 

L'étendue  de  ce  canton  est  assez  considérable.  On  y 
compte  33,000  arpents  divisés  en  lots  de  ferme  de  cent  acres 
chacun. 

Quant  A  la  qualité  de  la  terre,  elle  est,  au  dire  de  tous. 
excellente.  C'est  une  terre  jaune  propre  à  la  production  de 
toutes  les  récoltes  de  grains  et  de  racineset  particulièrement 
bonne  pour  le  foin. 

Le  premier  rang  de  Causapscal,  un  peu  plus  montueuxet 
accidenté  que  les  autres  rangs,  mais  renfermant  des  terres 
de  très  bonne  qualité,  est  travers,'-  dans  toute  sa  longueur, 
pa,r  l'excellent  chemin  de  Matapédia. 

Lo  chemin  de  fer  Intercolonial,  qui  longe  la  rivière  Ma- 
tapédia, offre  aux  colons  de  Causapscal  comme  à  tous  ceux 
qui  sont  établis  dans  les  autres   cantons   de    la   vallée    de    la 
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Matapédia,  une  voie  de  communication  des  plus  faciles  avec 
nos  grandes  villes.  Elle  leur  ouvre  tous  nos  marchés,  leur 
permettant  d'écouler  leurs  produits  dans  des  conditions 
exceptionnellement  avantageuses. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  Causapscal  une  église  catholique 
avec  un  curé  résidant,  quatre  à  cinq  magasins,  un  bureau 
de  poste.  La  gare  de  l'Intercolonial  ne  se  trouve  qu'à  quel- 
ques pas  de  l'église. 

Eugène  Rouillard 


LE  COLONEL  LE  LONGUEUIL 


"  Kn  1770,  M.  de  Longueuil  épousa,  à  Montréal,  madame 
de  Bonne,  dont  le  premier  mari,  le  chevalier  de  Bonne  de 
Lesdiguères,  officier  distingué,  avait  été  tué  en  1759  au 
siège  de  Québec.  Il  n'y  eut  aucun  enfant  de  ce  mariage.''' 
{Recherches  Historiques,  volume  VII,  page  255). 

Loï-sque  parut  Y  Histoire  de  Longueuil  par  MM.  Jodoin 
et  Vincent,  en  1889,  je  demeurais  à  l'Ecole  normale  Jacques- 
Cartier,  à  Montréal.  En  parcourant  cet  ouvrage, M.  Verreau, 
de  regrettée  mémoire,  tomba  sur  un  passage  (p.  25-1)  iden- 
tique à  celui  des  Recherches  Historiques  concernant  le  colo 
nel  de  Longueuil.  M.  Verreau  me  dit  alors  qu'il  lui  sem- 
blait que  c'était  là  une  erreur.  Il  consulta  ses  cahiers  et  me 
donna  la  note  suivante  que  je  copiai  sous  sa  dictée  : 

'■  Joseph  Dominique  Emmanuel  LeMoyne   de   Longueuil 

épousa  Marie  Louise  Prudhomme.  veuve  de  M.  le  chevalier 

de  Bonne  de  Lesdiguère.     De  ce   mariage  naquit   un   fils, 

Joseph-Olivier  LeMoyne  qui  décéda  à  l'âge  de  deux  mois  et 

lut  inhumé  à  la  Longue- Pointe,  Isle  de  Montréal,  le    18 

janvier  1773." 

L'abbé  C.-A.  Santoire 
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CHARLES  DE  BEAUHABNAIS 


Le  marquis  Charles  de  Beauharnais,  gouverneur  du 
Canada,  arriva  au  pays  dans  l'été  de  1726.  Sa  commission, 
datée  de  Marly,  est  du  11  janvier  de  cette  année  :  M.  de 
Beauharnais  y  est  qualifié  de  "  capitaine  de  vaisseau."  Il 
fut  gouverneur  du  Canada  jusqu'en  1747  :  lui  et  son  prédé- 
cesseur, M.  de  Yaudreuil,  sont  les  deux  gouverneurs,  sous 
l'ancien  régime,  qui  sont  restés  le  plus  longtemps,  sans 
interruption,  à  la  tête  des  affaires  :  leurs  deux  administra- 
tions couvrent  une  période  de  quarante-quatre  ans,  de  17<»3 
à   1747. 

Charles  de  Beauharnais  était  frère  de  François  de  Beau- 
harnais, qui  avait  été  intendant  du  Canada  quelques  années 
auparavant.  Or  M.  Trembla}',  du  séminaire  des  Missions 
Etrangères  de  Paris,  écrivant  à  un  de  ses  confrères  de  Qué- 
bec au  sujet  de  cet  intendant,  lui  disait  :  "  Il  est  d'une 
famille  qui  n'est  pas  jésuite,  car  madame  sa  mère  est  la 
grande  dévote  de  l'Oratoire,  à  Orléans."  C'est  peut  être 
parce  que  Charles  de  Beauharnais  ne  passait  pas  pour"  ami 
des  Jésuites  ",  qu'on  a  supposé  que  ceux-ci  avaient  pris  le 
parti  de  l'intendant  Dupuy  dans  ses  luttes  contre  le 
chapitre.  (1) 

"  Sage,  courageux  et  habile,  écrit  l'abbé  Ferland,  ce  gou- 
verneur avait  épousé  une  dame  veuve  déjà  avancée  en  âge, 
dont  il  n'avait  pas  eu  d'enfants.  Il  réunissait  donc  plusieurs 
des  qualités  qui  avaient  été  signalées  comme  nécessaires  à 
un  gouverneur  du  Canada." 

"  Il  appartenait,  dit  Carneau,  par  sa  mère  à  une  famille 
que  ses  services  et  sa  parenté  avec  les  Pontchartrain  avaient 


(i)  Il  s,e  trouvait  u'ailleurs,  que  le   Jé-uite    Dupuy   fils   de  l'intendant,   était   â 
cette  époque  à  la  maison  de  Québec. 
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placé  dans  les  plus  hauts  emplois  de  la  marine  et  de-; 
colonies." 

Il  était  grand-oncle  d'Alexandre  de  Beauharnais, premier 
mari  de  l'impératrice  Joséphine,  Joséphine  Tasché,  épouse 
de  Napoléon  1er,  qui  la  répudia  pour  épouser  Marie-Louise 
d'Autriche.  Par  une  coïncidence  singulière,  —je  crois,  du 
moins,  qu'il  n'y  eut  que  coïncidence,  — en  même  temps  que 
le  marquis  de  Beauharnais  quittait  la  France  pour  venir 
prendre  possession  de  son  gouvernement  du  Canada,  Gas- 
pard-Joseph  Tascher,  grand  pèi'e  de  Joséphine,  s'expatriait 
lui  aussi,  pour  aller  s'établir  aux  Antilles  françaises  : 

"  Les  Tascher,  dit  un  chroniqueur,  étaient  des  gentils- 
hommes du  Blésois,  qui  dépensaient,  depuis  des  générations, 
leur  sang  et  leurs  maigres  revenus  au  service  du  roi,  quand, 
en  1726,  l'un  d'eux,  Gaspard- Joseph,  prit  le  parti  d'aller 
chercher  fortune  "aux  îles",  comme  un  disait  alors,  et 
s'embarqua  pour  la  Martinique  :  c'était  le  grand  père  de 
Joséphine... 

"  Laissant  aux  émigrants  d'esprit  tenace  et  d'âme  aus- 
tère les  forêts  glacées  et  les  grands  fleuves  du  Canada,  le 
flot  des  jeunes  gentilshommes  était  attiré  sous  les  tropiques 
par  les  pei>pectives  de  prompte  richesse,  la  séduction  du 
climat,  les  raffinements  de  l'extrême  civilisation  joints  à  ce 
laisser  aller  des  mœurs  que  l'esclavage  entraîne  inévitable- 
ment avec  lui.  Au  bout  de  deux  ou  trois  générations, 
c'étaient  des  créoles  que  l'on  voyait  réapparaître  à  Versail- 
les, plus  opulents  que  les  fermiers  généraux,  plus  él.:gants, 
plus  spirituels,  plus  dissolus  aussi  que  les  courtisans  les 
mieux  en  renom." 

Le  fils  aîné  de  Gaspard  Joseph  possédait  ':  la  plantation 
des  Trois-llets  ";  et  c'est  "  dans  le  bâtiment  de  la  sucrerie  " 
que  naquit  et  grandit  Joséphine. 

Sur  ces  entrefaites,  un  neveu  du  gouverneur  du  Canada, 
un  autre  marquis  de  Beauharnais,  était  devenu  gouverneur 
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des  Antilles  françaises.  Son  gouvernement  ne  fut  pas  heu- 
reux :  il  laissa  les  Anglais  s'emparer  de  la  Guadeloupe.  Il 
fut  destitué  et  rentra  en  France,  emmenant  avec  lui  sa 
maîtresse,  la  tante  de  Joséphine.  Cette  femme  rêva  alors 
d'associer  les  Tascher  à  son  opulence  ;  elle  réussit  à  conclure 
un  mariage  entre  le  fils  du  marquis,  Alexandre  de  Beau- 
harnais  et  sa  nièce.  Joséphine  passa  en  France,  et  épousa 
en  1770,  à  Paris,  le  jeune  de  Beau  harnais.  L'union  fut 
éphémère.  Au  bout  de  quatre  ans,  notre  créole  demanda 
et  obtint  légalement  séparation  d'avec  son  mari.  Ainsi  se 
termina  par  un  divorce  l'alliance  de  Joséphine  avec  Beau- 
harnais,  comme  ce  fut  par  un  autre  divorce— celuidà  bien 
cruel  et  amer-  que  prit  tin  son  union,  autrement  plus  glo- 
rieuse encore,  avec  le  grand  Napoléon.  (1) 

Je  reviens  à  notre  gouverneur. 

Homme  de  paix,  comme  tons  les  militaires  de  grande 
valeur,  il  était  à  la  fois  doux,  conciliant  et  ferme  :soncarac- 
t  re  se  révèle  tout  entier  dans  le  discours  qu'il  prononça, ou 
plutôt  qu'il  fit  lire  par  son  seciv  taire,  (2)  au  conseil,  dans 
la  séance  du  8  mars  1728,  pour  mettre  tin  aux  empiétements 
de  ce  tribunal  dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Je  cite  ici 
cette  pièce,  qui.  je  crois,  n'a  pas  encore  été  publiée  : 

••  Nous  avons  vu,  messieurs,  avec  un  extrême  déplaisir  ce 
qui  s  est  pas.-'-  en  cette  colonie  depuis  la  perte  qu'elle  a 
faite  de  M.  l'évêque  de  Québec.  Nous  avons  et  ;  très  surpris 
d'apprendre  par  des  voies  indirectes  que  le  conseil  supérieur 
de  cette  ville  se  tût  attribué  le  droit  de  connaître  et  décider 
souverainement  de  matières  d'autant  plus  délicates   et  dan 


•    fi)  "La   Légende   de   Joséphine",    par   M.  de   Lanzac    de    Laborie,  dans    le 
•'  Correspondant  "  du  10  février  189g,  p.  475. 

(2)  D'Ailleboust  des  Musscaux.  Il  avait  ut  f.ére  eccé  .iastique,  que  je  vois 
marqué  à  102  livres,  dan6  la  liste  de  "  Distribution  des  grâces  du  roi  "  pour  1730. 
J'y  vois  aussi  deux  au  r.-s  ecclésiastiques,  l'abbé  Martel  73  livres,  l'abbé  de  Fa- 
laise, 211. 
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gereuses  qu'elles  intéressent  tout  le  corps  ecclésiastique  de 
ce  pays,  sans  avoir  su  de  nous,  qui  occupons  pour  le  roi  la 
première  place  de  cette  compagnie,  quel  est  notre  sentiment 
sur  la  conduite  qu'elle  avait  à  tenir,  et  sur  les  mesures  qu'il 
convenait  prendre  dans  une  affaire  de  cette  importance. 

"  Le  conseil  ne  peut  ignorer  les  ordres  de  Sa  Majesté,  qui 
y  ont  été  enregistrés,  par  lesquels  il  lui  est  défendu  de  faire 
aucuns  règlements  généraux  qu'en  présence  du  gouverneur 
et  de  l'intendant.  Nous  avions  lieu  de  nous  natter  que  dans 
des  matières  aussi  importantes  et  aussi  extraordinaires  que 
le  sont  celles  dont  il  est  question,  il  n'aurait  pas  pris  des 
résolutions  aussi  vives  que  celles  qu'il  a  prises,  sans  nous 
avoir  auparavant  demandé  notre  avis. 

"  Nous  espérions  aussi  que  cette  compagnie,  informée  du 
mauvais  effet  que  ses  arrêts  multipliés  faisaient  dans  tous 
les  esprits,  se  porterait  à  cesser  ses  poursuites,  et  à  attendre 
la  décision  de  Sa  Majesté  sur  des  matières  aussi  douteuses 
et  aussi  contestées,  ainsi  que  le  conseil  supérieur  a  fait,  du 
temps  de  nos  prédécesseurs,  dans  des  affaires  moins  impor- 
tantes et  m  mis  délicates. 

-  Cette  compagnie  si  sage,  si  soumise  aux  ordres  du  roi, 
voudrait-elle  aujourd'hui  les  ignorer,  pour  nous  ôter  la 
connaissance  du  parti  qu'elle  a  pris  de  continuer  ses  procé- 
dures, et  de  soutenir  un  ouvrage  qu'elle  se  repent  peut-être 
d'avoir  commencé  ? 

"  En. in,  nous  apprenons  que  lundi  dernier,  premier  de  ce 
mois,  elle  a  rendu  un  arrêt  contre  le  sieur  Eoulard,  curé  de 
Québec,  que  le  chapitre  de  cette  ville  a  nommé  vicaire 
général  de  ce  diocèse,  et  que  cet  arrêt,  qui  ne  tend  pas 
moins  qu'à  attenter  à  la  personne  du  sieur  Boulard,  jette 
un  trouble  général  dans  la  colonie,  et  y  excite  des  murmu- 
res dont  nous  ne  sentons  que  trop  les  dangereuses  consé- 
quences. Et  comme  il  est  de  notre  devoir  de  prévenir  les 
suites  fâcheuses  qui  peuvent  s'en   suivre,   et  d'employer   à 


cet  effet  toute  l'autorit  '■  qu 'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  nous 
confier,  pour  arrêter  la  cours  d'une  procédure  si  contraire 
au  repos  public  et  au  bien  de  la  colonie,  nous  défendons  de 
la  part  du  roi  aux  officiers  du  conseil  supérieur  de  Québec 
do  recevoir  dès  à  présent  aucune  requête  ou  réquisitoire. 
ni  aucunes  réponses  de  la  part  des  parties  citées,  et  de  rendre 
directement  ou  indirectement  aucun  arrêt  sur  les  matières 
en  questi  >n  ;  et  nous  suspendons,  de  la  même  autorité. 
l'exécution  de  toutes  ordonnances  ou  arrêts  ci-devant  ren- 
dus sur  cette  matière,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  Sa  Majesté 
d'en  ordonner.  Défendons  pareillement  au  greffier  d'en 
écrire  et  expédier,  et  aux  huissiers,  archers,  ou  autres,  d'en 
signifier,  publier,  ni  afficher  aucuns  de  ceux  qui  ont  été  ci- 
devant  rendus  à  ce  sujet,  sous  peine  de  désobéissance. 

•■  Nous  imposons  silence  sur  toutes  ces  matières  au  sieur 
Lanouiller,  conseiller,  faisant  les  fonctions  de  procureur 
général  depuis  le  décès  du  sieur  Collet,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
plu  à  Sa  Majesté  de  faire  savoir  ses  intentions  sur  le  tout. 

••  Voulons  que  notre  présent  ordre  soit  porté  au  conseil 
supérieur  au  premier  jour  d'assemblée,  pour  y  être  lu  par 
un  de  nos  secrétaires,  à  haute  et  intelligible  voix,  et  ensuite 
publié  à  son  de  tambour  (l),  et  affiché  en  tous  lieux  où 
besoin  sera,  tant  dans  cette  ville  que  dans  celle  des  Trois- 
Rivières  et  de  Montréal,  et  partout  ailleurs  où  nous  le  juge- 
rons nécessaire,  à  ce  que  personne  ne  prétende  cause  d'igno- 
rance." 

On  remarque  que,  dans  ce  discours,  le  gouverneur  ne 
nomme  pas  une  seule  fois  l'intendant  ;  il  ne  s'adresse  direc- 
tement qu'au  conseil.  C  était  faire  prouve  de  beaucoup  de 
tael  :  il  >'tait  important  que  les  deux  représentants  de  l'au- 
torité royale  au  Canada  ne  parussent  pas  divisés  entre  eux. 

L'intendant  Dupuy  n'avait  pas  ce  tact  ;  et  l'on  ne  saurait 

ti)  L'ordre  de  Beauhamais  fut  en  effet  publié  "  au  son  des  tambours  des  trou- 
pes ",  et  aux  acclamations  de  '  Vive  le  roi  !  Vive  Beauharn  Us  !"  (Edits  et  Or 
dunnances,  j>.  331  ) 
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s'ïraagi ner  combien  le  gouverneur  eut  à  souffrir  de  ses  pré- 
tentions excessives  durant  les  deux  années  qu'il  eut  à  passer 
avec  lui.    Il  ne  s'en  plaignait  cependant  qu'à  la  cour 

"  Il  n'est  pas  trop  aisé,  écrit-il  un  jour,  de  pouvoir  vivre 
avec  un  homme  d'une  hauteur  qui  passe  l'imagination... 
C'est  un  homme  absolument  hors  de  sa  sphère..." 

'•  Je  suis  bien  fâché,  écrit-il  encore,  que  M.  Dupuy  me 
donne  si  souvent  occasion  de  vous  faire  des  plaintes  contre 
lui...  La  trop  grande  facilité  qu'il  a  d'écouter  tous  les  dis 
cours  que  ses  prétendus  amis  lui  tiennent,  et  qu'il  croit 
comme  articles  de  foi,  fait  qjuil  est  le  jouet  de  tous  les  mau- 
vais esprits  du  pays...  Si  je  suivais  pied  à  pied  M.  Dupuy 
sur  tout  ce  qu'il  entreprend,  je  n'en  nuirais  jamais.  Ce  serait 
dissensions  continuelles..." 

Il  ajoute  encore  une  autre  fois  :  ;'  M.  Dupuy  fait  en  ce 
pays-ci  le  général,  l'évêque  et  l'intendant.  Il  en  donne  tous 
les  jours  des  preuves...  Il  n'y  a  personne  qui  n'y  perde  sou 
latin.  C'est  un  homme  impraticable,  si  jamais  il  y  en  eu  un. 
Il  suffit  que  je  dise  blanc  pour  qu'il  dise  noir..:" 

M.  de  Beauharnais  se  sentit  soulagé,  lorsque  la  cour  rap- 
pela Dupuy  dans  l'été  de  1723.  11  écrivit  le  9  octobre  au 
ministre  :  "  Je  ne  saurais  que  très  imparfaitement  vous 
exprimer  le  service  important  que  vous  avez  rendu  à  toute 
la  colonie  par  la  révocation  de  M.  Dupuy." 

Dupuy  fut  remplacé  par  M.  Hocquart,  qui  exerça  les 
fonctions  d'intendant  jusqu'en  1748,  c'est-à-dire  tout  le 
temps  de  l'administration  de  M.  de  Beauharnais.  Alors 
commença  une  ère  de  paix  et  d'entente  entre  les  autorités 
coloniales  qui  avait  été  presque  inouïe  jusque-là.  M.  Hoc- 
quart écrivait  en  1730  : 

"  La  paix  et  la  taanquillité  régnent  ici  plus  qu'elles  n'y 
ont  jamais  été.  L'intelligence  est  parfaite  entre  M.  le  géné- 
ral, M.  l'évêque  et  met,  et  nous  sommes  persuadés  quelles 
est  nécessaire  pour  l'intérêt  du  roi  et  celui  de  la  colonie." 
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Quelques  mois  plus  tard,  le  gouverneur  s'associait  à  l'in- 
tendant pour  dire  à  la  cour  les  bons  effets  de  l'union  qui 
existait  entre  eux  : 

"  Nous  avons  toujours  concouru,  autant  qu'il  a  dépendu 
de  nous,  ^entretenir  la  paix  et  l'union  dans  tous  les  corps 
de  la  colonie,  et  nous  avons  pris  toutes  les  voies  do  concilia- 
tion pour  étouffer  les  semences  d'animosité  et  de  division. 
Nous  avons  la  satisfaction  de  voir  que  la  paix  et  la  tran- 
quillité régnent  dans  tous  les  état6  séculiers." 

La  supérieure  de  l'Hôpital  Général  faisait  un  jour  l'éloge 
de  l'esprit  de  conciliation  de  M.  de  Beauharnais  : 

"  Noire  communauté,  disait-elle,  a  eu  beaucoup  à  souf- 
frir, depuis  le  décès  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  des  contra- 
dictions et  des  interdits  sans  droit  et  sans  cause  que  des 
personnes  mal  disposées  injustement  contre  feu  Mgr  de 
Saint-Vallier  nous  ont  suscités  pour  détruire,  s'il  leur  avait 
été  possible,  son  ouvrage. 

il  Cette  communauté,  affligée  au  delà  de  toute  expression, 
a  eu  le  bonheur  que  M.  de  Beau  harnais,  comme  un  bon 
4>ère  plein  de  charité,  s'est  donné  toutes  les  peines  imagina- 
bles pour  faire  cesser  ces  troubles,  et  pour  donner  la  tran- 
quillité à  cette  maison,  que  ces  intrigues  avaient  désunie, 
en  révoltant  cinq  de  nos  religieuses  et  en  les  autorisant  dans 
la  désobéissance  à  leur  supérieure..."  (I) 

Le  gouverneur  et  l'intendant  s'efforçaient  aussi  de  réta- 
blir l'union  dans  le  clergé  ;  mais  ils  rencontraient  souvent 
plus  d'un  obstacle.  (2)  Korivant  au  ministre  en  1733  : 

"  De  nouvelles  représentations,  disaient-ils,  ont  été  faites 
à  Sa  Majesté  par  le  chapitre  de  Québec  au  sujet  de  ce   qui 


(i)Lettrede  la  lœnr  Saint- Augustin,  Supérieure  de  l'Hôpital  Gé'éral.  au 
ministre,  Québec,  4  novembre  1728. 

(2)  Les  divisii  ns  fâcheuses  qui  avaient  écla  é  à  la  suite  de  la  mort  de  Mgr  de 
Saint-Vallier  commençaient  à  peine  A  s'effacer,  qu'une  ordonn  met  rc>'  aie  venait 
répandre  le  malaise  dans  le  clergé  canadien,  auquel  elle  enlevait  un  de  ses  pri- 
vilège». 
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a  eu  lieu  pendant  la  vacance  du  siège.  Nous  avons  expliqué 
à  ce  chapitre  que  c'est  l'intention  de  Sa  Majesté  qu'il  ne  soit 
plus  parlé  de  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  occasion,  et  que 
le  tout  soit  regardé  comme  non  avenu.  Depuis  ces  temps 
de  troubles  et  de  division,  nutre  conduite  n'a  tendu  qu'à 
îv'tablir  et  à  maintenir  la  paix  dans  le  clergé,  et  nous  tien- 
drons la  main  à  ce  qu'elle  ne  soit  pas  troubl.'e  ;  nous  y  don- 
nerons tous  nos  soins.'' 

M.  de  Eeauharnais  s'appliqua  aussi  tout  le  temps  de  son 
administration,  à  maintenir  la  discipline  militaire  parmi  les 
soldats.  Ils  aurait  voulu  qu'on  leur  b.itit  de  bonnes  casernes, 
et  qu  ils  y  fissent  régulièrement  leur  séjour.  Il  écrit  un  jour 
au  ministre  : 

"  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  faire  observer  plusieurs  fois 
que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  maintenir  une  exacte  disci- 
pline et  contenir  les  soldats,  c'est  d'avoir  des  casernes,  parcj 
qu'étant  logés  chez  les  habitants  ils  mangent  ensemble  ce 
qu  ils  peuvent  gagner  de  part  et  d'autre,  et  s'enivre  le  plus 
souvent  ;  à  quoi  les  officiers  ne  peuvent  remédier.  La  plu- 
part vont  travailler  aux  forges  de  Saint-Maurice,  ou  dans 
les  côtes,  et  sont  employés  aux  travaux  du  roi  :  ce  qui  con- 
tribue encore  à  les  déranger  ;  et  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
éviter...  ' 

En  travaillant  ainsi  à  maintenir  partout  la  paix,  l'union, 
la  discipline,  M.  de  Beauharnais  ne  pouvait  contenter  tout 
le  monde.  11  y  eut  des  plaintes  injustes  adressées  contre  lui 
à  la  cour.  Dans  ces  occasions,  on  est  souvent  obligé,  même 
contre  ses  goûts,  de  faire  son  propre  éloge  : 

"  Il  faut,  écrit-il  à  son  tour,  qu'il  y  ait  bien  de  l'iniquité 
dans  ce  pays-ci,  de  la  part  d'un  certain  nombre  de  person- 
nes, connues  pour  telles,  pour  avoir  mandé  choses  qui  ne 
sont  point,  et  que  j'ai  su  avoir  été  jusqu'à  vous.  Tout  le  Ca- 
nada devrait  chanter  mes  louanges,  surtout  les  personnes 
en  question,  pour  le  bien  que  j'y  fais  tous  les  joiu's.     Je  de- 
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vrais  y  être  regardé  comme  un  homme  sans  défaut,  par 
conséquent    irréprochable,     n'y   ayant    rien    absolument    à 

pouvoir  redire  sur  ma  conduite,  et  encore  moins  à  rectifier. 
J'espère  que  M.  Mesnard.  qui  m'en  a  écrit,  vous  fera  part 
de  ma  réponse  à  ce  sujet.  Je  suis  un  vieux  militaire,  d'âge 
à  savoir  lie  pas  donner  prise  sur  moi.  Je  ne  cherche  d'ail- 
leurs qu'à  vous  plaire,  et  à  vous  l'aire  ma  cour...'' 

Durant  son  administration  la  colonie  resta  généralement 
en  paix  avec  le.s  Sauvages.  Les  Renards  seuls,  qui  se  mon- 
traient encore  insoumis,  ayant  voulu  faire  de  l'agitation 
dans  la  région  du  lac  Michigan,  le  gouverneur  expédia 
contre  eux  A.  de  Lignery.  avec  quelques  centaines  de  sau- 
vages amis  et  de  braves  Canadiens,  qui  les  firent  rentrer 
dans  1  ordre  et  leur  apprirent  à  respecter  le  nom  français. 

Ce  nom  était  désormais  connu  et  acclamé  jusque  dans 
l'extrême  Ouest  :  Gauthier  de  la  Vérandrye  venait  de  se 
rendre  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses  (17-43).  Pour  me- 
ner à  bonne  lin  ce  grand  voyage  d'exploration,  il  lui  avait 
fallu  tout  l'appui  et  l'encouragement  du  gouverneur  de  la 
colonie,  M.  de  Beauharnais.  Leurs  noms  ne  doivent  pas  être 
séparés  dans  l'histoire  de  cette  expédition  si  aventureuse  et 
si  hardie. 

L'un  des  derniers  actes  administratifs  de  M.  de  Beauhar- 
nais fut  en  faveur  d'une  institution  de  charité.  Quelques 
semaines  seulement  avant  son  départ  du  Canada,  il  s'asso- 
ciait a  l'évêque  et  à  l'intendant  de  la  colonie  pour  confier  à 
la  vénérable  d'Youville,  la  direction  de  l'Hôpital  général  de 
Villemarie  (1),  fondé  un  demi  siècle  auparavant  par  les 
frères  Charron.  Il  contribua  ainsi  à  donner  une  nouvelle 
vie  à  cette  institution,  qui  a  toujours  été  depuis  l'une  des 
plus  bienfaisantes  du   Canada. 

L'aubé  Auguste  Gosselin 


II)  "  Editi  et  Ordonnances,"  t.  II,  p.  391. 
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LE  GOUVERNEUR  DE  BEAUHARNAIS 


ARMES'  DES  BEAUIIARXAIS 
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FRANÇOIS  DE  BEAUHAKNAIS 


Dans  les  titres  de  la  famille  de  ee  nom  l'on  écrivait  :  Beau- 
harnois,  Beauharnoys,  et  de  Beauharnois.  C'eut  l'ancienne 
orthographe  ;  aujourd'hui  l'on  remplace  la  lettre  o  par  a. 

Cctto  famille  originaire  de  l'Orléanais  nous  intéresse  tout 
particulièrement.car  elle  nous  adonné  un  intendance  1702 
à  1705  ;  un  gouverneur  général,  de  1720  à  1747  ;.  et  plu- 
sieurs» autres  de  ses  membres  sont  venus  demeurer  en  Cana- 
da durant  plusieurs  années. 

Disons  d'abord,  que  eette  famille,  distinguée  dans  l'ordre 
de  la  noblesse  par  s«es  anciens  services,  soit  dans  le  militaire, 
soit  dans  la  principale  magistrature,  a  produit  en  original 
les  titres  justificatifs  de  ses  filiations  depuis  François  de 
Beauharnais,  seigneur  de  Miramion,  &c,  auteur  du  Vie 
degré,  et  de  plus  une  généalogie  manuscrite  dressée  en  1644 
par  Jacques  Girault  célèbre  avocat  au  siège  Présidial  d'Or- 
léans, à  l'occasion  sans  doute  de  quelque  partage,  qui  était 
alors  à  discuter. 

Le  premier  Beauharnais  enregistré  dans  cette  filiation 
est  Guillaume,  seigneur  de  Miramion  et  de  la  Chaussée.  Il 
épousa  le  20  janvier  131)0,  Marguerite  de  Bourges. 

Détail  curieux  à  noter  :  son  fils  aîné  fut  l'un  des  témoins 
au  procès  fait  p -ur   la  justification  de  la  Pucelle  d'Orléans. 

Aignan  de  Beauharnais  fils  de  François  (Vie  degré) 
épousa  Marguerite  de  Choisy.  Il  eut  un  fils  qui  se  maria  en 
1645  avec  Marie,  fille  de  Jacque  de  Rubelles,  conseiller  et 
secrétaire  du  Koi.  Anne  de  Beauharnais,  fille  de  François, 
devint  la  femme  de  Paul  Phélypeaux,  seigneur  de  Pont- 
chartrain,  le  11  juin  1005.  C'est  un  parent  du  ministre  de 
ce  nom. 

Marie- Anne,  petite-fille  de  François  II  de  Beauharnaifl 
(Vile  degré)  épousa  le  16  septembre,  1083,  son  cousin. Jean 
Phélypeaux,  comte  de  Montlhéry  &c,  et  intendant  de  Paris. 
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La  trisaïeule  du  chancelier  Séguier  était  une  Beauhâr- 
nais. 

Au  moyen  de  ces  alliances,  et  d'autres  faites  par  la  suite, 
les  Beauharnais  acquéraient  de  l'influence. 

Michel  de  Beau  harnais,  lils  de  François  II,  fut  prêtre,  et 
aumônier  de  Gaston,  duc  d'Orléans. 

Jean  de  Beauharnais,  chef  du  Ville  degré  dans  la  géné- 
alogie de  la  famille,  fut.  secrétaire  de  la  chambre  du  roi 
Louis  XIII  ;  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  etc. 
C'est  le  grand'pùre  de  notre  intendant  et  de  notre  gouver- 
neur généi'al. 

François  (IXe  degré)  père  de  nos  fonctionnaires,  est 
qualifié  :  chevalier,  seigneur  de  la  Boische,  de  la  Chaussée, 
de  Beaumont,  de  Beauville,  etc.  Il  épousa  en  septembre 
1664,  demoiselle  Marguerite-Françoise- Pyvart  de  Chas- 
tullé. 

Voici  la  liste  de  leurs  enfants  : 

lo.  Jacques,  capitaine  au  premier  bataillon  du  régiment 
du  Maine  ;  tué  au  siège  de  Mayenne. 

2o.  François  de  Beauharnais,  qualiûé  chevalier,  baron  de 
Beauville,  seigneur  de  la  Chaussée,  de  Beaumont,  ite,  con- 
seiller du  Roi  en  ses  conseils,  et  intendant  de  ses  armées 
navales  et  qualifié  aussi  Haut  et  Puissant  Seigneur,  dans 
les  actes  qui  le  concernent,  fut  successivement  commissaire 
de  la  marine  ;  commissaire  des  armées  navales  ;  intendant 
de  justice  police  et  finances  des  pays  de  la  Nouvelle- France, 
Acadie,  île  de  Terreneuve  et  autre,  pa}_s  de  la  France  Sep- 
tentrionale, 1*  1er  avril  1702.  Il  est  nommé  à  l'Intendance 
général  de  la  marine  en  1704,  mais  il  ne  partit  du  Canada 
qu'en  l'automne  de  1705.  Le  1er  janvier  1706,  le  voilà  In- 
tendant de  l'armée  navale  du  roi  commandée  par  le  comte 
de  Toulouse.  Le  2  avril,  1707  par  un  brevet  du  roi  il  ob- 
tient "  le  Port  Maltais,"  en  Acadie,  la  rivière  comprise,  de 
quatre  lieues  de  front  sur  deux  de  profondeur,  tirant  du 
côté  de  la  Hêve,  à  l'est,  quart  nord-est  avec  les  îles  et  dettes 
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adjacent es,  avec  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  et 
le  25  juin  de  la  même  année  cette  terre  est  érig.-e  en  baronie 
sons  le  nom  de  Beauville. 

Le  1er  janvier  1710,-ïI  est  intendant  delà  marine,  ayant 
inspection  générale  sur  les  classes  des  officiers,  mariniers  et 
matelots  du  royaume.  Le  24  mais  suivant,  il  passe  intendant 
■do  la  marine  à  Roehefort.  puis,  intendant  de  la  justice,  poli- 
ce et  finances  de  la  généralité  de  La  Rochelle  le  30  du  même 
mois,  et  commissaire  départi  pour  l'exécution  des  ordres  du 
roi  dans  le  pays  d'Aunis  et  îles  adjacentes,  et  dans  les  pro- 
vinces de  Saïntonge  et  d'Angoumois  ;  Intendant  des  armées 
navales  dans  la  mer  Océane,  et  enfin  Intendant  Général  des 
armées  navales  le  1er  avril   1739. 

Il  avait  épousé  demoiselle  Anne  des  Grés,  morte  sans  en- 
fants, le  24  septembre  1731,  âgée  de  63  ans. 

Cet  intendant  fit  un  court  s.'jour  en  Canada.  Il 
débarqua  à  Québec  le  20  août  1702  (1).  Le  4  novembre 
1702,  le  gouverneur  général  écrivant  au  ministre  commen- 
çait sa  correspondance  comme  suit  : — "  Je  commencerai 
celle-ci,  monseigneur,  par  vous  remercier  pour  tout  ce  pays 
du  présent  que  vous  lui  avez  fait  d'une  personne  du  mérite 
de  M.  Beau harnois  pour  en  remplir  l'intendance,  et  par 
vous  marquer  en  mon  particulier  le  plaisir  que  je  me  fais 
de  vivre  avec  un  aussi  honnête  homme  que  lui." 

L'intendant  de  Beauharnais  fit  enregistrer  sa  commission 
datée  à  Versailles,  le  1er  avril  1702,  et  parut  officiellement 
au  conseil  à  Québec,  le  5  octobre  1702. 

M.  de  Beauharnais  fit  une  traversée  heureuse  et  très 
courte  pour  la  saison,  dans  laquelle  il  était  parti  de  Fiance. 

Phi  chemin  le  vaisseau  qui  le  portait  fit  deux  prises  an- 
glaises, 1"  une  à  la  hauteur  des  Açores,  et  l'autre,  sur  le 
grand  banc  de  Terreneuve. 


')  Correspondance  Géi  érale  Can.  m  1.  20.  folio  10G 
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M.  de  Beauharnais  parut  pour  la  dernière  fois  sous  le1 
caractère  d'intendant,  a  i  Conseil,  le  17  septembre  1705  ;  les- 
Raudots.  ses  successeurs,  venaient  d'arriver  à  Québec. 

Notre  intendant  mourut  le  S  octobre  I746,âgdde  SI  ans. 
après  60  ans  de  service. 

4o.  Jean- François. 

5o.  Notre  .gouverneur.  Châties  de  Beauharnais.  cheva- 
lier de  la  Boische.  reçut  le  titre  de  marquis  dans  les  provi- 
sions-du  roi.  le  nommant  au  poste  de  gouverneur  du  Canada. 
En  1686,  il  fut  admis  dans  les  gentilhomme»  gardes  de  la 
marine,  ensuite  enseigne  le  lerjanvier  1692,  puis, lieutenant 
de  vaisseaux  le  lerjanvier  1698  ;  capitaine  d'une  compa- 
gnie franche  d'infanterie  de  la  marine,  le  18  janvier  1699  ; 
capitaine  de  frégate,  !»  mai  1707  ;  capitaine  de  vaisseaux 
23  avril  1708  ;  chevalier  de  St-Louis  et  gouverneur  du 
Canada  le  1 1  janvier  1726  ;  commandeur  surnuméraire  de 
l'ordre  militaire  de  St-Louis  le  22  mars  1732  ;  chef  d'esca- 
dre des  armées  navales  la  1er  mai  1.741,  et  lieutenant  géné- 
ral des  armées  navales  le  lerjanvier  1748. 

11  parvint  à  tous  ces  grades  par  ses  services  signalés  et. 
donna  des  marques  de  la  plus  grande  valeur  dans  toutes  les 
occasions,  qui  se  présentèrent. 

Il  épousa  le  6  août  1716,  Renée  Pays,  veuve  de — G-ali- 
chon,  et  de  Pierre  Hardouineau,  seigneur  de  Laudianière, 
etc.  (1) 

Il  mourut  le  12  juin  1749. 

Go.  Ciaude  de  Beauharnais  de  Beaumont  qui  continue  la 
lignée  en  formant  le  dixième  chaînon  ou  degré  prit  pour 
femme  le  11  mai  1713.  Renée  Hardouineau,  fille  de  Pierre, 
et  de  Renée  Pays. 

Si  vous  voulez  vous  égayer,  établissez  les  nouveaux  liens 


(i)  D'Ozicr,  "  Armoriai  de  France  "  Ut-gistre  V    pp.  7593. 


-  3(fi  - 

«âe  parente*  entre  les  deux    frère*    (.'hurle.-  et  Claude,eausés 
par  leurs  mariages. 

Claude  de  Beau  harnais  de  Heaumont  vint  en  Canada. 

La  s<eur  Jueheivau  dit  dans  son  Histoire  de  Y Hôtt  !-])!,< 

de  Québec  : •'  le  vaisseau  du  roi  le  Héros  était    proche 

il  était  commandé  par  AI.  Bcaumout,'frèfe  de  .M.  de   Beau- 
harnais, ei-devant  intendant  du   <  'anada." 

Dans  le  Bulletin  des  Recherche*  Historiques,  p,  156,  nu- 
méro d'octobre  1897,  (1)  M!  Suite  dit  :  "  Claude- Charles 
autre  neveu,  etc.,  vint  en  Canada,  et,  eu  172'.),  il  obtint  lu 
seigneurie  de  Beauharnais  ".  Cène  peut  être  que  M.  de 
Beaumont,  frère  de  notre  intendant.  Dans  la  généalogie  de 
la  famille  que  j'ai  par  devant  moi,  il  n'y  eut  qu'un  Claude, 
neveu  de  l'intendant  François,  et  du  marquis  Chartes,  et  ce 
Claude  fut  comte  et  créa  la  secondé  branche  des  Beau- 
harnais, 

Nous  en  reparlerons  dan-  un  moment. 

Claude,  frère  de  François,  fut  lieutenant  et  capitaine,  et 
vint  en  Canada.  En  1729  il  obtint  la  seigneurie  de  Beau- 
harnais  ;  il  était  alors  lieutenant  de  vaisseau.  Plus  tard  on 
le  retrouve  avec  le  titre  de  chevalier  de  St-Loùis  (1740-1) 
etqualifiédé  sieur  de  Beaumont,  dit  AI.  Suite.  -Mais  sans 
doute,  c'était  son  titre  en  propre,  dans  la  famille,  M.  Suite 
ajoute  :  li  C'est  peut  être  lui  que  l'on  nommait  également  le 
chevalier  de  Beauharnais  et  qui  figuré  comme  enseigne  en 
pied  en  Canada  (1739).  C'est  soit   lui  ou  son  fils  Claude, 

7o.  Guillaume  de  Beauharnais,  chevalier  de  Beauville. 
servit  40  ans  dans  le  corps  de  la  marine  ;  fut  successivement 
gentilhomme  garde  de  la  marine  en  1097  ;  lieutenant  d'in- 
fanterie au  Canada  en  1702  ;  capitaine  d'une  compagnie  du 
détachement  de  la  marine,  en  Canada,  le  1er  juin  1704 
■blessé  d  un  coup  de  fusil  au  bras  dans  un  combat  naval,  où 
il  se  trouva,  en  1705.    Enseigne  de  vaisseau  le  1er  novembre 


11)  M.  Suite  .-'(.Hait  informé  en  partie  dans  IV  l.md  <t   L'ublé  Daniel 
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1705  ;  aide-major  des  armées  navales  et  du  port  de  Boche- 
fort,  et  capitaine  d'une  compagnie  franche  d'infanterie  de 
la  marine  le  20  avril  1711  ;  lieutenant  de  vaisseau  en  1711  ; 
chevalier  de  St- Louis  le  23  décembre  )711  ;  reçu  le  20  jan- 
vier 1724,  et  enfin  capitaine  de  vaisseau  le  10  mars  1734. 
Il  mourut  à  St-Domingue  en  1741. 

6o.  Jeanne  Elisabeth,  mariée  à  Michel  Bégon,  chevalier, 
seigneur  de  la  Picardière,  de  St-Sulpice,  de  la  Pomme  raye, 
de  Marbellin,  de  la  Sistière,  de  Sérigny,  de  Meunes,  &c.  M" 
Bégon  fut  intendant  du  Canada. 

7o.  Anne  de  Beau  harnais. 

So.  Catherine  de  Beauharnais. 

Claude  de  Beauharnais,  chevalier  de  Beau  mont,  avons- 
nous  dit,  continue  la  descendance. 

I»e  son  mariage  à  iiénée  Hardouineau  il  eut  : 

lo.  François. 

2o.  Claude. 

François  fut  gouverneur  des  îles  de  la  Martinique,  Gua- 
deloupe (1756)  &c.  11  naquit  à  La  Bochelle,  le  8  février 
1714.  Le  roi  érigea  sa  terre  de  la  Ferté-Aurain  en  marqui 
sut,  et  François  prit  le  titre  de  marquis  de  la  Ferté  Beau- 
harnais. Ceci  était  en  récompense  des  services  que  cette 
famille  avait  rendu  au  roi. 

Il  épousa  le  13  septembre  1751,  Marie- Anne-Henriette 
Pyvart  de  Chastullé,  sa  cousine  germaine,  dont  il  eut  : 

lo.  François,  mort  en  bas  âge. 

2o.  Un  autre  François,  ni  à  la  Bochelle  le  12  août    175j. 

3o.  Alexandre  François-Marie,  né  à  la  Martinique  lo  28 
mai  1760. 

Claude,  fils  de  Claude  de  Beauharnais  de  Beau  mont, 
naquit  à  Bochefort  le  16  janvier  1717.  Il  fut  pendant 
quatre  ans  commandant  do  l'artilerie  en  Canada  en  1745. 

C'est  lui  que  l'on  rencontre  aux  environs  du  Détroit  en 
1747,  sous  le  nom  de  chevalier  do  Beauharnais 
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Ce  Claude  est  le  seul  du  nom,  neveu  de  notre  gouver- 
neur, et,  eomme  en  1729,  il  n'aurait  eu  que  12  ans,  il  est  im- 
impossible  que  ce  soit  lui  qui  obtint  à  cette  date,  la  seigneu- 
rie de  Beauharnais,  et  qui  fut  en  même  temps  lieutenant  de 
vaisseau.  C'était  plutôt  son  père,  qui  portait  ce  nom. 

Claude,  le  fila,  en  récompense  de  ses  services  fut  créé 
comte  des  Roches- Baritaud. 

J)e  son  union  à  Marie- Anne- Françoise  Mouchard  du  1er 
mars  1753,  nous  comptons  : 

lo.  Claude,  né  le  26  septembre  1756. 

2o.  Marie  Françoise,  née  le  7  septembre  1757. 

3o.  Anne-Amédée,  né  le  8  janvier  1760. 

Alexandre-Françoise- Marie,  vicomte  de  Beauharnais, 
épousa  Joséphine  Tascher  de  la  Pagerie,  vers  1780,  alors 
qu'elle  avait  à  peine  douze  ans.  Leur  fils  naquit  en  1781. 
Joséphine,  comme  tout  le  monde  le  sait,  fut  la  femme  de 
Napoléon  1er. 

La  famille  de  Beauharnais  blasonnait  comme  suit  : 
"  D'argent  à  unefasce  de  sable,  surmontée  de  trois  merlettes 
de  même.'" 

Devise  :  Autre  ne  sers.  Régis  Roy 

JOSKPII  DU  FOUR 

Joseph  Dufour  fut  élu  député  de  comté  de  Northumber- 
land  pour  le  premier  parlement  de  la  Chambre  d'Assemblée 
du  Bas-Canada.  Il  était  plus  habile  à  manier  les  manchons 
de  la  charrue  que  la  plume.  Lorsqu'il  fut  appelé  à  signer 
le  serment  d'office  qu'il  venait  de  prêter  tous  ses  efforts 
pour  y  apposer  sa  griffe  ne  réussirent  qu'à  griffonner  un 
4i  Joseph  Drew  ".  Aussi  les  commissaires  nommés  pour  re- 
cevoir les  serments  informèrent  la  Chambre  "  qu'une  signa- 
ture, qu'il  pensait  être  celle  de  xM.  Dufour,  n'était  pas  lisi- 
ble, qu'il  y  manquait  des  lettres  ",  et  ils  proposèrent  que  le 
membre  qui  avait  ainsi  sign  '•.  raya  lui-même  son  nom  et  le 
signa  plus  lisiblement.  Nous  ignorons  si  Dufour  eul  plus 
de  succès  dans  son  second  essai.  P-  «»  «■• 
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Les  vaisseaux  de  guerre  français  dans  le 
port  de  Québec    depuis    la  Cession.    (VII,  II, 

777.)  _ Le  18  octobre  1760,  la  flûte  La  Marie  mettait  à  la 
voile  du  port  de  Québec  pour  l'Europe.  Elle  emportait  à 
son  bord  le  général  de  Lévis  et  son  état-major. 

Tout  près  d'un  siècle  devait  s'écouler  avant  qu'un  navire 
de  guerre  portant  à  sa  corne  d'artimon  le  pavillon  français 
ne  remontât  la  Saint  Laurent. 

Enfin,  en  1855,  la  Capricieuse,  commandée  par  M.  de 
Belvèze,  visitait  le  port  de  Québec. 

L'objet  de  la  visite  de  M.  de  Belvèze,  commandant  de  la 
division  navale  de  France  sur  la  station  de  Terreneuve,  est 
suffisamment  expliquée  dans  le  passage  suivant  de  sa  répon- 
se à  l'adresse  qui  lui  fut  présentée  par  le  maire  de  Québec  : 
"  Absente  depuis  un  sitcle  du  fleuve  Saint-Laurent,  la 
marine  française  y  revient  pour  renouer  des  relations  com- 
merciales longtemps  interrompues,  taire  profiter  notre  pays 
des  progrès  immenses  de  votre  agriculture  et  de  votre  indus- 
trie, ouvrir  à  nos  armateurs  et  aux  produits  du  travail  fran- 
çais une  voie  qui  lut  longtemps  fermée  à  nos  vaisseaux." 

C'est  le  vendredi.  13  juillet  1855,  à  six  heures  de  l'après- 
midi,  que  la  corvette  La  Capricieuse,  remorquée  par  Y  Ad- 
vance  envoyée  par  le  gouvernement  à  sa  rencontre,  fit  son 
entrée  dans  le  port  de  Québec. 

La  terrasse  Saint-Louis,  les  quais,  tous  les  points  qui 
avaient  vue  sur  le  fleuve  étaient  remplis  d'une  foule  en- 
thousiaste qui  aussitôt  qu  elle  apperçut  la  eorverte  se  mit  à 
crier  des  hourrahs  chaleureux. 

Une  fois  ancrée  la  Capricieuse  salua  le  drapeau  de  la  cita- 
delle de  -l  coups  de  canons  qui  lui  turent  rendus  immédia- 
tement. 

Le  lendemain,  le  maire  de  Québec,  assisté  du  conseil  muni- 


—  311  — 

cipal,  du  vice-consul  de  France,  M.  Ryan,  el  d'une  foule 
immense,  se  rendit  au  quai  de  la  Reine,   pour  y  reeevoir  M. 

de  Belvèze  et  lui  présenter  mi  ne  très  jolie  adresse.  Après  la 
réponse  de  M.  de  Belvèze.  tous  montèrent  en  voitures  et  se 
rendirent  à  l'Hôtel  du  gouvernement  où  les  attendaient  le 
gouverneur-général,  Sir  Kdmund-Walker  Ifead,  avec  son 
conseil  et  un  brillant  état-major. 

Le  1S  juillet  1855,  le  commandant  de  Belvèze  et  une  par- 
tie de  son  équipage,  assistaient  i  la  pose  de  la  pierre  angu- 
laire du  monument  élevé  aux  braves  de  1760. 

Pendant  le  séjour  de  son  vaisseau  dans  le  port  de  Québec, 
M.  de  Belvèze  visita  Montréal,  Ottawa,  Kingston,  Toront  ■, 
Trois-Bivières ,  etc.,  etc. 

La  Capricieuse  leva i  l'ancre  le  samedi  25  août  ver-  les  lu 
heures  du  matin. 

L'état- major  de  la  Capricieuse  se  composait  des  officiers 
suivants  : 

M.dt  Belvèze,  capitaine  de  vaisseau,  commandant,  chet 
de  la  division  navale  de  Terre-Neuve  ;  M.  Gautier,  lieute- 
nant de  vaisseau,  chef  d'état- major  ;  .M.  Gruiasirennec,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  second  du  bâtiment  ;  M.  Urcspin, 
enseigne  de  vaisseau,  officier  d'ordonnance  du  chef  de  divi- 
sion ;  MM.  Laisné  et  de  BoreJy,  enseignes  de  vaisseau  :  M. 
de  Waresquiel,  secrétaire  du  commandant  en  chef  de  la 
division  de  Terre-Neuve  :  M.  Ripert,  officier  d'administra- 
tion ;  M.  Simon,  chirurgien  major;  M.Gauthier,  chirurgien 
auxiliaire  ;  MM.  Tanquerey,  Bon nrfefc,  Test ard  et  Le  Pré- 
vost, aspirants  auxiliaires  ;  M.  l'abbé  Lichou,  aumônier. 

I  '  est  pendant  le  séjour  de  la  Capricieuse  dans  le  port  de 
Québec  que  Crémazie  publia  8  m  beau  poème  L.  vi  ux  sol- 
dat canadien  qu'il  dédia  aux  mar.ns  de  la  corvette  fran- 
çaise. 

Qui  n'a  chanté  avec  le  poète  expatrié  alors  qu'un  vais- 
Beau  de  guerre  français  est  ancré  dans  notre  port  : 
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1»  France  est  revmiie 

Au  sommet  lie  nos  murs,  vovez  vous  d.ms  la  nue 
Son  noble  pavillon  dérouler  sa  splt  aile  ir   ? 
Ah  !  ce  jour  glorieux  où  les  Français,  nos  frén  s, 
Sont  venus  pour  nous  voir  du  pa\s  de  nos  pères, 
Sera  le  plus  aimé  de  m  s  ;oi;rS  de  bonheur. 

En  1868,  la  frégate  française  à  vapeur  Destrées  vînt 
se  ravitailler  à  Québec.  C'était  un  magnifique  vaisseau  de  C> 
canons.  L'équipage  se  composait  de  150  homme».  La  Destrées 
arriva  à  Québec  le  16  août  et  en  repartit  le  11  septembre.  Elle 
était  commandée  par  le  capitaine  Levesque  des  Varannes- 
Les  autres  officiers  étaient  M.  Bru  ère,  1er  lieutenant  ;  M. 
Vaisseau,  2e  lieutenant  ;  do  Cherval,  3e  lieutenant  ;  M- 
Riou,  enseigne  ;  M.  Molle,  chirurgien  en  chef  ;  M.  Evrard, 
assistant  chirurgien. 

Le  commandant  des  Varannes  mourut  l'année  suivante 
dans  les  mers  du  Sud  au  début  d\  ne  carrière  qui  promet- 
tait beaucoup. 

L'aviso  d'Estaing  de  4  canons,  commandant  Human.vint 
ensuite.  Il  arriva  à  Québee  le  8  août  1873  et  en  repartit  le 
27  septembre.  Le  19  août  1873,  l'importante  manufacture 
de  meubles  de  M.  Drum  située  sur  les  bords  de  la  rivière 
Saint-Charles,  au  Palais,  fut  la  proie  des  flammes.  Parmi 
ceux  qui  rendirent  (U>s  services  en  cotte  circonstance  les 
marins  du  d'Estaing  furent  admirés  de  tous  par  leur  sang- 
froid  et  leur  habileté.  Le  conseil  de  ville  de  Québec  leur  vota 
des  résolutions  de  remerciements. 

Le  1er  août  187-1,  la  frégate  la  Magicienne  portant  le 
pavillon  de  l'amiral  Thomasset  et  l'aviso  à  vapeur  Adonis, 
commandant  Human  arrivaient  dans  le  port  de  QuJbec. 
Le  corps  de  musique  de  la  Magicienne  sous  la  direction  de 
l'artiste  Cretalla  fit  les  délices  des  québecquois  pendant 
quinze  jours. 

En  septembre  1878,  le  Laplace  et  le  Bouvet  visitèrent 
Québec.  Ils  arrivèrent  le  15. 


—  313  — 

Le  La  place  était  un  croiseur  de  deuxième  classe,  com- 
mande par  M.  Graliber,  capitaine  de  vaisseau  et  camman- 

(huit   de  la  station    navale  de    Terreneuvc.     1(1  canons.     200 
hommes  d\  qui  page. 

L'aviso  Le  Bouvet  commandé  par  le  capitaine  de  frégate 
Fitz  .laines  .'tait  pourvu  d'un  éperon  et  portait  deux  canons 
à  pivot. 

Depuis,  nous  avons  vu  dans  le  port  de  Québec,  le  La 
Gali880?inière  et  Le  Bourdonnais  en  août  is-7!t  ;  la  Magi- 
cienne et  le  Dumont  d'Urvïlle  en  septembre  1880  ;  la  Flore 
at  le  Bouvet  en  septembre  1S85  ;  la  Minerve  et  le  Talisman 
en  juillet  18&7  ;  la  Naïade  et  le  Bisson  en  août  1SJJ1  ; 
Y Aréthuse  et  le  Hussard  en  août  1892  ;  la  Naiade  et  le 
Nielly  en  septembre  ls>±.  !._■  25  septembre  dernier,  le 
Destrées  quittait  Québec  apiC-s  un  s 'jour  de  15  jours  dans 
notre  port. 

P.  G.  R. 

Le  capitaine  Thomas  Allison.  (I,  IV,  35.)— John 
Allison  était  agriculteur  (fariner)  à  1  endroit  appelé  Forcett 
Park,  dan.-,  la  division  nord  (north  riding)  du  comté  de 
York,  ù  environ  dix  milles  de  distança  de  Darlington.  Il 
avait  épousé,  le  12  mai  175  i,  Margarot  Spenceiew  en  la 
paroisse  de  Stanwich,  à  l'église  Saint-John. 

Thomas,  leur  fils,  fut  baptisé  à  l'église  de  Forcett,  le  26 
juin  1757,  et  fut  probablement  élevé  dans  cet  endroit  où 
résidait  son  père. 

Thomas  entra  dans  1  armée.  A  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  il  était  capitaine  au  5ème  de  ligne.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  passa  au  Canada. 

Vers  1795,  à  Détroit,  il  épousa  Thérèse  Baby,  fille  de 
Jacques  Duperron  Baby.  File  était  veuve  de  John  Cassity 
ou  Cassidy,  fils  d'un  négociant  du  Détroit.  Il  mourut  en 
J7-7  peu    après  son    mariage,   d'une    pleurésie    dont    il    fut 
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atteint  après  avoir  trop  ramé.  Kilo  était  inconsolable,  pro- 
mettant bien  de  ne  jamais  se  remarier.  Sa  mire  pour  la  con- 
soler lui  disait  qu'elle  était  encore  bien  jeune  et  qu'elle  ne 
manquerait  pas  de  trouver  un  autre  mari.  "  Jamais  !  Ja- 
mais !  ''',  disait-elle  en  sanglotant.  "  Apportez  moi  un  Evan- 
gile, je  n'en  épouserai  jamais  un  autre."  Toujours  la  môme 
histoire  de  la  matrone  d'Kphèse. 

Le  28  février  1798,  le  capitaine  Allison  vendait  sa  com- 
mission et  venait  se  fixer  à  Québec. 

Le  17  mars  1810,  sir  James  Henry  Craig,  gouverneur 
général  du  Canada,  envoya  saisir  le  matériel  de  l'imprimerie 
du  Canadien  dans  la  maison  de  M.  Baillargé,  rue  Saint- 
François  (aujourd'hui  rue  Ferland).  Ce  fut  le  capitaine 
Allison  qui  en  sa  qualité  de  juge  de  paix  et  de  magistrat, 
commanda  le  piquet  de  soldats  qui  effectua  la  saisie.  Et,  en 
même  temps,  MM.  Bédard,  Blanchet  et  ïaschereau,  ainsi 
que  l'imprimeur,  furent  arrêtés  sur  accusation  de  trahison. 

Le  capitaine  Allison  mourut  à  Québec  le  15  novembre 
1822. 

Thérèse  Baby,  sa  veuve,  mourut  à  Québec  et  fut  inhumée 
dans  la  cathédrale  le  27  mars  1839. 

Les  époux  Allison  avaient  eu  un  Mis  et  une  fille. 

Le  fils,  enfant  doué  de  talents  et  promettant  bien,  mou- 
rut à  l'âge  de  treize  ans,  le  25  novembre  1809.  Il  se  fit 
catholique  avant  de  mourir.  Son  père,  zdé  protestant  et 
anglais  de  vieille  roche,  tenta  tout  ce  qu'il  put  pour  dissua- 
der son  enfant,  et  l'empêcher  de  renoncer  à  la  religion  de 
ses  pères.  Madame  Lemaître,  qui  était  auprès  du  lit  du 
malade,  intercéda  vivement  auprès  de  M.  Allison  pour  le 
faire  céder  au  désir  de  son  fils.  "  Rendez-vous,"  lui  disait- 
elle,  en  lui  prenant  les  mains  et  en  le  suppliant,  :'  vous 
voyez  bien  que  c'est  la  dernière  prière  de  votre  fils."  Le  père 
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V  consentit  en  pleurant  et  l'enfant  reçut  les  sacrera  i»ts  de 
l'église. 

La  fille  Suzanne  devint  à  Québec,  le  2")  septembre  1811.. 
l'épouse  <le  Philippe  Aubert  de  (xaspé,  l'auteur  des  Anciens 
Canadiens.  Iflle  mourut  à  Québec  le  6  août  1847  et  fut 
inhumée  î\  Saint-Jean  Port -Joli. 

La  famille  Allison  est  éteinte  en  Canada,  et  doit  l'être  en 
Angleterre,  puisque  feu  M.  l'abbé  deGaspé,  fils  (Je  Philippe- 
Auberi  de  Gaspé  et  de  Suzanne  Allison,  a  été  appelé  com- 
me mâle  du  c">té  maternel  à  la  s -.icccssion  de  la  famille 

P.  B.  Casgrain 

Los  BoiS-FraUCS.  (VIT,  IX.  83©.)— D'où  vient  ce 
nom  de  Bois- Francs  que  les  écrivains  de  langue  française 
appliquent  généralement  à  la  région  des  Cantons  de  l'Est'.' 

Voilà  une  question  qui  nous  a  été  plus  d'une  fois  posée 
et  nous  trouvons  l'occasion  propice  pour  y  répondre,  dans 
la  mesure  de  nos  renseignements. 

Disons  d'abord  que  cette  épithète  n'ofîVe  encore  rien  de 
légal  et  inutile  d'en  rechercher  l'origine  à  travers  les  archi- 
ves de  l'Etat. 

Le  nom  de  "  Bois  Francs  "  fut  primitivement  limité  aux 
colonies  françaises  qui  se  fondèrent  dans  les  comtés  d'Ar- 
ihabaska  et  de  Mégantic  à  partir  de  1832. 

L'un  des  motifs  qui  poussaient  nos  compatriotes  à  s'éta- 
blir dans  ces  parages,  c'est  qu'ils  trouvaient  un  sol  élevé  et 
faci !e  à  défricher  à  cause  des  essences  forestières  dont  il 
étail  recouvert.  L'érable,  le  merisier,  le  hêtre,  etc..  etc., 
dominaient  sur  les  coteaux  et  le  colon  n'avait  qu'à  faire 
brûler  les  abattis  de  la  forêt  pour  obtenir  une  abondante 
récolte  dès  la  première  année,  sans  compter  le  joli  revenu 
qu'il  tirait  de  la  cendre,  par  la  fabrication  du  sel  à  potasse. 

Ce  cachet  spécial  des  terrains  où  se  portait  le  courant 
L-olonisateur  ne  tarda  pas  à  1rs  désigner.     On  allait  prendre 
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une  concession,  on  allait  s'établir  dans  les  "  bois  francs  ". 
L'expression  se  popularisa  promptement  et  dès  le  mois  de 
septembre  1838,  un  document  signé  par  l'évêque  de  Québec 
chargeait  un  prêtre  de  visiter  "  les  habitants  des  bois  francs 
disignation  ordinaire  aujourd'hui  de  ces  places  nouvelles  ". 

Pionnier 

Craig's  Koad.  (VII,  IX,  832.) — Le  chemin  Craig  ou 
Craig's  Road  nommé  ainsi  en  l'honneur  de  sir  James  Craig 
fut  ouvert  en  1810.  Ce  chemin  qui  cammonce  dans  Saint- 
Gilles  de  Beaurivage  et  passe  à  travers  les  cantons  de  Leeds, 
Inverness,  Halifax,  Chester  et  Tingwick  se  termine  dans  le 
canton  Shipton  sur  la  rivière  Saint-François.  Il  a  une  lon- 
gueur d'environ  75  milles.  A  l'origine  il  avait  15  pieds  de 
largeur.  Commencé  le  1er  août  1810  par  pi'ès  de  400 
soldats  des  différents  régiments  de  la  garnison  de  Québec,  il 
fut  terminé  le  1er  novembre  de  la  même  année.  L'ouvrage 
fut  fait  sous  la  direction  du  lieutenant-colonel  Pobertson. 

L'abbe  Malavergne.  (V,  IV,  t>10.)  -M.  Pierre- 
Joseph  Malavergne  était  déjà  un  vieux  prêtre  lorsqu'il 
arriva  à  Québec  le  6  juillet  1705.  Il  avait  été  ordonné  en 
France  le  22  mai  1703.  Après  avoir  d'abord  étudié  le  droit, 
il  éprouva  tout  à  coup  le  besoin  de  changer  de  direction  et 
il  tourna  les  yeux  vers  le  sacerdoce.  Sa  première  besogne 
fut  d'être  attaché  à  une  collégiale,  c'est-à-dire  à  un  chapitre 
placé  en  dehors  d'un  siège  épiscopal.  Pendant  vingt  ans  il 
fut  le  confesseur  des  Visitandines  de  Bordeaux.  Appréhen- 
dé lors  des  troubles  révolutionnaires,  il  fut  mis  en  demeure 
de  prêter  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  mais 
il  refusa  péremptoirement.  Le  tribunal  révolutionnaire  le 
condamna  àl'échaiaud.  On  assure  que  ce  prêtre  avait  onze 
frères,  tous  révolutionnaires,  et  que  l'un  d'eux  prouva 
moyen  de  le  faire  évader  de  prison  à  la  faveur  d'un    dégui- 
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sèment,  la  veille  du  jour  où  il  devait  et  -e  ox.'cuté.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  tradition,  qui  n'c-t  pas  invraisembla- 
ble, l'abbé  Malavergne  passa  en  Angleterre  a.'fublé  du  cos- 
tume de  jacobin.  Là  il  se  fit  précepteur  et  ponl.mt  quatre 
ans,  jusqu'à  son  départ  pour  le  Canada,  il  dut  se  contenter 
de  vivre  du  maigre  revenu  que  lui  apportaient  ses  n  nivelles 
fonctions. 

En  arrivant  à  Québec,  le  28  mai  1795,  l'abbé  Malavergne 
avait  donc  57  ans.  Prenant  en  considération  ses  services 
passés,  l'évêque  le  plaça  chez  les  Jésuites  en  qualité  de  pro- 
cureur du  Collège,  et  il  y  resta  jusqu'au  jour  de  sa  nomina 
tion  comme  chapelain  de  l' Hôpital-Général,  en  1803.  L'An- 
naliste de  cette  communauté  en  parle  avec  les  plus  grands 
éloges  : 

"  Comme  directeur  spirituel,  tout  dans  notre  Père  Bfala- 
vergne  inspirait  la  plus  haute  estime,  la  plus  entière  con- 
fiance :  la  droiture  de  son  caractère,  la  sûreté  de  son  juge- 
ment, .^a  mod  ration,  sa  science  approfondie  de  toutes  les 
matières  qui  ont  rapport  .i  la  vie  religieuse.  Il  aimait  en 
Dieu  les  âmes  coniiées  à  son  zôle,  et  il  était  toujours  à  leur 
service,  pour  leur  donner  à  propos  de  suaves  encourage- 
ments ou  de  sages  conseils.  C'était  notre  Père  Malavergne 
qui  enseignait  aux  jeunes  sieurs  les  rubriques  et  le  plain- 
'  haut. 

"  Deux  fois  par  semaine  il  donnait  des  conférences  à  la 
communauté  ;  tous  les  ans,  pendant  la  retraite  de  la  réno- 
vation, il  prêchait  deux  fois  chacun  des  trois  jours  ;  et  il 
lui  arrivait  fréquemment  d'être  invité  à  répéter  dans  d'au- 
tres églises  de  Québec  les  sermons  qu'il  faisait  régulièrement 
ton.-  les  dimanches  dans  la  nôtre." 

M.  Malavergne  jouissait  d'une  excellente  réputation 
comme  prédicateur.  Le  10  janvier  1799,  l'on  célébrait  à 
Québec  par  une  messe  solennelle  ia  victoire  de  Nelson  sur 
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Napoléon,  à  Aboukir.  Ce  fut  à  l'Hôpital-Général  l'occasion 
d'une  grande  fête  religieuse  La  veille  on  avait  illuminé  le 
Couvent.  A  la  messe  du  jour  le  chapelain  prononça  le 
sermon  de  circonstance,  et  en  terminant  il  s'écria  :  •■  Vivent 
le  Roi  et  l'amiral  Nelson  "  !  Cette  explosion  de  patriotisme 
ne  dut  pas  faire  mal  au  cœur  des  quelques  Anglais  qui  se 
trouvaient  présents  à  la  cérémonie. 

Le  digne  chapelain  s'occupait  aussi  des  affaires  tempo- 
relles de  sa  communauté.  Il  se  mit  en  frais  défaire  des  con- 
cessions de  terrains  dans  la  seigneurie  des  Tslets  ;  il  dressa 
à  ce  sujet  un  papier  terrier  qui  lui  coûta  un  an  de  travail 
assidu. 

En  1S0!>,  Malavergne,  malade,  ne  démit  deson  chapelinat. 
Ii  n'en  continua  pas  moins  de  résider  à  l'Hôpital -Général, 
où  il  mourut  Je  5  avril  1812,  dans  la  74e  aunée  de  son  âge 
et  la  -De  de  son  sacerdoce.  Il  fut  inhumé  le  8  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  chapelle  de  l'Hôpital,  du  côté  de  l'épître.  A  sa 
mort,  il  ne  laissa  que  quelques  meubles,  sa  bibliothèque  qu'il 
légua  aux  religieuses,  et  une  montre  d'or  qui  fut  vendu 
par  son  ordre,  pour  faire  dire  des  messes  à  son  intention  et 
pour  ses  parents  défunts.  Arrivé  pauvre  au  pays,  car  la 
Révolution  l'avait  dépouillé  de  tous  ses  liions  de  famille,  il 
mourut  pauvre.  Son  désintéressement  était  si  grand,  qu'il 
remettait  chaque  ann  e  à  la  supérieure  les  modestes  hono- 
raires que  la  communauté  lui  accordait  en  sa  qualité  de 
chapelain. 

Cf.  nu  Chevbot 

Ignace  Juchereau  Duchcsnay.  (Vil,  II,  783)— 
Ignace  Juchereau,  sieur  Duchesnay,  naquit  à  Québec  le 
11  août  I(î58.  1!  était  fils  de  Nicolas  Juchereau,  sieur  de 
Saint-Denis,  et  de  Marie-Thérèse  G-iffard. 

Il  épousa,  le  24   février  1683,   Marie-Catherine  Peuvret, 
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fille  de  Jean- Baptiste  Peu v rot,  s'eur  de  Mesnu,  conseiller  du 
R  i  ot  greffier  du  Conseil. 

Il   siégea    au    Conseil    Souverain    pendant    quelques   an- 
nées. 

Son  oncle,  Joseph  GHffard.  seigneur  de  Beauport,  étant 
mort  en  L705,  sans  laisser  de  postérité,  M.  Duehesnay 
hérita  de  ses  vastes  domaines.  C'est  ainsi  que  cette  belle 
propriété,  après  avoir  appartenu,  de  1634  à  1668,  à  Robert 
Griffard,  et  de  l!}f>8  à  1705.  à  son  fils  Joseph  Giffard,  passa 
définitivement  à  la  famille  Juchereau,  dans  la  [uelle  elle  631 
demeurée  près  de  deux  siècles. 

Par  s.s  soins  et  les  travaux  d'exploitation  qu  i!  entreprit, 
cette  grande  propriété  ne  tarda  pas  à  doubler  de  valeur.  Il 
y  avait  dix  ans  qu'il  appliquait  toute  son  énergie  à  cette 
œuvre  de  défrichement,  lorsque  la  mort  vînt  l'enlever  à  sa 
nombreuse  famille.  Il  décéda  au  mois  d'avril  1715,  et  fut 
inhumé  dans  le  cimetière  de  Beauport.  Son  épouse  lui  sur- 
vécut plusieurs  années.  Elle  mourut  le  17  mars  1739. 

L'abbé   Daniel 

La  révocation  du    gouverneur  3Ionck.    (V. 

III,  54)5,)— Vers  l'année  1882  un  caissier  français,  défalca- 
laire,  du  nom  de  Lamirande,  était  venu  se  réfugier  au  C'a 
nada.  A  cotte  épo  |uc,  sir  James  -Monck  était  le  gouverneur 
général.  La  banque  de  France  avait  adressé  au  gouverne 
ment  canadien  une  requête  demandant  l'extradition  de 
Lamirande.  Joseph  Doutre  s'était  tait  le  défenseur  de  ce 
dernier,  et  malgré  les  lois  qui  existaient  à  cette  époque, 
Lord  .Monck,  signa  les  papiers  d'extra  lition.  Doutre  s'a- 
dressa alors  au  gouvernement  impérial,  et  obtint  la  révoca- 
tion du  gouverneur  général,  qui  avait  encore  quelque- 
années  à  faire. 
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836 — En  1678,  Philippe  Gauthier  de  Comporté  était 
':  prévôt  de  la  juridiction  des  maréchaux  de  France  en  Ca- 
nada ".    Quel  était  cet  office  ?  P.  O.  B. 

837  -  Quels  sont  les  évêques  canadiens  qui,  en  1867,  se 
rendirent  à  Eome  pour  assister  aux  fêtes  extraordinaires 
qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  l'anniversaire  séculaire  du 
martyre  de  Saint-Pierre  ?  Ptre 

8^8 — Le  regretté  abbé  Bois  m'écrivait  le  14  juin  1882  ; 
"  J'ai  dû  m'abstenir  de  parler  du  mariage  du  juge  Mabane 
dont  je  n'ai  pu  trouver  l'époque.  Quand  s'est-il  marié  ? 
Qu'elle  a  été  son  épouse  ?  Où  a  t-elie  été  mariée  ?  A  l'église 
écossaise  ou  à  la  cathédrale  anglicane  ?  Il  avait  une  sœur, 
Elisabeth.  Qu  est  elle  devenue  ?  Pas  d'enfants.  Mme  et  Mlle 
Mabane  ont  reçu  de-  pensions  du  gouvernement  pendant 
quelque  temps. "'  A  dix-huit  ans  d'intervalle,  je  pose  les 
mêmes  questions.   Qui  peut  y  répondre  ? 

J.  M.  L. 

839-  Pans  le  tableau  de  la  lignée  des  ancêtres  et  descen- 
dants de  Joseph-François  Perrault  qui  se  trouve  à  la  tin  de 
sa  vie  écrite  par  M.  P. -13,  Casgrain,  je  vois  qu'un  des  frères 
de  Joseph-François,  s'appelait  Miehel-Nicolas,  né  le  18  mai 
1758.  Mais  je  ne  trouve  pas  la  date  de  sa  mort,  ni  aucun 
autre  détail,  ni  dans  ce  livre,  ni  dans  le  Dictionnaire  Géné- 
alogique de  l'abbé  Tanguay.  Pourriez- vous,  ou  quelqu'un 
de  vos  lecteurs,  me  donner  quelque  lumière  sur  la  carrière 
de  cet  homme  ;  s'est-il  marii  ;  a-t-il  eu  des  entants  ?  etc. 
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SAINTE-CÉCILE  DU  BIC 


Après  la  reddition  de  Québec,  à  Champlain,  parles  Kertk, 
deux  Jésuites  vinrent  se  fixer  au  Bic  pour  veiller  aux  be- 
soins spiritue  s  des  sauvages  de  l'endroit.  Le  Journal  des 
Jésuites  rapporte  cette  particularité.  En  1G38,  Montmagny 
y  établit  un  poste  pour  l'échange  des  pelleteries.  Depuis 
celte  époque,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  n'est 
pins  question  du  Bic  nulle  part.  Mais  vers  17>0  à  I7G5,  M. 
Jos.  Labril,  partant  de  la  Rivièrc-Ouelle,  se  fit  concéder  par 
le  seigneur  Azaria  Pritchart.  un  lot  de  terre  au  Cap  à 
l'Orignal.  C'était  le  premier  colon  de  l'endroit.  Vers  177"). 
Jean- Pierre  Àrsenéau,  gendre  du  premier,  et  Àcadien  d  ori- 
gine, se  lit  concéder  un  lot  du  terre  sur  la  pointe  de  l'Ouest. 
Vers  le  même  temps,  un  nommé  Boss  habitait  l'île  du  Bic 
qui  se  trouve  située  à  trois  lieues  de  terre.  Quelques  années, 
plus  tard,  Antoine  Michaud,  vint  rejoindre  ces  premiers 
pionniers.  Vers  1S25,  la  seigneurie  du  Bic  passa  des  mains 
du  seigneur  A/aria  Pritchard  aux  mains  du  seigneur 
Campbell. 

La  population  du  Bic  prit  peu  d'extension  jusqu'en  1844. 
A  cette  époque,  il  y  avait  h  peu  près  quarante  familles  dans 
la  paroisse.  En  1847,  on  bâtit  le  moulin  seigneurial  qui 
existe  encore.  En  1860,  eut  lieu  l'érection  canonique  du  Bic 
on  paroisse.  Avant  cette  époque,  les  habitants  allaient  faire 
leurs  Pâques  à  Rimouski,  le  village  voisin.  M.  Marcereau 
fut  le  premier  curé  de  l'endroit.  En  1855,  eut  lieu  l'érection 
civile  du  Bic  en  paroisse.  En  ls57,  le  lïév.  M.  Marcereau 
fut  remplacé  par  le  Rév.  M.  Blouin.  Après  avoir  travaillé 
pendant  dix  ans  au  progrès  matériel  oi   spirituel  de   la   pa- 
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roisse,  il  l'ut  remplacé  par  M.  Desjardins,  on  automne  1867. 
Grâce  aux  établissements  des  Priée,  le  Bie  prit  assez  d'ex- 
tension jusqu'en  1873.  Cette  année  li,  l'Inteivoionial  traver- 
sa la  paroisse  et  détermina  l'accroissement  de  la  population 
et  l'importance  de  la  place,  hn  1884  on  bâtit  le  quai  qui, 
aujourd'hui,  rend  tant  de  services  à  la  paroisse.  Le  Rév.  M. 
Desjardins  mourut  au  mili.u  de  ses  t'.déles  paroissiens,  ea 
1887,  et  fut  remplacé  par  le  Rév.  M.  C.  À.  Carbonneau.  il 
y  avait  à  peine  deux  ans  qu  il  était  curé  de  la  paroisse  que 
l'église  devint  la  proie  des  flammes  pendant  la  nuit  du  17 
au  18  août  1890.  On  ne  saurait  dépeindre  le  désespoir  des 
habitants  après  cet  incend.e. 

C'était  une  jeune  paroisse,  on  craignait  que  l'évaluation 
ne  lut  pas  assez  forte  pour  reconstruire  une  église  convena- 
ble. Mais,de  nouvelles  complications  vinrent  s'y  ajouter.  1A  - 
vêque,  le  curé  et  un  certain  nombre  de  paroissiens  voulaient 
la  construction  d  une  église  en  pierre  au  sud  de  1  Intercolo- 
nial La  majorité  des  gens  voulait  une  église  en  brique  ou 
en  bois,  au  sud  de  la  voie  terrée,  sur  les  ruines  de  1  ancienne. 
Pendant  plusieurs  mois  on  présenta  à  1  évêque  requête  sur 
requête,  rien  n'y  rit,  il  resta  ferme  dans  sa  résolution  d'une 
église  en  pierre  au  sud  de  la  voie  ferrée.  Ce  n'était  pas  le 
goût  de  la  majorité  ;  mais  il  fallait  se  soumettre.  Les  tra- 
vaux commencèrent  Tannée  même,  et  en  18:)  1,  l'évêque  bé 
nissait  la  pierre  angulaire.  En  18D2,  deux  semaines  après  la 
Toussaint,  on  chantait  la  première  messe  dans  l'église  neuve  : 
elle  avait  coûté  $26,000.  M.  C.  À.  Carbonneau  fut  remplacé 
par  le  Rév.  M.  Saucier,  en  1895.  C'est  sous  ce  curé  qu'on 
commença  les  travaux  d  embellissement  de  l'intérieur  de 
l'église.  Le  Rév.  M.  Chouinard,  qui  remplaça  M.  Saucier, 
en  1899,  fit  achever  l'église,  qui  passe  aujourd'hui  pour  être 
une  des  plus  belles  de  la  province. 

Le  Rév.  M.  Chouinard  est  décédé,  il  y  a   quelques   mois, 
regretté  de  tous  ses  paroissiens. 


JEAN   BOCHAET 


Jean  Bochart,  qui  fut  le  septième  intendant  de  la  Nou- 
velle-France, arriva  à  Québec,  en  juillet  168G.  (I) 

Le  24  avril  de  cette  annéo,le  roi,  alors  à  Versai  lies,  l'avait 
nommé  intendant.  Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  à 
Qu.  bec,  le  23  septembre  suivant,  et,  le  lendemain  le  nou- 
vel intendant  siégeait  officiellement  au  Conseil  Souverain. 

Madame  Bochart  accompagnait  son  mari. 

Le  terme  d'office  de  cet  intendant  couvre  une  période  de 
seize  ans,  et  c'est  le  plus  long  stage  qu'ait  fait  aucun  autre 
semblable  officier  sous  le  régime  français  en  Canada. 

La  chose  est  toute  à  son  crédit  et  fait  éloquemment  son 
éloge. 

Jean  Bochart  était  issu  d'une  famille  originaire  .e  Bour- 
gogne remontant  à  Guillaume  Bochart,  seigneur  de  Nb:oi, 
gentilhomme  servant  du  roi  Charles  VII,  qui  était  de 
Yezelai,  en  Bourgogne. 

Le  fils  de  Guillaume,  Jean  I,  fut  conseiller  au  Parlement 
de  Paris  en  1490.  C'était  un  sage  magistrat,  et  il  fut  propo 
se  à  la  présidence  de  ce  Parlement. 

Le  tils  de  Jean,  eut  une  tille  qui  épousa  François  delà 
Porte.  De  cette  alliance  naquit  Suzanne  de  la  Porte,  des- 
tinée plus  tard  à  devenir  la  mère  du  célèbre  cardinal 
Richelieu. 

.Jean  I L  se  signala  au  Parlement  de  Paris,  par  un  plai- 
doyer hardi  qu'il  prononça  en  présence  de  François  I,  tou- 
chant la  Pragmatique  Sanction  contre  le  Concordat. 

Cette  hardiesse  lui  lit  des  affaires  à  la  cour.  11  fut  mis  en 
prison,  et  n'en  sortit  que  deux  ans  après  à  la  prière  du  ma- 
réchal d'Anuebaut  qui  était  son  ami  particulier.  Il  épousa 
Jeanne  Simon,  nièce  de  Jean,  évôquodo  Paria,  qui  lui  donna 
sa  terre  de  Champigny. 


ii,  Inform  itiou  Euurniep.tr  M    li.  SiJic-. 
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La  fille  endette  de  Jean  II  fnt  la  bisaïeule  du  maréchal 
de  la  Meillerayc.  Iei,  je  demande  la  permission  de  placer 
une  anecdote  sur  le  maréchal  de  la  Meilleraye.  •'  Un  gentil- 
homme breton  disait  au  maréchal,  dont  il  avait  à  se  plain- 
dre :—Si  je  ne  suis  pas  maréchal  de  France,  je  suis  du  boi» 
dont  on  les  fait.  Aussi  le  deoicndrez-vous.  lui  dit  de  la 
Meilleraye,  quand  on  les  fera  de  bois  ". 

Jean  V,  fut  surintendant  des  finances  sous  Henri  IV. 
Après  la  mort  de  Jérôme  d'IIaequeville,  en  1(>2^,  Louis 
XIII,  mit  M.  de  Champigny  à  la  tête  du  Parlement  de 
Paris. 

Le  neuvième  chaînon  dans  la  filiation  et  le  -huitième  du 
nom  Jean,  c'est  notre  intendant.  Au  mois  de  mai  1701  le 
roi  le  nomma  intendant  de  la  marine  au  Hâvre-de-Grûee. 
Le  5  octobre  1702,  le  Conseil  étant  assemblé,  Boehart 
passe  son  autorité  d'intendant  à  son  successeur,  François  de 
Beauharnois,  puis  il  partit  aussitôt  pour  la  France. 

Boehart  mourut  au  Hâvre-de-Urâee  en  décembre  1720. 
Il  avait  épousé  Marie-Madeleine  de  Chaspoux,  dame  de 
Verneuil.  et  du  Plessis  Savari,  (morte  en    1718)  et  non  pas, 
comme  l'ont   donné   certains    historiens,  Madeleine    Houel 
veuve  de  Jean  de  Boissers  (1) 

Notre  intendant  eut  quatre  enfants  : 
lo.  Jean-Alphonse,  prêtre,  mort  à  Paris,  1723. 
2o.  Jacques-Charles,  né  22  septembre  1712. 
3o.  et  4o.  Guillaume  et  Jean-Paul. 

Jacques-Charles  continua  la  lignée,  et  s'intitulait  sei 
gneur  de  Champigny,  de  Norôî  et  de  Poinci,  marquis  de 
Sainte  Marie  en  Amérique.  Il  fut  gouverneur  de  la  Marti- 
nique, où  il  mourut  le  20  mai  1754.  Sa  femme  était  Marie 
Madeleine  de  Boisseret,  fille  de  Louis,  marquis  de  Sainte- 
Marie.  Les  Boisseret  étaient  seigneurs  dTIerblay. 


Li)  "  Edits  et  Ordonnances,"  I.  p.  4S. 

•    Histoire  des  Canadiens  Français,"  IV,  p.  42. 
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Il  y  eut  deux  autres  branches  dans  l:i  famille  Bochart, 
sous  lo  nom  de  Champigny  ;  par  Jean-Paul  Hochait  de 
Chainpigny,  fils  de  Jean  VIII.  (notre  Intendant)  et  par 
François  Bochart,  dit  de  Champigny,  seigneur  de  Saron, 
second  fils  de  Jean  V. 

Les  Bochart  de  Champjgny  blasbnnent  :  <+a:iir  à  un 
croissant  d'or,  abaissé  sous  une  étoile  <!<■  même. 

JJ  y  a  encore  des  Champigny  en  France. 


KéGIS    Ro"ï 


DESSERVANTS  ET  CUKÉS  DE  LONGUEUIL 

E,  P.  Pierre  Millet,  S.  J 1698-1701 

M.  Pierre  de  Eranchevillc 1701-1713 

R.  P.  Nicolas  Bernardin    Constantin    de  l'Halle, 

iv'collet 1713-171.") 

M.  Claude  Dauzat,  P.  S.  S I7i.">-I717 

M.  François  Séré,  P.  S.  S 1717-172»» 

M.  Joseph  Ysambart,  P.  S.  S 1720-1763 

ML  Claude  Carpentier 1.6  5  1777 

M.  I  iharles- Basile  Campeau 1777-17^2 

.M.  .loseph-Etieime  Demculles 17>3  LTSl» 

Mgr  Pierre  Denaut 1789-1806 

M.  Auguste  Chaboillez 1806-1834 

M.  Antoine  Manseau 1834-1840 

M.  Louis-Moïse  Brassard  ls4»>- 1 855 

31.  treorge-Amable  Thibault 1855 

M.  .Maxiiuilien  Tassé L883-1901 

•M   Joseph-George  Fayette I 
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PRÊTRES  ET  RELIGIRtJX  NÉS  À  OHARLKSBOUEix 


1.  M.  Etienne  Auclair  Desnoyers,  né  le  1er  mare  1682, 
fils  de  Pierre  Auclah'-Desnoyers  et  de  Madeleine  Sédilot  ; 
ordonné  le  8  octobre  1713  ;  curé  de  Kamouraska  jusqu'à  sa 
mort.  Il  décéda  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  le  3  novembre 
)  748,  à  l'âge  de  6b'  ans,  et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  de 
Québec. 

2.  M.  Pierre  Auclair-  Desnoyere,  frère  du  précédent,  né 
]c  25  février  168-4  ;  ordonné  le  même  jour  que  son  frère  ; 
mort  curé  de  Saint- Augustin,  le  6  lévrier  1748,  à  1  âge  de 
64  ans. 

Les  abbés  Etienne  et  Pierre  Auclair-Desnoyers  avaient 
trois  sœurs  religieuses  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 

3.  M.  Pierre-Daniel  Narmandeau,  récollet,  né  le  22  juin 
1697,  fils  de  Augustin  Normandeau  et  de  Madeleine  Sasse- 
ville  ;  ordonné  le  23  septembre  1730  ;  décédé  le  25  août 
1772. 

4.  M.  Thomas  Blondeau,  né  le  1er  avril  1709,  fils  de 
Thomas  Blondeau  et  de  Marie-Anne  Gagnon  ;  ordonné  le  22 
septembre  1742  ;  9  octobre  1742,  chante  la  messe  dans  sa 
paroisse  natale  ;  174'.»,  curé  de  Berthier,  comté  de  Montma- 
gny  ;  1762,  de  Saint-Valier,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  19 
juillet  1770,  à  l'âge  de  61  ans 

5.  M.  Pierre-Laurent  Bédard,  né  le  6  juillet  172  ,  fils  de 
Thomas-Chs.  Bédard  et  de  Jeanne-Françoise  Huppé;  ordon- 
né le  26  août  1752  ;  curé  de  Saint-  François,  Rivière-du-Sud. 
avec  la  desserte  de  Berthier  et  de  Saint-Pierre,  Rivière-du- 
Sud  ;  décédé  à  Saint-François,  Rivière-du-Sud,  le  11  mars 
1810  à  l'âge  de  81  ans,  après  avoir  desservi  cette  paroisse 
pendant  cinquante  huit  ans. 

M.  P.-L.  Bédard  avait  deux  sœurs  religieuses  aux  Ursu- 
lines  et  une  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec. 
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Il  présida  lui-même  à  la  bénédiction  delà  pierre  angu- 
laire du  couvent  de  Saint- François,  lo  28  mai  1704. 

i;.  M.  Thomas-Laurent  Bédard,  né  le  3  février  1747,  fils 
de  Thomas  Bédard  pt  do  M.  Angélique  Fiset  ;  ordonné  le 
23  septembre  1775  ;  1777,  directeur  du  petit  séminaire  de 
Québec  ;  1778,  procureur  ;  1781,  supérieur  une  première 
fuis  ;  1790,  directeur  du  grand  séminaire  ;  1793,  supérieur 
pour  la  seconde  fois  ;  décédé  à  l' Hôpital-Général,  le  27  mai 
1795  ;  et  inhumé  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Québec. 

7.  M.  Paul-Ambroise  Bédard,  frère  du  précédent,  né  le 
10  mars  1754  ;  ordonné  le  17  août  1777  ;  décédé  au  sémi- 
naire de  Québec,  le  28  octobre  1780,  à  l'âge  de  26  ans,  et 
inhumé  dans  la  chapelle  du  séminaire. 

MM.  Thomas- Laurent  et  Paul-Ambroise  Bédard  étaient 
neveux  de  M.  Pierre- Laurent  Btdard,  curé  de  Saint-Fran- 
çois, Rivière-du-Sud. 

8.  M.  Jeun  Charles  Bédard,  prêtre  de  Saint-Su lpice,  né  le 
5  novembre  17rî(3,  fils  de  Pierre-Stanislas  Bédard  et  de  Marie- 
Josephte  Thibault  ;  ordonné  le  19  décembre  1789  ;  agrégé 
au  séminaire  de  Montréal,  le  28  septembre  1792  ;  décédé  ù 
Montréal  le  2  juillet  1825,  à  l'âge  de  59  ans. 

9.  M.  Louis  Bédard,  frère  du  précédent,  né  le  13  septem- 
bre 1770  ;  ordonné  le  11  mai  1794  ;  missionnaire  à  St-Fran- 
çois,  Beauce  ;  1796,  curé  de  la  Baie-du-Febvre,  où  il  mourut 
le  5  juin  180b',  à  l'âge  de  30  ans. 

10.  M.  Jean-Baptiste  Bédard,  frère  des  deux  précédents, 
né  le  25  septembre  1772  ;  ordonné  le  11  octobre  1795  et 
vicaire  à  Québec  ;  1797,  curé  de  la  Eivière-aux-IIurons. 
Chambly  ;  1804,  de  Saint-Joseph  de  Chambly  ;  1817,  de 
Saint-Denis,  où  il  décède  le  23  août  1834,  ù,  l'âge  de 
02  ans. 

Les  abbés  Jean-Charles,  Louis  et  Jean- Baptiste  Bédard 
étaient  frères  de  Pierre  Bédard,  l'une  de  nos  gloires  na- 
tionales. 
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On  rapporte  que  l'abbi  Jean  BaptisteBeJard.de  passage 
à  Québec,  iôrs  de  l'arrestation  de  son  frère  Pierre, fut  mandé 
au  Château  'Saint-Louis,  par  le  gouverneur  Craig,  pour 
le  prier  d'informer  son  frère  qu'il  serait  immédiatement 
mis  en  liberté  s'il  voulait  avouer  sa  culpabilité.  Xous  igno- 
rons si  le  message  fut  fait,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'incriminé  persista  à  demander  qu'on  lui  fit  son  procès,  et 
qu'on  dût  lui  signifier  un  bon  jour  qu'il  serait  mis  à  la  porte, 
s  il  s'obstinait  à  ne  pas  sortir  de  prison. 

Pierre  Bédard  fut  marié  par  son  frère  Louis,  à  Québec, 
le  26  juillet  1796.  à  Mlle  Luce  Lajus,  fille  de  François 
Lajus,  chirurgien,  et  de  Angélique  Hubert,  sœur  de  -Mgr 
Hubert,  évêque  de  Québec. 

La  mère  de  Mgr  Hubert,  Marie- Louise  Marauda,  était 
native  de  Charlesbourg. 

11.  M.  Antoine  Bédard,né  le  10  août  1771,  fils  de  Nicolas 
Bédard  et  de  Marie- Josephte  Jobin  ;  ordonné  le  21  mars 
1795  ;  1796,  professeur  de  philosophie  au  séminaire  de  Qué- 
bec ;  1800,  missionnaire  à  Bichibouctou  ;  1804,  curé  de 
Sainte- Anne  de- Beaupré  ;  1805,  de  Saint- Ambroise  ;  1817. 
de  Saint-Thomas  de  Montmagny  ;  1818,de  Saiut-Ambroise  • 
lb22  à  1824,  de  Saint- Ambroise  et  de  Charlesbourg  en 
même  temps  ;  1824,  do  Charlesbourg  seulement,  où  il  est 
décédé  subitement,  le  9  mai  1837,  à  l'âge  de  66*  ans.  C'est 
sous  son  règne  que  l'église  actuelle  a  été  bâtie. 

M.  Bédard  avait  plusieurs  frères  cl  s  e.u\s  :  Jean- Baptiste, 
représentant  du  comté  de  Québec  de  1810  à  1814,  était  son 
frère  ;  Thècle  Bédard,  mère  de  M.  Frs.-X.  JDelage,  ancien 
cui*é  de  l'islet,  était  sa  sœur,  et  l'aïeule  maternelle  des 
évêques  Racine  était  également  sa  sœur. 

12.  M.  Laurent-Thomas  Bédard,  né  le  14  octobre  1787, 
fils  de  Laurent  Bédard  et  de  Gen.rude  (îendron  ;  ordonné 
le  3  janvier  1813  et  vicaire  à  Québec  ;  1817,  curé  de  Sainte- 
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Cn.ix  ;  l§19,  aumônier  de  l'IIôpital-Gén  -rai  ;  lS50,  membre 
du  Conseil  de  l'arehevêque    du  Québec  ;    1851,   remplacé 

comme  aumônier  par  M.  Plante.  Il  mourut  subitement 
a  Saint-Joseph  do  Lévis,  le  20  avril  i859,  à  l'âge  de  72  ans; 
et  il  a  été  inhumé  à  l'Hôpital  (Jénéral. 

La  maison  où  il  est  né,  située  dans  le  bas  du  rang   Saint 
Pierre,  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Jean  Jobin,  et   :i 
été  rebâtie  en  partie  en  1900. 

Va.  M  L&.-V.  Nicolas  Jacques,  né  le  2  janvier  1794,  fils 
de  Pierre  Jacques  et  de  Angèle  Jobidon  ;  ordonné  le  26 
février  1820  ;  vicaire  à  Québec  ;  1825,  curé  à  Saint-Cuth- 
bert  ;  1826,  de  Saint-Sulpice,  où  il  est  décédé  le  16  janvier 
1836,  à  l'âge  de  42  ans. 

1-1.  M.  Thomas  Pépin,  né  le  20  avril  1800,  fils  de  Thomas 
Pépin  et  de  Marie-  Dorothé  Lefebvro  ;  ordonn  '■  le  3  octobre 
1824  ;  vicaire  à  Québec  ;  182",  curé  de  Saint-Pierre-les- 
Becquets  et  de  Saint-Jean-Deschaillons  ;  1833,  duSault-au 
Récollet  ;  1836,  de  Saint- Roch  de  l'Achigan  ;  1840,  de 
Boucherville,  où  il  est  décédé  le  2.1  décembre  I^To,  à  l'âge 
de  T*J  ans.  M.  Pépin  était  vicaire  forain  et  chanoine  ho- 
noraire. 

15.  M.  Pierre  Villeneuve,  né  le  20  mars  1802,  fils  de 
Joseph  Villeneuve  et  de  Marie  Bédard  ;  ordonné  le  19  août 
1827  ;  vicaire  à  Saint-Roch  de  Québec  ;  1821).  à  .Saint-Jo- 
seph de  Lévis  ;  1831,  curé  de  Saint-Polycarpe  ;  1834,  de 
Berthier,  comté  de  Montmagny  ;  1837,  tle  Saint-Charles, 
comté  de  Bellechasse  ;  décédé  à  l'IIôpital-Gén  rai  de  Qué- 
bec, le  31  août  1S56,  à  1  âge  de  54  ans,  et  inhumé  à  Saint- 
Charles. 

16.  M.  Charles  Beau  mont,  né  lo  3  novembre  1820,  fils  de 
Jacques  Beaumont  et  de  Agathe  Pageau  ;  ordonné  le  23 
juin  1844;  vicaire  à  Sainte  Anne  de  Beaupré;  1849,  curé 
de  Saint«Féréol  :  1852,  de  Beaumont  ;  1853,   de  Sainte  lié- 
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nédine  ;  1862.  de  Saint-Michel,  et  à  la  fin  de  la  même  an- 
née de  Saint-Joaehim  ;  1872,  de  fAnge-Gardien  ;  187;', 
démissionnaire  et  continue  à  résider  dans  cette  dernière 
paroisse  où  il  est  décédé  le  2  septembre  1889,  à  l'âge  de  69 
ans.  Inhumation  dans  l'église  de  Charlesbourg. 

M.  Beaumont  est  l'auteur  d'un  travail  généalogique  des 
familles  de  plusieurs  paroisses  des  comtés  de  Montmorency 
Québec  et  Beauce. 

17.  M.  Charles  Trudelle,  né  le  28  janvier  1S22.  fils  de  Jean 
Trudelle  et  de  Marie-Geneviève  Jobin  ;  ordonné  le  24  mars 
1845  et  prêtre  auxiliaire  du  séminaire  de  Québec  ;  ls50, 
curé  de  Sonierset  ;  185b",  de  la  Baie  Saint-Paul  ;  1864,  de 
Saint-François,  Bivière-du  Sud  ;  1876,  de  Saint-Michel  • 
1878,  supérieur  du  collège  de  Sainte-Anne  ;  1887,  aumônier 
de  l'Hôtel- Dieu  du  Sacré-Cœur  ;  1896,  démissionnaire. 

M.  Trudelle  est  l'auteur  d'une  monographie  de  Charles- 
bourg,  d'une  Histoire  de  l'Hôpital  du  Sacré  Cœur  et  de- 
quelques  autres  écrits.  11  réside  actuellement  à  l'Hôtel- Dieu 
du  Sacré-Cœur. 

18.  M.  Georges-Jacques  Duhault,  né  le  14  mai  1825,  fils 
de  Louis-Jacques  Duhault  et  de  Marguerite  Lofebvre  ;  or- 
donné le  6  mars  1852  ;  d'abord  missionnaire  à  Wotton,  Lac 
Ayliner  ;  1857.  curé  de  Saint-Maurice  ;  1865,  de  Saint- 
Stanislas  ;  décédé  à  Charlesbourg,  le  14  septembre  1869,  à 
l'âge  de  44  ans,  et  inhumé  dans  cette  dernière  paroisse. 

19.  M.  Jean-Baptiste  Villeneuve,  né  le  26  février  1832, 
fils  de  J.-B.  Villeneuve  et  de  Agathe  Beaumoni  ;  ordonné 
le  20  septembre  1856  ;  vicaire  à  Saint-Gervais  pendant  dix 
mois  et  à  Saint-Arsène  en  mai  et  juin  de  la  même 
année  ;  1857,  premier  missionnaire  d'Armagh,  Buckland  ; 
1858,  curé,  de  N.-D.  de  Laterrière  ;  1861,  de  N.-D. 
d'Hébertville  ;  l87l,  de  Saint- Victor  de   Tring  ;*  i89i,   il 
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donne  sa  démission  et  réside   à   Charlésbourg  depuis  cette 
époque. 

20.  M.  Charles  Galerneau,  né  le  il  juillet  1837,  fils  de 
Joseph-Jacques  Galerneau  et  de  Catherine  Paradis  ;  ordon- 
né le  28  septembre  1862  et  vicaire  à  Saint-Jo-eph  de  Lévis  : 
1863.  à  l'Islet  ;  1865,  premier  curé  de  Saint-Cyrille  :  1882, 
de  Saint- Pacôme.  Retiré  du  ministère  depuis  l'automne  de 
1900,  il  réside  actuellement  à  Saint-Eoch  de  Québec. 

M.  Galerneau  a  trois  sœurs  religieuses  à  ï Hôpital-Général 
de  Québec. 

21.  M.  F.-X.  Delage,  né  le  17  mars  1837,  lils  de  Joseph 
Delage  et  de  Marguerite  Magnan  ;  ordonné  le  22  février 
1863  ;  vicaire  à  Saint-Thomas  et  à  l'Islet  ;  1865,  à  Saint- 
Joseph  de  la  Beauee;  1867,  curé  de  Sainte  Anne  etde  Saint- 
Fulgcnee,  Saguenay  ;  1871,  curé  de  X.-D.  du  Lac  Saint 
Jean  ;  1878,  de  N.-D.  de  Laterrière  •  1889,  curé  d'offioe  à 
Chicoutimi  ;  1895,  de  Chambord, 

M.  F.-X,  Delage  est  le  neveu  de  l'ancien  curé  de  l'Islet, 
M.  F.-X.  Delage. 

22.  M.  Guillaume  Giroux.  n  '  le  23  mai  1845,  fils  de  Henri 
Giroux  et  de  Thérèse  Roy-Audy  ;  ordonné  Je  20  février 
1870  à  Saint-Hyacinthe  ;  vicaire  ù  Saint-Ambroise  ;  1S81, 
curé  de  la  même  paroisse, 

23.  M.  F.-X.  Bélanger,  né  le  6  juin  1851,  fils  de  Jacques 
Bélanger  et  de  M.  Marguerite  Chartré  ;  ordonné  le  2  juin 
1S78  ;  prêtre  auxiliaire  du  séminaire  de  Québec  ;  1880, 
vicaire  à  Saint- Jean- Baptiste  de  Québec  ;  1888,  chapelain 
des  Sieurs  de  la  Charité  ;  1889,  curé  de  Saint-Augustin  ; 
d  -cédé  le  12  août  1896,  à  l'âge  de  45  ans,  et  inhumé  à  Saint- 
Augustin. 

24.  M.  Joseph-Alexandre  Lafrance,  né  le  G  février  1856 
fils  de  Pierre  Lafrance  et  de  El  mire  Frigault  ;  ordonné  le  3 
juin  1882  ;   vicaire  à   Saint- François  de    la    Beauee  ;    1884, 
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missionnaire  dans  la  Préfecture  du  Golfe  Swnt-Lauront  , 
1887,  curé  de  Saint-Nérée  ;  1.8S8.  missionnaire  une  seconde 
ibis  dans  la  Préfecture  ;  J892,  curé  de  Saint-Martin, 
Beau  ce. 

25.  M.  J.-E.  Galerneau,  né  le  17  février  1869,  fils  de  J.-B. 
Galerneau  et  de  Brigitte  Bédard  ;  ordonné  le  13  juin  1886  ; 
vicaire  à  Saint- Frédéric  ;  1894,  curé  de  Saint-Paul  du  Bu- 
ton  ;  1898,  de  Saint-Narcisse  ;  1898,  directeur  de  l'orpheli- 
nat agricole  de  Saint-Damieo  ;  1900,  cui-é  de  Saint-Féréol. 

26.  M.  Abraham  Vaillancourt,  né  le  10  mai  185 i,  fils  de 
Bernard  Vaillancourt  et  de  Hélène  O'Brien  ;  ordonné  le  26 
mai  J888  ;  vicaire  ù  Saint-Lazare  ;  1889,  à  Saint-Basile  ; 
1890,  missionnaire  à  Nataskouan  ;  1S95,  curé  do  Saint  Pa- 
trice de  Beau  rivage  ;  1896,  parti  pour  les  Etats-Unis. 

27.  M.  Ilégésippe  Dorion,  né  le  26  mai  lS67y  fils  de  Guil- 
laume Dorion  et  de  Kliza  Roberts  ;  ordonné  le  23  mai  1894; 
desservant  de  la  Grosse-Ile  ;  curé  dans  le  Vermont,  depuis 
1895. 

28. •  M.  Isaïe  Galerneau,  frère  de  M.  l'abbé  J.-E.  Galer- 
neau, né  le  20  janvier  1872  ;  ordonné  le  19  mai  189S  ;  vicaire 
à  Saint-Edouard  ;  1890,  à  Saint-Thomas  de  Montmagny. 

La  paroisse  de  Charles-bourg  a  donc  fourni,  de  sa  fonda- 
tion à  nos  jours-,  vingt-huit  prêtres,  savoir  :  onze  de  1700  à 
1800,  et  dix-sept,  de  1800  à  1900. 

11  est  juste  de  faire  remarquer  que  M,  Tmdelle,  assistant- 
bibliothécaire  au  Parlement  de  Québec,  a  publié  en  1896, 
dans  ses  ':  Mélanges  Historiographiques  ",  une  liste  des  prê- 
tres nés  à  Charlesbourg.  Cette  liste  soigneusement  faite, nous 
l'avons  seulement  complétée  ej;  rectifiée  sur  certains  points. 

L'abbé  David  Gosselin 
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LETTBIi  I>::  TI.-W.  HYLANl)  A  L'I10NT.  G.-E. 
TASCHEBKAU 


(  'astle  of  St.  Lewis. 

Québec,  14  junc  lsOS. 
Sir, 

I  am  cotamanded  by  Ilis  Kxcelleney  the  GovefBOT  in 
chief  to  acquaint  you  that  it  is  Ilis  Kxcollency "a  désire  that 
Mr.  T.  Taschereau  may  bo  no  longer  omployed  as  your 
Deputy  in  your  office  of  Grand  Voyer  of  the  district  of 
Québec 

Ilis  Kxeellency commanda  mu  to  udd  that  he  is  induecd 
to  take  this  stop  because  lie  bas  good  ground  for  considering 
Mr.  T.  Taschereau  as  one  of  the  proprietors  ot  a  séditions 
and  libellous  publication  that  is  dis.«iminated  through  the 
Province  with  great  industry  and  which  is  expreasly  cal- 
culated  to  vilify  His  Majesty's  Government  and  to  croate  a 
spirit  of  discontent  and  dissali sf action  among  his  subjects 
as  well  as  of  disunion  and  animosiiy  of  which  they  are 
composed.  His  Excelleney  cannot  therefore  think  it  ex- 
pédient that  Mr.  T.  Taschereau  should  be  permitted  to 
remain  in  the  discharge  of  the  duties  of  an  office  which  by 
the  extent  and  f  requency  of  his  officiai  intercourse  with 
the  inhabitants  of  the  country  muât  necessarily  furnisked 
him  with  the  opportunity  of  producing  and  enfortsîng 
opinions  that  areso  injurions  to  Ilis  Majesty's  Goverumont 
and  so  destructor  to   the    wellfare   and    happinuss   of   the 

J 'l'uvince. 

I  am,  Sir, 

Your  most  obedient 

humble  servant 

Elerman  Witsius  Ryland 
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JEAN   EUSTACHE   LANOULLÏEK  DE  BOISCLFJRC 


M.  Lanoullier  do  Boiselcrc  était  né  à  Paris,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  du  mariage  de  Jean  Lenoullier  et  de  Marie 
Taudet,  résidant  en  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
donet.  11  semble  être  arrivé  au  Canada  entre  les  années 
1710  et  1720.  Avant  de  traverser  l'océan,  il  avait  été  reçu 
avocat  au  Parlement  de  Paris.  En  17  10,  il  épousa, à  Québec, 
Dame  Marie-Marguerite  Duroy,  veuve  de    Claude  Chasle. 

En  1722,  le  sieur  de  Boiselerc  fut  nommé  membre  du 
Conseil  Supérieur,  en  remplacement  du  sieur  de  Lino,  nom- 
mé premier  conseiller. 

En  1731,  après  un  interrègne  assez  long,  il  reçut  sa  nomi- 
nation comme  grand-voyer  de  la  Nouvelle-France. 

Voici  la  teneur  de  cette  commission  qui  offre  un  certain 
intérêt  pour  le  chercheur  : 

"  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navar- 
re, à  tous  ceux  que  ces  présentes  lettres  verront,  salut. 

"  Etant  nécessaire  de  pourvoir  à   l'office  de  grand-voyer 
en  notre  pays  de  la  Nouvelle-France,  vacant  par  la  mort  du 
sieur  de  Bécancourt,  qui  en  était  pcurvu,  et  étant  informé 
de  la  capacité  et   expérience   du   sieur   de   Lanouillier  de 
Boiselerc. 

•'  A  ces  causes  et  autres  considérations  à  ce  nous  mouvant, 
nous  avons  donné  et  octroyé  au  dit  sieur  Lanoullier  de 
Boiselerc,  l'office  de  grand-voyer  en  notre  dit  pays  de  la 
Nouvelle-France,  pour  le  dit  office  avoir,  tenir  et  doréna- 
vant exercer  conformément  à  la  coutume  de  la  prévôté  et 
vicomte  de  Paris,  et  en  jouir  et  user  aux  honneurs,autoritésy 
prérogatives,  émoluments  et  droits  y  attachés,  ainsi  qu'en  a 
joui  feu  sieur  de  Bécancourt,  et  ce  tant  qu'il  nous  plaira. 

"  Si  donnons  en  mandement  à  nos  aîmés  et  féaux  les  gens 
tenant  notie  conseil  supérieur  établi  en  la  ville  de  Québec, 
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qu'après  leur  être  apparu  des  bonnes  vies  et  mœurs,  âge 
compétent,  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  du 
dit  sieur  de  Boisclerc,  et  de  lui  pris  et  reçu  le  serment  en 
tel  cas  requis  et  accoutumé,  ils  le  mettent  et  instituent,  de 
par  nous,  en  possession  du  dit  office  de  grand  voyer  on 
notre  dit  pays  de  la  Nouvelle  France,  et  le  fassent  jouir  et 
user  pleinement  et  paisiblement  des  honneurs,  des  autorités, 
prérogatives,  émoluments  et  droits  appartenants  au  dit  of- 
fice, faisant  cesser  tous  troubles  et  empêchements  à  ce  cm 
traire  •  car  tel  est  notre  plaisir." 

Aussitôt  nommé,  M.  Lanoullier  se  mit  à  l'œuvre.  L'in- 
tendant Hocquart  adressa  aux  officier»  de  la  milice  une 
ordonnance  leur  enjoignant  do  l'aider  dans  sa  tâche  :  "  Ktant 
nécessaire,  disait-il,  de  pourvoir  incessamment  au  rétablisse, 
ment  des  chemins  publics  dans  1  étendue  des  gouvernements 
<Io  Québec,  de  Montréal  et  des  Trois- Rivières,  et  le  sieur 
Lanoullier  de  Boisclerc,  grand-voyer,  étant  sur  son  départ 
pour  s'y  rendre,  nous  ordonnons  à  tous  officiers  de  milice 
de  lui  obéir  et  faire  obéir  par  qui  et  ainsi  qu'il  appartien- 
dra, dans  tout  ce  qui  concerne  les  fonctions  de  sa   charge  " 

Un  des  premiers  objets  qui  s'imposa  à  la  sollicitude  du 
nouveau  grand-voyer,  ce  tut  l'état  des  rues  de  Québec 
L'intendant  Hocquart  constatant,  par  une  ordonnance  du 
16  mai  1732,  que  plusieurs  de  ces  rues,  en  particulier  la 
G-rand'Côte,  devenaient  impraticables  par  les  inégalités  cl 
les  bourbiers  qui  s'y  tonnaient  et  sur  l'avis  du  sieur  La- 
noullier, il  enjoignait  aux  propriétaires,  charpentiers,  entre- 
preneurs, de  faire  transporter  leurs  décombres  aux  endroits 
indiqués  par  1.  grand-voyer,  à  peine  de  dix  livres  d'amende 
pour  les  contrevenants. 

Lès  le  début  de  son  administration,  M.  Lanoullier  eut 
une  difficulté  assez  considérable  à  l'Ile  Jésus,  près  Montréal- 
II  y  avait  ordonné  des  chemins  nouveaux  qui    ne  furent  pas 
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du  goût  de  quelques  habitants.  Au  nom  de  ceux-ci  le  major 
de  milice  Alexis  Gariépy  présenta  une  requête  a  l'intendant 
pour  faire  casser  les  procès-verbaux  du  nouveau  grand - 
vpyer  et  faire  maintenir  les  chemins  dans  1  lie  Jésus  con 
formément  aux  tracés  et. procès- verbaux  du  défunt  granl- 
voyer,  M.  Robineau  de  Bécancour.  L'intendant  tit  une 
information  à  ce  sujet,  enteu  ;it  les  principaux  habitants  et 
officiers  de  l'Ile,  et  de  plus  l'abbé  Vallier.  procureur  du 
séminaire  des  missions  étrangères  ;  et  finalement  il  ma  ntint 
les  procès- verbaux  du  sieur  Lanoullier. 

Celui-ci  tit  preuve  d'une  grande  comp  tence  et  d'une 
grande  activit '.  Le  10  oetob  e  1732,  l'intendant  Hocquart 
écrivait  au  ministre  pour  faire  sou  éloge,  et  cet  éloge  était 
alors  bien  mérité. 

En  1733  on  voit  que  le  sieur  Lanoullier  écrivait  directe- 
ment au  ministre  au  sujet  de  l'ouverture  des  chemins  dans 
la  colonie.  Les  années  1733  et  1734  furent,  à  ce  point  de 
vue,  des  années  importantes  dans  notre  histoire.  Le  grand- 
voyer  fit  faire  un  chemin  le  long  du  lac  Saint-Pierre  et 
poussa  activement  les  travaux  de  voirie  qui  devaient  relier 
sans  interruption  Montréal  à  Québec.  En  1734,  il  eut  la 
satisfaction  de  faire  en  voiture  le  trajet  entre  ces  deux 
villes.  C'était  la  première  fois  que  ce  voyage  était  fait  en- 
tièrement par  terre. 

La  même  année,  le  22  juillet,  M.  Lanoullier  reçut  de 
l'intendant  instruction  d'aller  faire  une  exploration  au 
Portage-des-Chats,  sur  l'Ottawa,  pour  y  découvrir  et  re- 
connaître une  mine  de  plomb  dont  on  signalait  l'exis- 
tence. (1)  C'étaient  deux  sauvages  nipissingues  qui  avaient 


(i)  Voir  les  instructions  domnées  à  Boisclerc  p.  53?    îles   "  Arrêts  et  règlements 
du  Conseil  Supérieur  de  Québec  et  ordonnances  et  jugements  des  intendants." 
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ïes  premiers  mentionné  cette  mine.  'L'intendant  recottHnan 
dait  au  grahd-Voyer  de  tâcher  de  les  emmener  avec  lui 
comme  guides  dans  ses  recherches.  M.  de   Boisclerc   rédigea 

un  journal  très  intéressant  de  cette  exploration. 

Les  archives  de  la  manne  d -montrent  que  le  sieur  dr 
Hoiselerc  entretenait  avec  le  ministre  une  correspondance 
très  active  Et  les  "  Proeès-verbaux  des  grands-voyers  " 
font  voir  qu'il  s'occupait  i\vec  diligence  des  devoirs  de  sa 
charge.  El  fit  ouvrir  dans  les  différentes  parties  du  paya 
une  grande  étendue  de  chemins  de  route. 

En  1738,  il  présida  à  d'importante  travaux  de  voirie  dan- 
la  seigneurie  de  Lauzon,  pris  de  Québec.  Nous  lisons  dans 
l'Histoire  de  la  seigneurie  de  Lauzon,  par  M.  J. -Edmond 
Roy  :  "  Le  5  septembre  1738,  le  grand-voyer  Larioullier  de 
Boisclerc  fut  appelé  a  redresser  le  chemin  de  front  de  la 
pointe  de  Lévy  depuis  chez  les  Lambert  jusqu'à  Montapcine. 
Ce  redressement  était  fuit  à  la  demande  des  habitants  de  la 
Rivière-du-Sud,  de  Berthicr  et  de  la  Durantaye  qui  se 
plaignaient  que  ce  chemin  était  couvert  de  précipices.  La- 
nouiller  traça  le  nouveau  chemin  sur  une  longueur  d'envi- 
ron trois  lieues  en  présence  des  principaux  habitants  de  la 
côte  :  le  sieur  Charest  fils  aîné,  seigneur  de  Lauzon,  le  sieur, 
Lambert,  capitaine  de  milice,  Michel  Lemieux,  Charles 
Carrier,  Etienne  Samson,  Laurent  Poiré,  Charles  Gruenot, 
Louis  Fagot,  Ignace  Carrier,  Ignace  Guay." 

En  1735,  M.  Lanoullier  avait  été  nommé  garde-des-sceaux 
au  Conseil  Supérieur  ;  conseiller,  grand-voyer,  garde-dos- 
sceaux,  il  était  un  des  personnages  importants  de  notre 
monde  officiel. 

L'intendant   écrivait   au    ministre    (28   septembre    17  1" 
pour  signaler  ses  services.  On  lui  assignait  une  gratification 
de  3,000  livres,  vu  que   sen  affaires  financières  étaient  assez 
embarrassées. 
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Cependant  la  fin  de  sa  carrière  fut  peu  brillante.  II  se 
laissa  aller  malheureusement  à  des  habitudes  d'ivrognerie 
qui  compromirent  sa  position.  Le  15  octobre  1750,  l'inten- 
dant Bigot  écrivait  au  ministre  pour  lui  proposer  de  ''  rem- 
placer le  sieur  Boiselere,  devenu  impotent  à  la  suite  d'excès- 
de  boisson,  par  le  sieur  de  la  (xorgendière."'  Le  6  novembre 
de  la  même  année,  M.  Lanoullier  écrivait,  de  son  côté,  pour 
demander  qu'on  lui  conservât  sa  gratification  de  3.0i>0 
livres.  Il  mourut  quelques  mois  plus  tard. 

M,  Lanoullier  de  Boiselere  fut  probablement  le  plus  effi- 
cace et  le  plus  utile  de  nos  grands  v  >yers  sous  la  domina- 
tion française.  On  trouve  son  nom  écrit  de  différente» 
manières  dans  nos  archives.  C'est  tantôt  Lanoullier,  tantôt 
Lanouiller,  c'est  parfois  Boiselerc,  parfois  Boisclair.  Dans- 
sa  commission  il  est  appelé  Lanoullier  de  Boiselerc  et  nous 
avons  suivi  cette  ortographe. 

lONOTITS 


ORIGINES  DE  NOMS 

Nouvelle- Ecosse  :  La  Nouvelle- Ecosse  (Nova-Scolia)  a 
été  nomm'e  ainsi  par  sir  William  Alexander,  comte  de 
Sterling,  secrétaire  d'Etat  pour  l'Ecosse,  à  qui  Jacques  I 
avait  fait  une  concession  en  terre  dès  1021. 

Kent  :  En  1827,  le  territoire  formant  aujourd'hui  le  comté 
de  Kent  fut  détaché  du  comté  de  Northumberland  et  cons- 
titué en  comté,  et  nommé  d'après  le  duc  de  Kent,  père  de  la 
reine  Victoria. 

Annapolis  :  Le  village  de  Annapolis,  dans  le  comté  du 
même  nom,  est  le  Port-Royal  des  Français.  Lorsque  les 
Anglais  s'en  emparèrent  en  1710,  ils  lui  donnèrent  le  nom 
de  Annapolis  en  l'honneur  de  la  reine  Anne. 
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RÉPONSES 


L'HONORABLE  JAS.CUTHBERT 


I/honorable  James  Cutkbert,  père,  seigneur 
(le  Berthier.  (VII,  IY,  798.)— L'hoaorable  JameaCuth- 
bert  appartenait  à  une  famille  trè<  ancienne  et  irès  noble 
de  Castlehill,  comté  d'Inverness,  en  Ecosse.  Le  diplôme  de 
«es  armoiries  fait  remonter  sa  famille  jusqu'en  1411,  et  affir- 
me que  celui  de  ses  ancêtres,  qui  vivait  à  cette  époque,  était 
lui-même  le  représentant  d'une  ancienne  famille  du  royaume 
de  la  Nbrthumbrie,  patrie  même  de  saint  Cuthbert,  évêque 
de  Lindisfarne,  au  septième  siècle,  et  dont  le  siège  a  été 
transféré  à  Durnam. 

Voici  ce  document  précieux.  Il  est  écrit  sur  parchemin, 
comme  toutes  les  lettres  de  noblesse,  en  date  du  24  janvier 
1778,  et  porte  au  bas  (au  moyen  de   lacs  de  soie   verte  el 
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blanche  passée  à  travers  le  parchemin,  et  dont  les  deux  ex- 
trémités sont  liées  sous  le  sceau  renferm'  dans  une  boîte  de- 
métal),  le  sceau  du  bureau  du  bjrai.it  d'armes  de  Lyon,  à 
Edimbourg,  Ecosse. 

••  A  tous  et  à  chacun  de  ceux  que  les  présentes  concer 
nent  ou  pourront  concerner,  nous,  John  Hooke  Campbell 
de  Bangeston,  Ecuyer,  Jtiéraut  d'armes  de  Lyon,  certifions 
et  déclarons  par  les  présentes  que  les  insignes  et  armoieries 
se  rapportant  et  appartenant  à  l'honorable  Jacques  Cuth- 
bert,  écuyer,  propriétaire  des  fiefs  et  seigneuries  de  Ber- 
thier,  Maskinongé,  New- York,  autrement  appelé  Dusablé, 
Dautray,  Lanoraie,  et  de  l'Ormiei',  dans  le  district  de  Mont 
réal  et  la  province  de  Québec,  Amérique  du  Nord,  l'un  des 
conseillers  législatifs  de  Sa  .Majesté  dans  la  dite  province,  et 
ci-devant  capitaine  dans  le  quinzième  r'giment  d'infanterie, 
fils  et  héritier  d'Alexandre  Cuthbert.  d'inverness,  Ecuyer, 
et  de  Béatrix,  fille  de  David  Cuthbert,  d'Ardresier.  Ecuyer  ; 
lequel  Alexandre  était   fils  et  héritier  de  Jean    Cuthbert. 

d'inverness,  écuyer,  et  de  Marie,  fille  de  ■  Maclean  de 

Davhgarroch,  écuyer  :  lequel  Jean  était  le  second  fils  de 
Jean  Cuthbert,  baron  de  Castlehill,  chef  de  cet  ancien  nom 
de  Sir,  et  de  Marie,  fille  de  George  Cuthbert,  de  Drakies, 
écuyer  ;  lequel  dernier  Jean  était  fils  et  héritier  deGuillau- 
me  Cuthbert,  baron  de  Castlehill,  qui  était  fils  et  héritier 
de  Jean  Cuthbert.  baron  de  Castlehill,  qui  était  fils  et  héri- 
tier de  George  Cuthbert,  de  Castlehill,  écuyer,  arrière  petit 
fils  de  Guillaume  Cuthbert,de  Castlehill.  écuyer,qui  était  fils 
et  héritier  de  Jean  Cuthbert,  de  Castlehill,  écuyer,  qui  était 
fils  et  héritier  de  George  Cuthbert  de  Castlehill,  écuyer,  qui 
commanda  les  forces  levées  par  la  ville  d'inverness,  à  la 
bataille  de  Harlane,  en  l'an  1411,  contre  le  rebelle  Donald, 
seigneur  des  Isles,  dont  il  a  saisi  le  drapeau  ;  lequel  dernier 
George  était  le  représentant  d'une  ancienne  famille  saxonne 
de  ce  nom  dans  le  royaume  de  Xorthumberland;  sontimma- 
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triculés  (insigne  et  armoierics)  dans  les  registres  publics  du 
bureau  du  Lyon,  et  se  blasonnent  comme  à  la  marge  de  la 
manière  suivante,  savoir  :  I>'or  à  la  fasee  d'azur  changée  de 
trois  fraisiers  -d'argent.  Au  chef  chargé  d'une  bisse  s  .levant 
du  second  en  pal,  armé  et  langue  de  gueules.  Andessus  de 
l'éou  est  placé  un  heaume  en  rapport  avec  son  degré,  bordé 
de  gueules  et  doublé  d  argent.  Sur  une  guirlande  de  ses 
livrées,  et  comme  cimier,  une  dextrochèno  armée  sortant  en 
pal  de  la  guirlande  et  tenant  une  flèche  propre.  Rt  sur  un 
oriflamme  audessus  du  cimier,  eette  devise  •'  Kortier  "  les- 
quels insignes  et  armoierics  ci-dessus  blasonnés  nous,  pur 
les  présentes,  rati  ions,  confirmons,  et  assignons  au  dit  hono- 
rable Jacques  Cuthbert,  écuyer,  et  aux  h  ritiers  de  son 
corps  comme  leurs' propres  livrées  et  armoiries  dans  tout 
temps  à  venir. 

u  En  foi  de  quoi  les  présentes  ont  été  so  j  se  ri  tes  par  R  >- 
Boswell,  écuyer,  notre  député,  et  le  grand  sceau  de  notre 
bureau  y  a  été  apposé,  à  Edimbourg,  le  vingt-quatrième 
jour  de  janvier  de  l'an  mil  sept  cent  soiyante-dix-huit. 

Iî.  Boswell, 
Lyon  Dep.V 

James  Cuthbert  servit  d'abord  comme  lieutenant  dans  S* 
marine  anglaise,  et  se  trouvait  sur  le  vaisseau  amiral  au 
bombardement  de  Carthagène.  Sorti  de  la  marine,  il  fut 
nommé  commandant  d'une  compagnie  des  milices  indépen- 
dantes form  'es  à  Inverness,  lesquelles  s'appelèrent  d'abord 
la  garde  Xoire,  et  sont  aujourd'hui  connues  sous  le  nom  de 
42ième  Ecossais,  et  il  lit  quelque  temps  de  service  dans  ce 
corp>. 

Il  entra  ensuite  au  15ièmeR.'gi:nent,  dans  lequel  il  devint 
capitaine.  Il  était  en  cette  qualité  à  la  prise  de  Louiabourg, 
et  à  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham  en  1759.  C'est  lui  qui 
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fut  choisi  par  le  général  Murray  pour  porter  en  Angleterre 
la  nouvelle  de  la  prise  de  Québeo. 

A  son  retour  au  Canada,  il  fit  encore  partie  de  l'état- 
major  du  général  Murray,  et  occupa  cette  position  jusqu'au 
traité  de  Paris,  en  1763,  où  il  se  retira  de  l'armée.  Lord 
Dorchester  le  nomma  membre  du  premier  consoii  législatif 
après  la  conquête,  et  il  devint  l'un  des  premiers  colons 
anglais  du  Bas-Canada. 

L'honorable  James  Cuthbert  acquit  la  seigneurie  de  Ber- 
thier,  le  7  mars  1765.  Il  vint  s'y  fixer  presque  aussitôt.  M. 
Cuthbert  devait  être  très  riche  ;  car  il  acquit  plusieurs  sei- 
gneuries. 

Durant  la  guerre  de  l'Indépendance,  M.  Cuthbert  encou- 
ragea par  l'exemple  ses  censitaires  à  la  loyauté  à  la  couron- 
ne britannique.  Il  se  montra  lui-même  si  loyal  à  son  prince, 
que  les  armées  américaines  s'en  vengèrent  en  incendiant  son 
manoir  seigneurial,  qu'il  fit  rebâtir  quelque  temps  après. 

Cependant  l'honorable  James  Cuthbert,  comme  les  Ecos- 
sais de  ce  temps,  était  presbytérien.  Il  importa  à  Berthier 
l'hérésie,  (1)  que  l'on  n'y  connaissait  pas  encore,  et  avec 
elle  le  divorce.  11  avait,  paraît-il,  obtenu  un  bill  de  divorce 
d'avec  sa  première  femme,  et  il  vécut  avec  une  autre  en 
Canada. 

Cette  dernière  donna  le  jour  à  sept  filles  et  à  trois  fils  : 
Alexandre,  qui  embrassa  la  foi  catholique,  et  qui  hérita  du 
fief  Dorvilliers  et  de  quelques  propriétés  à  Montréal  ;  Ross, 
qui  demeura  protestant  avec  ses  descendants,  et  qui  hérita 
des  seigneuries  de  Lanoraie,  Dautray,  etc  ;  et  Jacques,  qui 
hérita  de  la  seignouiïe  de  Berthier  et  fut  président  du  Con- 
seil législatif.  Ses  sept  filles  épousèrent  presque  toutes  des 


(i)  En  1765,  époque  de  l'arrivée  de  l'honorable  James  Cuthbert  à  Berthier,  il  n'y 
avait  que  36  familles  protestantes  dans  les  campagnes  du  Canada.  Sur  69275  ha- 
bitants au  Canada,  en  1765,  il  n'y  avait  que  500  protestants,  dont  1,6  seulement 
dans  dans  le  district  de  Montréal. 


—  345  — 

militaires,  entre  autres  les  capitaines  Forneret  et  Antrobus, 
le  major  Robertson,  le  général  Pohme,  le  lieutenant  Nixon, 
L'honorable  Ja'nes  Cuthbert  ayant  perdu  sa  seconde 
femme,  le  7  mars  1785,  fit,  l'année  suivante,  construire  la 
petite  chapelle,  qui  existe  encore  près  du  manoir,  afin  d'y 
déposer  ses  cendres.  Cette  chapelle  est  le  premier  temple 
hérétique  construit  en  Canada.  (1)  On  croit  que  le  corps 
de  l'honorable  James  Cuthbert  y  a  été  aussi  déposé,  et  qu'il 
y  reposé  encore. 

Pendant  son  séjour  à  Berthior,  M,  Cuthbert  eut  de  sé- 
rieux démêlés  avec  M.  Pouget,  curé  du  lieu.  M.  Pougot 
prenait  la  part  des  censitaires  contre* lesquels  M.  Cuthbert 
se  montrait  fort  sévère,  et  instruisait  dans  la  foi  catholique 
quelques-uns  de  ses  enfants,  qui  désiraient  abjurer  le  pro- 
testantisme. 

Par  un  secret  dessein  de  la  Providence,  sans  doute,   l'ho. 
norable  James  Cuthbert  conduisit  ses  trois   fils  au  collège 
des  jeunes  nobles  catholiques  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, à  Douai,  en  Flandre.  Ils  y  apprirent  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique,  et  Alexandre   et    Jacques   l'estimèrent 
assez  pour  s'y  attacher  et   y  mourir.     M.    Cuthbert   ayant 
accusé  M.  Pouget  de  soulever  ses  censitaires  contre    lui  et 
de  suseiter  des  troubles  dans  sa  famille  en   soulevant  même 
son  fils  aîné  contre  lui  ainsi   qu'on   le  voit  aux  archives  de 
l'archevêché;  de   Montréal  stupres  de    l'évêque    duquel    M 
Cuthbert  formulait  ses  plaintes  ;  plusieurs  censitaires  firent 
des  aflidavits  en  faveur  de  M.  Pouget   témoignant   au    con- 
traire, de  la  sévéïït  •  de   M.  Cuthbert  ;  l'un  deux   affirmant 
même  que  M.  Cuthbert  avait  dit  qu'il  ferait  mourir  le  curé 
et  les  censitaires   aussi.     Alexandre,  sou    fils   aîné,    t'erivit 
même  un  billet,  en  français,  mais  dans  un  style  qui  dénote 

_.  ('.:."  T.h-e  9anad  :,n  Antit]iiar:a-i  and  Nmnism.itic  J  mrnal, "    avril  1877.    article 
'de  \\  m- McLennan. 
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son  origine,  et  dans  lequel  il  déclare  que  son  pore,  l'ayant 
conduit  au  collège  catholique  de  Douai,  en  Flandre,  l'avait 
remis  au  père  abbé,  en  lui  disant  :  "  Pratique  cette  religion, 
et' quand  tu  seras  en  majorité,  tu  choisiras  celle  que  tu  pré- 
féreras "'.  Et  il  ajoutait  :  "  Laquelle  choix  j'ai  fait." 

Un  censitaire  écrivait  le  14  janvier  1790  :  "je,  soussigné, 
tenancier  de  Berthier,  certifie  à  qui  peut  appartenir,  qu'é- 
tant allé  payer  mes  rentes  à.  il.  Cuthbert,  il  nu  les  a  refu- 
sées parce  que  je  ne  les  voulais  payer  que  suivant  le  contrat 
de  concession,  et  non  saivanfc  un  contrat  de  vente,  qui  na 
pas  eu  lieu,  la  même  terre  ayant  été  reprise  par  voie  de  jus- 
tice et  restée  à  mon  père,  qui  ne  me  parait  pas  s'être  sou- 
mis à  d'autres  conventions.  Sur  quoi  M.  Cuthbert  m'a  dit 
que  c'était  la  bougresse  de  robe  noire  qui  m'avait  donné  ce 
conseil,  quoique  je  ne  lui  parlasse  nullement  de  M.  le  curé, 
— me  traita  d'insolent,  et  me  dit  de  passer  la  porte  avec 
d'autres  menaces. 

En  foi  de  quoi,  à  Berthier,  le  1-i  janvier  mil  sept  cent 
quatre-vingt-dix. 

François  Olivier,  témoin 

M.  «Anti-obus,  gendre  de  AL.  Cuthbert.  h't  aussi  beaucoup 
d'aceu'sations  contre  M.  Pouget,  auprès  de  l'évêque  de 
Québec.  11  1  accusait  de  détourner  ses  serviteurs  de  son  ser- 
vice. O.r,  M.  Pouget  démontra  facilement,  comme  dans  le 
cas  précédent,  qu'il  n'avait  fait  que  son  devoir  de  pasteur, 
disant  aux  serviteurs  de  M.  Antrobus  que,  si  leur  maître 
;  :e  pouvait  les  n<*urrir  en  maigre  les  jours  où  l'Eglise  défend 
de  manger  gras,  ils  devaient  quitter  son  service. 

Au  reste  M.  James  Cuthbert  se  montrait  magnifique  à, 
ses  heures.  Voici  une  lettre  qui  le  démontre.  Il  s'adresse 
aux  habitants  des  rangs  Saint-Pierre  et  du  Saint-Esprit, 
qui  s'agitaient  pour  obtenir  l'érection  d'une  paroisse.  Sainte- 
Klisabetb  et  Saint-Norbert  n'existant  pas  encore. 


—  :u;  — 

"  Messieurs,  amis  et  vassaux  <lu  Saint-Esprit  e.t  Suint- 
Piurrc. 

J'ai  eu  l'honneur  de  votre  requête  du  19  novembre  de- 
mandant que  je  consentisse  à  l'union  des  cantons  Saint- 
Esprit  et  Saint- Pierre  pour  la  bâtisse  d'un  presbytère  avec 
une  chapelle  dedans. 

Votre  pétition  esl  établie  sur  des  principes   h  just< 
Dnablcs  que  j'y  consens  avec   plaisir,  et  pour  vous  eon* 
vaincre  tous  que  (quoique  protestant  de  profession),  j'ai  un 
grand  respect  pour  l'Eglise  de  Rome,   aussi    bien  que  pour 
toutes  les  sectes  de  notre  sainte  chrétienne  religion. 

Vous  en  avez  det>  preuves  récentes  dans  les  églises  de 
Berthieret  de  Saint  Colbert,  auxquelles  j'ai  donné  toute  la 
pierre  à  chaux,  le  bois  nécessaire  pour  les  bâtir  avec  une 
grande  et  belle  cloche  à  chacune,  et  à  l'église  de  Saint-Col- 
bertyUn    grand  portrait  du  patron  de  la  paroisse.  (1) 

Je  vous  accorde,  messieurs,  la  même  indulgence  qu'ont 
eue  les  deux  paroisses  tus-nommées,  c'est-à-dire  je  vous  per- 
mets de  ]. rendre  tous  les  matériaux  nécessaires  tels  que 
bois,  pierre,  chaux,  etc..  pour  bâtir  votre  presbytère  et  cha- 
pelle dans  aucune  partie  de  nies  seigneuries. 

Et  si,  dans  le  cours,  je  puis  être  utile  à  votre  ouvrage,  je 
serai  toujours  prêt  à  vous  accorder  tout  ce  qui  est  raison- 
nable. 

.le  suis,  messieurs,  avec  des  vieux  sincères  pour  votre 
prospérité  spirituelle  et  temporelle,  votre  ami  paternel  et 
irès  humble  serviteur, 

James  Cathberl 
Manoir  de  Bcrthier,  ce  28  nov.  L794." 


(i)  Ce  tableau  de  saint  Cuthbcrt,  passé  depufc nu  presbytère  de   Sii    I    \ 

été  retrouve- e;  restauré  p  i.   M     H.-O.   Ctttlitert,  i'e  Henhier,  qui  le  conserve  rcli 
pieusement. 
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On  est  frappé  de  l'orthographe  donnée  par  M.  Cuthbert 
au  titulaire  de  la  paroisse  de  Saint-Cuthbert  ;  c'est  qu'il 
prétendait  avoir  des  relations  de  famille  avec  le  grand 
Colbert,  ministre  de  Louis  XIV,  et  que  lui  aussi  était  d'ori- 
gine écossaise.  Après  avoir  examiné  les  armes  de  Colbert  et 
les  avoir  confrontées  avec  celles  de  la  famille  Outhbert, 
nous  avons  été  frappé  de  leur  ressemblance,  qui  n'est  pas 
une  faible  preuve  en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Cuthbert. 

A  voir  aussi  l'amour  et  la  vénération  de  l'honorable  James 
Cuthbert  pour  saint  Cuthbert,  évêque  de  Lindisfarne,  on 
est  porté  à  croire  qu'il  croyait  même  être  allié  par  le  sang 
à  ce  grand  saint.  Après  avoir  étudié  grand  nombre  do 
documents,  et  considéré  les  pièces  des  armoieries  de  cette 
famille,  en  particulier  la  bisse  ou  serpent  dont  le  chef  est 
chargé,  nous  sommes  porté  à  croire  que  la  chose  est  fort 
possible,  sinon  tout  à  fait  vraisemblable  ;  saint  Cuthbert 
ayant  conjuré  tous  les  serpents  de  son  pays  natal,  il  est  fort 
possible  et  vraisemblable  que  les  membres  les  plus  distingués 
de  sa  famille  aàent  conservé  dans  leurs  armoieries,  consti- 
tuées plus  tard,  ce  souvenir  qui  devait  leur  être  si  honorable 
et  si  cher.  .D'ailleurs  le  nom  est  le  même  et  la  famille  Cuth- 
bert remontant  audelà  de  la  réforme  en  Ecosse,  il  est  bien 
certain  que  ses  ancêtres  étaient  tous  catholiques. 

Il  n'est  pas  improbable  non  plus  qu'elle  le  devienne  encore 
entièrement.  Dieu  le  veuille  ! 

L'ABBÉ    S. -A.    MOREAU 

Victor-Marie  d'Estrees,  vice-roi  de  la  Nou- 
velle-France. (VI,  IX,  742.)— Victor- Marie  d  Estrées, 
/    fils  de  Jean  d'Estrées,  naquit  à  Paris  le  30  novembre  1660. 

Il  servit  d'abord  dans  l'armée  de  terre,  et  ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  dix-huit  ans  qu'il  entra  dans  la  marine  comme 
capitaine  de  vaisseau.     Il  prit  part  sous  les  ordres  de   son 
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père  à  la  campagne  d'Amérique  ;  ses  premières  expédition* 
navales  et  surtout  les  leçons  qu'il  reçut  de  IhiQuesne,  sous 
les  ordres  duquel  il  servit  dans  les  deux  bombardements 
d'Alger,  lui  permirent  de  s'instruire  dans  l'art  de  la  manœu- 
vre et  de  la  tactique. 

En.  1684,  il  assista  au  siège  de  Luxembourg,  puis  revint 
prendre  son  poste  dans  la  marine  ;  il  eut  ensuite  un  com- 
mandement sous  Tourville,  et  se  trouva  au  combat  dans 
lequel  le  lieutenant-général  força  le  vice-amiral  Papachin  à 
lui  accorder  le  salut. 

Kn  ln'88,  il  demanda  à  suivre  le  dauphin  au  siège  de 
Philiprdjourg,  et  la  même  année  son  père  lui  céda  sa  charge 
de  vice  amiral  du  Ponanl. 

Le  10  juillet  l(>90,  il  commanda  le  vaisseau  Le  Grand 
;'i  la  bataille  de  Béveziers,  où  il  dirigeait  l'arrièrc-garde. 
Tourville,  dans  son  rapport  sur  cette  bataille,  se  loua  fort 
de  la  conduite  de  d'Est rées. 

Après  cette  victoire  un  petit  corps  d'armée,  composé  d'un 
détachement  de  chaque  vaisseau,  débarqua  à  Tingmouth, 
tsous  le  commandement  de  d'Estréjs  :  il  s  empara  d  une  bat- 
terie, et  brûla  treize  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  dans  le 
port. 

Au  mois  de  mars  1691,  il  reçut  l'ordre  d'aller  seconder 
par  mer  les  efforts  de  Catinat  qui  assiégeait  Villefranche. 
11  concourut  à  la  prise  de  la  ville,  et  fut  ensuite  envoyé  sur 
la  côte  d'Espagne  avec  ordre  de  bombarder  les  villes  princi- 
pales pour  en  obtenir  une  contribution.  La  division  de  d  Es- 
trées  se  composait  de  quatre  vaisseaux,  cinq  frégates,  trois 
galiotes  à  bombes  et  de  vingt-six  galères  commandées  par 
le  chevalier  de  Noailles.  Le  8  juillet,  il  se  présenta  devant 
Barcelone,  bombarda  la  ville  et  détruisit  plusieurs  quartiers, 
il  se  rendit  ensuite  devant  Alieante.  Le  bombardement 
commença  le  22,  et   dura  jusqu'à  l'épuisement  complet  des 
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munitions.  La  ville  fut  entièrement  incendiée.  D'Estîves 
dut  pourtant  quitter  la  place  à  l'approche  d'une  flotte 
espagnole  qui  lui  était  de  beaucoup  supérieure. 

En  1692,  il  reçut  l'ordre  de  passer  le  détroit  pour  se  join- 
dre à  l'armée  de  Tourville  ;  mais  près  des  côtes  du  Maroc  il 
fut  assailli  par  une  furieuse  tempête  qui  mit  en  danger 
toute  son  escadre  ;  deux  navires  se  perdirent  près  de  Ceuta. 
Il  arriva  trop  tard  pour  se  joindre  à  l'armée  du  célèbre 
marin. 

En  1693,  il  alla  bloquer  par  mer  la  place  de  Roses,  en 
Catalogne,  que  le  maréchal  de  Noailles  assiégeait  par  terre. 
La  ville  capitula  le  10  juin  et  d'Estrées  mit  alors  à  la  voile 
pour  rejoindre  Tourville  qui  venait  de  remporter  un  bril- 
lant succès  à  Lagos,  mais  cette  jonction  n'eut  pas  lieu. 

En  1697,  d'Estrées  reçut  l'ordre  d'appuyer  par  mer  les 
opérations  de  l'armée  française  de  terre  en  Catalogne,  que 
commandait  le  duc  de  Vendôme.  Il  arriva  le  4  juin  devant 
Barcelone  et  contribua  grandement  à  l'heureux  résultât  de 
cette  campagne.  Le  prince  de  Darmstad,  qui  défendait  la 
ville,  capitula  le  10  août  1697 

En  1703,  Victor-Marie  d'Estrées  fut  élevé  à  la  dignité  de 
maréchal  de  Erance.  On  lui  donna  dès  lors  le  nom  de  maré- 
■*'  chai  de  Cœuvres  pour  le  distinguer  de  son  père.  Ce  fut 
sous  ce  nom  qu'il  assista  au  combat  livré  le  24  août  1704, 
à  la  hauteur  de  Velez-Malaga,  par  le  comte  de  Toulouse  ; 
il  montait  le  vaisseau  amiral  le  Foudroyant. 

A  la  mort  de  son  père  arrivée  en  1707,  il  luisuccéda  dans 
le  gouvernement  de  la  Bretagne  et  dans  la  vice-royauté  de 
la  Nouvelle- France. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans  le  nomma 
président  du  conseil  de  marine,  et  l'éleva  au  rang  de  minis- 
tre d'Etat. 
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Il  mourut  sans  enfants,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans, 
le  28  décembre  1737. 

La  carrière  de  Victor  Mûrie  d'Est  réos  fut  beureuse  ;  tour 
à  tour  soldat  et  marin,  il  fut  toujours  brave,  mais  à  la 
vérité  il  ne  !it  guère  qu'acte  de  prééeaoo  dans  les  grande 
événements  qui  eurent  lieu  pendant  sa  carrière  maritime. 
Il  avait  une  intelligence  large  et  l'esprit  cultivé,  il  aimait 
les  livres  et  les  beaux-arts.  Saint-Simon  rapporte  qu'il  pas- 
sait mcs  jours  à  entasser  volumes  sur  volumes  dans  son 
hôtel,  à  rassembler  des  plans,  des  cartes,  de  tous  les  pays  du 
monde,  des  statues,  des  médailles,   etc. 

Jl  lit  d'excellents  mémoires  sur  la  navigation,  des  calculs 
remarquables  sur  les  sondes,  de  b  ms travaux  sur  l'histoire 
naturelle,  et  avait  une  grande  connaissance  des  langues 
mortes  et  vivantes.  11  avait  été  nommé  membre  de  l'Acad  - 
mie  française,  et  il  tait  aussi  membre  de  l'Académie  de- 
sciences  et  de  cède  des  inscriptions  et  balles  lettres.  Quand 
Pierre  le  Grand  vint  en  France,  d  donna  à  d'Estrées  des 
marques  d'une  considération  toute  particulière. 

Edouard  (ùepp 

Elisabeth  Mabtftie.  (Vil,  X,  838.)— Une  des  clauses 
du  testament  de  Frédéric  Ealdimand,  ancien  gouverneur 
du  Canada,  fait  à  Londres,  le  30  mars  17:' 1.  se  lisait  comme 
suit  : 

•  Je  lègue  A  M.  Adam  Mabon  i  Mabane)  juge  de  la  cour 
des  plaids  de  droits  commun  de  Québec  la  somme  de  dix 
mille  livres  suisses  réversibles  *'av  Mme  Elisabeth  Maben 
■a  sieur  au  cas   »ù  «die  lui  survivrait."' 

Mlle  Mabane  mourut  à  Québec  le  2<>  décembre  1809. 

p.  <;.  r. 
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QUESTIONS 


840 — Sur  quelle  place  publique  de  Montréal  .se  trouvait 
te  buste  de  George  III  qui  fut  couvert  de  toutes  sortes  d'im 
mondices  par  les  amis  du  -%  Congrès  "  en  mai  1775  ?  Qu'est 
devenu  ce  fameux  buste  ?  Monte. 

841  -Le  Régiment  Royal  Canadien  dont  on  entend  par- 
ler si  souvent  était-il  entièrement  composa  d'officiers  et  de 
soldats  canadiens  ?  A-t-il  fait  du  service  en  dehors  du 
Canada  ?  Sol.  B. 

842 — Je  lis  dans  une  lettre  écrite  d'Espagne  par  un  Trap- 
piste mort  en  odeur  de  sainteté  en  1739  :  -;  Rien  ne  prouve 
mieux  le  bonheur  de  cette  vie  (du  Trappiste). que  ce  qu'ont 
fait  les  Trappistes  pour  se  réunir  après  leur  expulsion  de 
France,  et  la  quantité  de  couvents  de  cet  ordre  qui  se  - 
formés  jusque  dans  le  Canada." 

Y  avait-il  déjà  un  monastère  de  Trappistes  dans  notre 
pays  en  L799  !  Reli 

843 — Dans  un  de  ses  ouvrages,  le  Génie  du  Ckristianismi 
je  crois,  Chateaubriand  laisse  entendre^que  dans  la  première 
rencontre  de  Champlain  et  de  ses  compagnons  avec  les  lr. >- 
quois  ceux-ci  ne  furent  pas  effrayé  des  armes  à  feu  de  leurs 
adversaires.  J'étais  sous  l'impression  que  les  Iroquois  voy- 
aient des  armes  à  feu  pour  la  première  fois  lors  de  cette 
rencontre.  Où  auraient-ils  pu  voir  ces  terribles  instruments 
de  guerre  ?  Ccrikux 

B44— <:  L'historien  Wm  .Smith. dans  sou  History  of  tran  ■ 

1  184,  affirme  qu'en  juin  1720  Von  plaça  à  l'angle  .-aillante 
du  Bastion  du  Cap  aux  Diamants  une  plaque  ou  inscription 
en  plomb." 

A-t  ou  pu  retracer  depuis  cette  inscription  ?       J.  M,  L, 


FF" 


BULLETIN 

DES 

RECHERCHES  HISTORIQUES 


VOL.  7  DÉCEMBRE  1901  No.  12 


SAINTE-MARI B  MADELEINE  DE  RIOAUD 


La  paroisse  (Je  Sainte- Marie- Madeleine  'le  Rigaud  est 
pjttorcsquemônt  assise  au  pied  du  nibrit  o^e.ir,  dans  une 
riobe  vallée,  sur  les  connus  des  provinces  de  Québec  et 
d'Ontario. 

Rigaud  tire  son  nom  de    Pierre  de   Rigaud.   marquis    de 
Vaudreuil,  dernier  gouverneur   français  du   Canada,  et  de 
«on  frère  Pierre-François  de  Rtgaud,  chevalierde  Vaudrcuib 
gouverneur  de  Montréal,  auxquels  le  marquis   de   Beau  har- 
nais et  l'intendant  Hocquart  avaient  oonc  'dé.  le  29  octobre 
1732,  un  terrain    de    trois   lieues  de   front,    le   long   de  la 
"grande  rivière  "  (Ottawa)  sur  trois  lieues  de  profondeur, 
à  titre  de  fief  et  seigneurie,  sous  le  nom  de  Rigaud. 

La  seigneurie  de  Rigaud  fit  d'abord  partie  de  3a  paroisse 
de  Saint-Miehcl  de  Vaudreuil. 

En  1801,  les  habitants  de  Rigaud  construisirent  un  pres- 
bytère en  pierre  dont  le  haut  servit  de  chapelle.  Le  premier 
desservant  de  Rigaud  fut  M.  Joseph  Deguire  dont  le  père 
était  cur  ■  de  Vaudreuil. 

En  1802,  une  requête  des  habitants  de  Rigaud  priait  l'é 
vêque  de  lenr  donner  un  prêtre  résidant.  Ce  n'est  qu'en 
18&4  que  Mgr  Denault,  évêque  de  Québec,  dans  une  lettre 
très  touchante  adressée  aux  paroissiens,  leur  annonçait  l'ar- 
rivée du  premier  curé,  M.  de  LaBroqueric. 

En  L822,  les  habitants  de    Rigaud  se   construisaient    une 
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iglise  en  pierre.  Elle  fut  bJnie  le  17  juillet  de  la  même  an- 
née sous  l'invocation  de  sainte  Marie-Madeleine  par  Mgr 
Lartigue,  évêque  auxiliah'e  de  Montréal. 

C'est  à  Rigaud  en  1850  qu'a  été  fondé  par  Mgr  Desautèle 
le  collège  Bourget  aujourd'hui  sous  la  direction  de  clercs 
de  Saint- Viateur. 

Les  curés  de  Rigaud  ont  été  MM.  Amable-Clément  de 
LaBroquerie,  1804-1826  ;  Pierre  Mercure,  1826  ;  Hyacinthe 
Hudon,  1826-1829  ;  Louis  Nau,  1830-1834  ;  Mgr  Jacques- 
Janvier  Vinet-Souligny.  1834-1841  ;  Louis- David  Charland, 
1841-1845  ;  Joseph  Dallai ro,  1845-1848  ;  Mgr  Joseph  Des- 
autels, 1848-185^)  ;  Pierre  Bélanger,  1855-1883  ;  J.-O.  Ré- 
millard,  1883-1893  ;  N.-E.  Deniers,  1893-1897  ;  Jean  Du 
charme,  1897-1899  ;  F.  Reid,  curé  actuel. 


SHÉRIFS  DE  TROIS-RIVIERRS 

Thomas  Coffin,  1790. 

Henry  Terrill,  29  décembre  1791. 

Antoine- Isidore  Badeaux,  27  juillet  1792. 

Henry  Blackstone,  19  novembre  1799. 

Charles  Thomas,  27  mai  1805  (1). 

K  Panet,  18  juillet  1805  (2). 

Louis  Clugy,  18  août  1805  (3). 

J.  Badeaux,  19  avril  1813. 

Isaac-Gouverneur  Ogden,  7  mars  1827. 

Louis-Charles  Boucher  de  Niverville,  30  septembre  1868. 

Sévère  Dumoulin,  17  septembre  1869. 

Charles  Dumoulin,  18  janvier  18  82. 

P.  G.  R. 


(i)  Conjointement  avec  H    Blackto  ie. 
(2)  En  remplacement  de  H.  Blackstone. 
{%)  En  rempla«ement  de  N.  Panet. 
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HENRY  BLACKSTONE 


Saviez-vous  qu'un  des  fils  de  William  Blackstone,  le  célè- 
bre commentateur  des  lois  d  Angleterre,  dormait  son  der- 
nier sommeil  dans  un  dus  cimetières  de  la  vieille  cité  de 
Champlain  ? 

C'est  en  1797,  à  l'âge  de  34  ans,  que  ce  tils  de  famille  vint 
s'échouer  sur  nos  bords.  Le  2  novembre  de  cette  année,  il 
remplaçait  comme  contrôleur  des  douanes,  à  Saint-Jean, 
William  Lindsay  promu  collecteur  au  même  port. 

Le  l.i  novembre  1799,  il  devenait  shérif  do  Trois- Rivières, 
en  remplacement  de  Antoine- Isidore  Badeaux. 

Mais  il  ne  garda  pas  cette  position  bien  longtemps.  En 
1805,  certains  contribuables  de  T rois-Rivières  informèrent 
l'administrateur  du  Canada,  sir  Robert-Shores  Milnes,  que  le 
shérif  Blackstone  avait  commis  de  graves  irrégularités.  Milnes 
soumit  toute  l'affaire  à  sou  Conseil.  Celui-ci  enquêta  et,  en 
mai  1805,  il  présentait  à  l'administrateur  un  long  rapport 
dont  les  «onclu6ions  se  lisaient  comme  suit  : 

"  That  upon  the  whole  matter  before  them,  they  aller  a 
careful  cxamination  of  tho  various  documents  and  a  mature 
eonsideration  of  the  évidence  produced  on  both  sides,  the 
Committée  are  humbly  of  opinion  that  the  évidence  m 
support  of  the  charges  against  the  sheritf  of  Three  Rivera 
does  not  form  a  sufneient  ground  for  removing  him  from 
lus  office  or  render  it  advisable  for  the  public  service  that 
another  sheritf  should  be  appointed  in  his  room,  but  the 
Committée  deeply  imprcssed  with  the  necessity  that  the 
public  confidence  in  an  otficer  of  so  great  trust  as  that  as 
the  sheritf  of  that  district  should  be  entire,  humbly  submit 
to  Your  Excellency  as  their  opinion  that  the  immédiate 
payment  of  ail  public  moneys  in  his  hands  should  be  made 
an  indispensable  condition  before  Mr  Blackstone  be  again 
permitted  to  exeroise  soleby  the  duties  and  trusts  of  his 
office,  and  that  lie  should  only   be  allowed   to  oxercUe  the 
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saine  on  giving  security  at  Ieast  to  the  extent  of  what 
originally  required."  (1) 

Il  faut  croire  que  Blackstone  ne  put  trouver  les  cautions 
nécessaires  puisque,  le  27  mai  1805,  Charles  Thomas  était 
nommé  shérif  de  Trois- Rivières. 

En  1806,  le  voyageur  John  Lambert  visita  Trois-Riviôres. 
Il  y  connut  Blackslone.  "  Un  fils  du  célèbre  juge  Blacks- 
tone,  nous  dit-il,  occupait  la  position  do  sh:rif  il  y  a  quel- 
ques années,  mais  en  conséquence  de  quoique  inattention 
dans  sos  devoirs  on  lui  a  enlevé  sa  charge.  On  m'a  dit  que 
M.  Blackstone  avait  été  traité  très  durement  dans  cette 
aiîaire.  Il  réside  encore  à  Trois- Rivières  et  vit  d'une  petite 
annuité.  Il  a  fait  se»  études  à  l'université  de  Oxford  et  il  a 
beaucoup  de  talents.''  (2) 

Le  1er  mai  1811,  Henry  Blackstone  était  nommé  coroner 
du  district  de  Québec.  Il  garda  cette  position  jusqu'à  t-a 
mort.  11  eut  cependant  un  conjoint  à  partir  de  1814.  John 
Fletcher  fut  nommé  le  16  mai  1814,  et,  le  25  juin  1818,  J.- 
G.  Thompson  remplaçait  Fletcher. 

Henry  Blackstone  mourut  à  Québec  le  2  février  1825,  à 
l'âge  de  62  ans.  Il  fut  inhumé  le  5. 

Le  Mercury  du  même  jour  fait  son  éloge  dans  les  termes 
suivants  : 

"  À  dix  heures  du  soir,  mercredi  dernier,  à  sa  maison  à 
Québec,  est  décédé,  après  une  cruelle  maladie  supportée 
avec  courage  et  résignation,  Henry  Blackstone,  écuyer,  de- 
puis plusieurs  années  coroner  de  sa  Majesté  pour  le  district 
de  Québec  Les  talents  et  le  zèle  de  M.  Blackstone  dans 
l'exécution  de  son  devoir  n'ont  pas  été  surpassés,  et  la  ville 
perd  un  gentilhomme  accompli." 

Blackstone  avait  épousé  à  Trois-Rivières,  le  22  juillet 
1801,  Charlotte  Heney,  veuve  de  Pierre- André  de  Tonnan- 

(i)  Nous  devons  copie  de  ce  rapport  à  M.  Régis  Roy,  d'Ottawa. 
(2)  Lambert,  "  Travels  in  America,"  volume  I,  p.  495. 
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cour.     Kilo  mourut  dans  lu  cité  trifluvionne  en  juin    18-45, 
à  l'âge  de  74  ans. 

Ils  avaient  eu  un  fils,  Henry- William.  En  1824,  il  fré- 
quentait  l'Ecole  Royale  de  grammaire,  à  Québec.  Il  fut  ad- 
mis a  la  praiiquo  du  droit  à  Toronto  le  6  février  1837.  On 
perd  ses  traces  presque  aussitôt. 

P.  G.  R 


CHAULES  INGLIS 


La  Nouvelle-Ecosse  ayant  été  érigée  en  diocèse  par  Geor- 
ges III,  le  25  août  1787,  le  très  révérend  Charles  Inglis, 
docteur  en  théologie,  qu'avait  chassé  de  New -York  la  révo- 
lution américaine,  en  1783,  et  qui  était  allé  s'établir  à 
Halifax,  fut  désigné  pour  en  être  le  premier  évoque,  et  sa 
juridiction  fut  étendue  aux  autres  provinces  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord.  Il  fut  sacré  en  août  1787.  C  est  le 
premier  évêque  anglican  des  colonies  anglaises  «les  doux 
inondes.  Il  était  né  en  Pennsylvanie,  vers  J734,  et  mourut  à 
Halifax,  le  24  février  1816.  Il  avait  été  nommé  membre  du 
conseil  exécutif  de  la  Nouvelle-Ecosse  en  1809.  Il  a  laissé 
plusieurs  sermons,  lettres-circulaires  à  son  clergé,  etc.  Son 
h'is  unique.  John,  a  été  son  deuxième  successeur  sur  le  siège 
épiscopal  d'Halifax,  et,  lui  aussi,  conseiller  exécmtif  de  sa 
province',  à  compter  de    825. 

L'année  1789  est  mémorable  dans  les  annale*  de  l'église 
anglicane  de  la  province  de  Québec  à  cause  de  la  visite  de 
1" évêque  Inglis.  Il  demeura  deux  moil  à  Québec,  lança  un 
mandement,  réprima  plusieurs  abus  et  régla  nombre  de 
questions  à  là  satisfaction  de  tous.  Enfin,  il  confirma  plu- 
sieurs  personnes,  <|iii  de  leur  vie  n'avaient  vu  un  évêque. 

L'église  des  Récollets  fut  mise  à  la  disposition  de  l'évoque 
durant  son  séjour  à- Québec.  '••  ut  à  la  suite  de  cette 
visite  que  I  oh  décida  d'ériger  Québec  en  évêché. 

P.-J.  Apdït 


m 
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SOUSCRIPTEURS   POUR  L'ERECTION  DU  MONU 
MENT  WOLFE  ET  MONTCALM,  DANS  LE 
JARDIN  DU  FORT,  A  QUEBEC 


QUÉBEC 
Louisi 

Comte  de  Dalhousie         40.      John  Leather 
Lord  évoque  do  Québec  10.     Ilsaac  Wilson 


2.10 


5. 
10. 
7.10 
7.10 
5 


L'évêque  catholique 

Juge  en  chef  Sewell 

lion.  John  Caldvvell 

Hon.  A.  W.  Cochran 

J.  Jones,  jr 

Hon.  lt-col.  Gore 

Lt-col.  McGregor,70  Rég 

Augustus  Gugy 

Hon.  colonel  Ramsay 

Capitaine  Maule,  A.D.C. 

Lieutenant  Hope,A.  D.C. 

Hon.  M. H.  Perceval 
J.  W.  Parkins 
Hon.  Win.  Smith 
Capt.  iIami!ton,81e  Régt.  5 
Hon.  James  Stuart  5 

Hon.Wm.  Hurns  5 

Hon. juge  Kerr  3.10 

Lt  col.Duchesnay,A.D.C.3.10 
Hon.J  aines  Irvine  3. 

Capitaine  Young,79eRégt.3. 
James  George  3 

Hon.  CE.  de  Léry  3 

Major-général  Darling      2.10 
Com. -général  Routh  2.10 

DrForbes,ins.deshôpitaux2.10 
Colonel  Douglass,7'Je  R.    2.10 
Dr  Fiaher,  imp.  du  Roi 
Colonel  Nicol,(J6e  R. 
Lt-colonel  Heriot 
Andrew  Patorson 
William  Price 


R.  Peniston 


A.  H.  McGill 
William  Phillips 
G.  Pemberton 
Charles  A.  Holt 

C.  McCallum 
R.  P.  Ross 
Jas.  C.  McTavish 
Noah  Freer 
Arch.  Campbell 
Hon.  F.  W.  Primrose 

D.  Burnet 
Andrew  H.  Young 
H.  Lemosurier 
Francis  Bell 
J.  M.  Fraser 
Murdock  Mckenzie 
Henry  Trinder 
Colonel  sir  T.  Noël  Hill 
Madame  veuve  Panet 
George  Taylor 
William  Budden 
James  B.  Forsyth 
John  Anderson 
Capt.  Bayrield,  R.  N. 
Séminaire  de  Québec 
Coadjuteur  de  Québec 

2.10  Hon.  John  Stewart 
2.10  James  Clarihue 
2.10  Lt. -colonel  Antrobus 
2.10  Lt.-colonel  Cockburn.R.A2 
2. 10  William  Stevenson  2 


Louis 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.1U 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 

2.10 
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!  Louis 

Dr   Bonc,   dep.-insp.    de» 

Hôpitaux  2 

Robert  Christie  2 
lion,  ju^e  Taschereau       2 

Charles  Panet  2 

llammoiul  Gowen  2 
L'archidiacre  Mountain    2 

Louis  Montizambert  2 

T.  A.  YouDg  2 

Wm.  Henderson  2 

J.  T.  Perrault  2 

P.  Patterson  2 

William  Sax  2 
Joseph  Jonus 


T.  C.  Oliva 

Joseph  Cary 

Alfred  Hawkins 
Capitaine  Dickson 
'II ou   juge  Bowen 

Major  Eliiott 

J.  F.  Perrault 
[William  Green 
Claude  Denechau 
JBevd.  Dr  Harknes» 
(Docteur  Fargues 

As^.-comm.-gén.  J.  Coftîn  1 
{Major  Mercer,  R.  A. 
JaTnes  Fisher 


Asn.-comm.-g»'néral  Hare  1.1  I)  M.  Durette,  jr 
Major  Baird.  66e  Régt       MO  Andrew  Stùart 
Major  Van  Cortlandt         LIOJJ.    Bill    (Farley 
Shérif  Sewell  1  lu     Staflfordshire) 

Lieulenani  Collins,  R.N.  1  10  W.  G.  Sbeppcrd 
Dr  Parker  O.  R.  l  i„  James  Stansfeld 


Lcui» 

i    5 

1    5 

1    5 

I     5 

5 

5 

5 

5 

5 

5 

5 

5 

5 

6 

Ô 


liai 


Lieutenant  colonel  Poster  1 
Dop.-eomm.-gtn.  Adams  I 
<  apitaine  Brown,  7!»e  R.  1 
I  >cp. -pourvoyeur  Keys  1 
Colonel  Durnford.  R.  K.  1 
Capt.  Melhuish.  R.  E.  1 
Chirurgien  Miller  1 

Francis  Durette  i 

Paie-maître  Stott  1 

M.  Burroughs,  P.  C.  R.  l 
Dr  Montgomery  l 

George  Blurahart  1 

W.  1)  Dupont 
Lt-colonel  Kemble 
W.  Douglas 

Louis  Panet 
Louis  Plaiiiondon 
lion.  John  Haie 
William  Lindsay 
Michael  Scott 


John  McCallum 
Adam  MacNider 
Willliam  Bouwon 
John  MacXider 
Joseph  Bouchettejr,Dep 

Sur.  Ge. 
Wm.  Shepherd 
John  McNider 
T.  W.  William 
Lt.  Cartan,  70e  Régt. 
Capitaine  Fitzgerald 
Lt-Baddeley,  R.  E. 


1    5|W.    A>    Thompson,    Dép. 

1    5j     Ass.  Coin  m. 

1    5  Ll  RuseeLI  i  demi-paye  | 
•">  John  Fraser 
5  R«vd.  Dr  .Mills 
5  Dr  Shoii,  79e  Régt. 
ô  Lt.-col.  Brown,79e  R  g 
5  Frost,  major  de  ville 


l 
1  5 

1  5 
I  ô 
1  5 
1  34 
134 
134 
134 

1  34 

134 
134 
134 

1 
1 
1 


1 
1 
1 
l 
1 
t.  1 
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John  McLeod 

A,  Bulger 

.1.  McLauchlan 

J.  Lambly 

John  Brown 

James  Saunders 

Gordon  Watts 

J.  M.  Prior 

Charles  Poston 

J.  Musson 

W.  H.  Andersen 

Doeleur  Grasset  t 

Revd.  Crosbie  Mortel I 

31.  Bowen,  R.  N. 

James  Mitchcll 

F.  T.  Thomas 

À.  F.  Thomas 

Robert  Murray 

James  Thompson 

J.  B.  Larue 

B.  A.  Panet 


Louis 

Thomas  Aylwin.  Jr 

Lt  Wilford,  R.  A. 

Manley  Gore 

Lt  Wulit;  R.  K. 

Lt  Luxmoore,  R.  K. 

Mr  Davidson 

Joseph  Bouchot  te 

Thomas  Triage 

Henry  Pemberton 

Lt  Lethbridge  R.  A. 

II.  S.  Chapruatt 

C.  Noyés 

T.  W.  Sattcrthwaite 

Aest.com.  gén.  Thompson 

Dept.asst.com.gén.Allsopp 

R.  8.  M.  Bouchot  te  1    10 

Che.  R.  D'Ebtimauville  et 

famille  2  10 

Thomas  Cary  2  10 

W.  K.  Ravsidc  1 


A  TROIS -BIVIÈRES,  NICOLTÏT,  &C. 


Hon.  juge  Uniaek 
Hon.  Matthew  Bell 
J.  G.  Ogden 
K.  C.  Chandler 
David  Chisholme 
T.  Coffin 
W.  Coffin 
P.  Bodard 
Aug.  D.  Bostwick 
James  H.  Ken- 
P.  L.  Panet 
Michael  Mabey 
H.  Maeaulay 
K.  Grieve 
J.  Bell 
David  Belhouse 


Dd.  Grant 

Woolsworth  &  Dickson 

A.  Ilendorson 

James  Peoples 

George  Carter 

II.  F.  Hughes 

J.  G.  Tonnaneouv 
1  loi  F.  Kvans 
1    5  P.  Vezina 


2  10 
2  10 
2 

1  10 
1  10 
1  10 


J.  Badeau 
Révd.  M.  Cadieux 
Révd.  M.  Raimbault 
Révd.  M.  Leprohon 
Rjvd.  M.  Fournier 
Révû.  T.  C.  Driseoll 
C.  Grant 
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J.  K.  Welles 


A    S0REL 

l_OUÎ8 

1  5j 

A    MONTRÉAL 


Lou  i« 


Licol.  Jones  et    officiers 
du  Tie  Régt.  1 

Lt.  col.  By.  li.  E. 
lion.  Louis  Gugy 
lion.  Joncs  Riehardson 
lion.  John  Forsyth 
,Samuel  (Jale 
Lieut.  Pooley.  R.  F. 
Capt.King,  Etat -Major 
Major  gênerai  Gordon 
David  Ross 
Archibald  Ferguson 
lion,  juge  Reid 
lion,  jugo  Pyke 
Major  Coftin,  R.  A. 
Lt.  Marlow,  R.  E. 
H.  DcsRivièrea  Beaubien 
Capt.  Bolîon.  R.  K. 
Oapt.  Read,  Etat- Major 
Lt  Pardv 

Lt.  Harris       "  M 

Lt.  Cleatber    " 
Lt.  Ridge 
Lt.  Gold 
Lt.  Pbtpp*      " 
Dr  Jearred      "" 


As*. -connu,  gén.   HîJI 
1 1  James  Logan 

Capt.Park«rrD.A.Q.M.G. 

(ieurgo  Gregory 

Major  de  ville  Weeks 

James  Holmes 

R«vd.  R  B.  Stevonn 
10  Capt.  Piiwr,  R.  E. 
10  Stephen  Sewell 
lo  James  Williams 
IL)  Wni.  Bingbani 
10  James  Miller 
10  lion.  O.  AV.  Grant 
10  Lt.  Dennison,  R.  E 
10  Lt.  Frome,  R.  I. 
5  Lt.  Cromie,  R,  E. 
5  Lt.  Burgman,   R.  K. 
5  Henry  Griffin 
5  S.  W.  Monk 

R.  L.  Morrogb 

J,  C.  Grant 

CL  de  Monlenacb 

Duncan  C.  Napiec 

William  Gunn. 

M.  McNamara 


A    SHÏRBROOKÏ 

ffon.  W.  a  Felton  210  | 

a  l'isli  aux  N<>rx 

•Gapt.BrewBter.  Fort  Maj.  I    5  J 

A    TERREBON.Nt 

I Ion.  R.  McKenzie  1     5  j 
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Louis 


Louis 


George  Simpson 
John  Simpson 


▲    LACHINE 

5      I 

A  COTEAU  DU  LAC 

1    5  |  Adjudant  Nicol 

A  GRENVILLE 

Dépt.-Ass.-com.-g.Lister  1    5  |  Lt.  Hopper,  Clerkof  W.  I 

A  KINGSTON 

CommodoreBarrie,R.N.  5  16  8  Capt.  Bonnor 
Sous   officiers  et  soldats         Surgeon  Bai-tlej 
du  15e  Régt.  34  10    Adjudant  iïay, 

Lt-col. Macintosh, 15  Régt  5      |Lt.-Dewson 
Major  Eden  do      2  10  Lt.-Rudyerd 

2  ;0 

9 


Capt.  Drought  do 

Capt,  Hope  do 

Lt.-col.  Wright,  R  E. 
L.-col.  Robert,  R.  A. 
M.  R.  Moore,Master  Ship 
wright,  Dock-yard 
Major  de  ville  Corbett 
Capt.  Temple,  15  R.-gt 
Capt.  Humphreys,  do 
Capt.  Cage,  do 

Capt.  Walker  do 

Son  Excellence  Sir  Père 
grinc  Maitland 


do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 
do 


1    5 


Lt.-lngall 

Lt.-Toilemache 

Lt.-Cuthbert 

Ensign  Rose 

Ensign  Hird 
2       Lt,  Holbrook,  R.  N. 
1        M. Colis. Surgeon. Dock  Y. 
1       M.  Yarwood,  Com.  office 
1       M.  Marks  do 

1       M.  Spratt,  Master    Atten 
1  dant 

A  YORK 

I Major  Hillier 


1    5 


A  AMHERSTBURG 


Capt.  North,  68  Régt.  1 
Enseigne  McLeando  1 
Enseigne  North     do  1 

Dept.-ase.-com.-gen.Baily  1 
Dept.-ass.-com.-g.Stanton  1 
Dept.-ass.-comm. -gênerai 
Blackburn  1 


22  mai  1828. 


Ass.  chirurgien  Haston 
M.  D.  1 

Barrack  Master  Du tr"         l 

George  Ironside,  Supt. 
Indian  Dept.  1 

Dr  Richai  dson.Ind.Dept,  1 


£680  14  4 
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RÉPONSES 


JLe  monument  tle  Wolfe  a  Westerham.  (VII. 
II,  782.) — Wolfe,  le  rival  heureux  de  l'illustre  marquis  de 
Montcalm,  tilts  d'un  colonel  de  l'armé©  anglaise,  était  né 
dans  la  petite  ville  de  Westerham,  eomté  de  Kent,  Angle- 
terre, le  2  janvier  1727. 

Ses  concitoyens,  dès  le  mois  d'avril  1700,  lui  élevèrent 
un  monument  dans  sa  ville  natale.  Nous  ignorons  si  ce  mo- 
nument existe  encore.  On  avait  fait  graver  l'inscription 
suivante  sur  cette  pierre  : 

James, 

Son  of  col.  Edward  Wolfe  and  Henrietta  his  wife, 

Was  born  in  this  Parish,  January  2nd., 

MDCCXXV11, 

And  died  in  America  Septemberthe  ]3th, 

MDCCLIX 

Whilst  George  in  sorrow  bows  bis  laurelled  headr 

And  bids  the  artist  grâce  the  soldier  dead  ; 

We  raise  no  sculptnr'd  trophy  to  thy  name, 

Brave  youtfe  !  the  f  air  est  in  the  list  of  famé. 

Pi'oud  of  thy  birth.  we  boast  th'auspicious  yearr 

Struck  with  thy  fall,  we  shed  a  gênerai  tear  ; 

With  humble  grief  inscribe  une  artless  stone. 

And  f  rom  thy  matchless  honora  date  our  own  l 

I  Decus  I  Nostrcm 

P.  G.  K. 

Mgr  Dosquet  et  M.  Voyer.  (VII,  IV,  800.)—  Pen- 
dant l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Mgr  de  Saint- Vallier, 
le  chapitre  de  Québec,  outrepassant  ses  droits,  nomma  de& 
curés  fixes  à  un  certain  nombre  de  paroisses.  Un  des  pre- 
miers actes  de  Mgr  Dosquet  fut  d'exiger  de  ces  curés 
"  qu'ils  lui  remissent  leur  titres."  La  plupart  le  firent,  mais- 
w  non  sans  beaucoup  de  répugnance  ".  écrivait  M.  de  Beau- 
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harnais.  (1)  L'un  d'eux,  cependant,  M.  Voyer,  curé  de 
Sainte-Anne  de  la-Pérade,  refusa  d'obéir  à  i'évêquo  et  do 
remettre  sa  euro  : 

'•  Le  coadjuteur,  piqué  de  ce  procédé,  fit  ôter  par  son  ar- 
chidiacre, alors  en  visite  sur  les  lieux,  les  pouvoirs  au  sieur 
Voyer  de  prêcher  et  de  confesser.  Cette  punition  ne  l'ayant 
pas  réduit  aux  termes  de  l'obéissance. le  dit  sieur  archidiacre 
en  conséquence  des  ordres  du  coadjuteur.  et  après  trois  mo- 
nitiohs,  rendit  son  ordonnance  qui  déclare  le  sieur  Voyer 
suspens,  et  commet  le  P.  Luc,  récollet,  pour  desservir 
Sainte-Anne  jusqu'à  nouvel  ordre."  (2) 

L'affaire  fut  portée  au  Conseil  ;  elle  fut  l'objet  d'un  pro- 
cès, et  l'on  vit  se  renouveler  quelques-unes  des  scènes  qui 
avaient  affligé  l'Eglise  du  Canada  après  la  mort  de  Mgr  de 
Saint- Vallier.  (3) 

L'abbé  Auguste  Gosselln 

BLlirfiiulie.  (V[,  IV,  128.) — La  plus  ancienne  paroisse 
du  comté  actuel  de  Saint- Jean,  dans  le  diocèse  de  Montréal, 
est  vulgairement  appelée  :  "  L'Acadie"  ;  mais  son  nom  légal 
est  :  Sainte-Marguerite-de-Blairtindie  ". 

Elle  est  eonnue  sous  le  nom  de  L'Acadie.  pareeque,  à  son 
origine,  elle  a  été  colonisée  et  peuplée  surtout  par  des  émi- 
grés de  l'ancienne  Acadie,  aujourd'hui  la  Nouvelle  Ecosse. 

Elle  a  été  surnommée  Blairtindie  en  l'honneur  de  M. 
Grant,  nouveau  baron  de  Longueuil,  dont  le  premier  ancê- 
tre en  Canada,  l'honorable  David- Alexandre,  signait  :  "  1). 
A.  Grant  de  Blairtindie  ".  J'ai  vu  son  autographe  sur  plu- 
sieurs documents,  notamment  sur  le  contrat  de  concession, 
du  6  mars  1783,  de  la  terre  où  je  suis  né,  à  Saint-Luo,  delà 
baronnie  de  Longueuil,  paroisse  voisine  de  L'Acadie. 

(i,  Litt  «  de  Bcauharnais  an  minisire,  la  octobre  1731. 
Ul  Lettre  d-  Beauharnais  et  Hoci[u-irt  au  ministre,  I  >  octobre  1730. 
(3)  Sur  l'abbé  Voyer  tt    son    différent    avec    Mgr    Dosquet,    voir   "  Histoire  du 
notariat  au  Canada  ",  par  J  -Edmond  Koy,  p  358. 


Enfin  Sainte-Marguerite  d'Ecosse  lui  a  été  donnée  pour 
titulaire  probablement  â  la  prière  de  la  famille  seigneuriale 
des  G-rant,  qui  venaient  de  l'Ecosse 

8.  A.  Moreau,  Ptre. 

Prevot  de  la  maréchaussée  en  la  Nouvelle- 
France.  (VU,  X,  836.)— C'est  lu  -9  mai  1677,  par  son 
t'dit  donné  à  Condé en  Hainaut,  que  Louis  X[V  créa  un 
office  de  prévôt  de  la  maréchaussée  en  la  Nouvelle- France  : 

"  Créons,  érigeons  et  instituons  un  office  de  prévôt  de  nos- 
cousins  les  maréchaux  de  France  en  notre  pays  de  la  Nou- 
velle-France, pour  informer  contre  tous  pwé venus  de  crimes, 
décréter  et  ieeux  juger  on  dernier  ressort,  assisté  de  nos 
officiers  royaux  ou  de  personnes  graduées  en  nombre  porté 
par  nos  ordonnances,  particulièrement  connaître  de  tous 
vols,  assassinats,  guets-apens,  meurtres  commis  par  person- 
nes non  domiciliées,  et  généralement  de  tous  les  crimes  dont 
connaissent  les  dits  prévôts  suivant  et  conformément  à  nos 
édita  et  ordonnances." 

Le  même  édit  attribuait  cinq  cents  livres  de  gages  par 
an  au  prévôt  de  la  maréchaussée  et  lui  donnait  le  droit  de 
pourvoir  aux  six  offices  d'archers  créés  pour  en  exécuter  ses 
ordonnances  et  décrets. 

Le  premier  prévôt  de  la  maréchaussée  fut  Philippe  (îau- 
tier,  sieur  de  Comporté.  Il  fut  nommé  par  l'édit  qui  créait 
son  office.  (1) 

Philippe  Gautier,  sieur  de  Comporté,  était  soldat  volon- 
taire dans  la  compagnie  de  son  oncle  la  Fouille.  En  16(35, 
cette  compagnie  était  en  garnison  au  bourg  de  la  Mothe 
Saint-Horaye  en  Poitou.  Dans  une  querelle  entre  six  ou 
sept  soldats  parmi  lesquels  était  Comporté  et  quelques  ha- 
bitants de  ce  bourg  deux  de  ces  dernier»  furent    tellement 


(2)  "  Edits  et  ordonnances,"  I,  p.  97. 
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maltraité»   qu'ils    moururent    de  leurs  blessures   quelques 
jours  plus  tard. 

C'est  peu  do  jours  aprè-j  cette  triste  swentureque  la  corn 
pagnie  en  question  s'embarqua  pour  la  Nouvelle-France. 
Cependant,  là  bas  la  justice   avait  instrumenté  et  C  unport  ■ 
fut  condamn  S  à  mort  par  contumaee. 

Au  Canada,  Comporté  se  comporta  tellement  bien  que 
l'intendant  Talon  lui  donna  la  charge  de  commissaire  g  n  '■■ 
rai  des  vivres  et,  plus  tard,  comme  on  vient  île  le  voir,  il  fut, 
fait  prévôt  de  la  maréchaussée,  (i) 

Paul  Denis  sieur  de  Saint-Simon,  remplaça  le  sieur  de 
Comporté,  lo  24  mai  1689.  (2) 

11  résigna  on  1714  eu  faveur  de  son  fils,  Charles  Denis, 
sieur  de  Saint  Simon.  Celui-ci  demeura  en  office  jusqu'à 
sa  mort  en  ',748.   (3) 

Le  ior  mai  1749,  Charles  Denis  Régna rd  Duplessis.sieur 
de  Morampont,  remplaça  le  sieur  Denis  do  Saint-Simon.  (4) 
C'est  l'influence  de  son  frère,  le  cJlèbro  père  jésuite  Duples- 
sis,  qui  lui  fit  obtenir  ce  poste.  Il  fut  le  dernier  prévôt  de 
la  maréchaussée. 

P.  <;.  R. 

Julia-Catharine  Beckwith.  (f,  III.  18.)— Julia- 
Catharine  Beckwith  naquit  à  Fredericton,  Nouveau- Bruns- 
wick, le  10  mars  )796.  Bile  était  la  fille  de  Nehemiah 
Beckwith.  loyaliste  américain,  dit-on,  réfugié  au  Nouveau 
Brunswick,  et  de  Julia-Lotise  Lebrun  de  Duplossis,  qui 
elle-même  était  fille  de  J.-B.  Lebrun  de  Duplessis,  notaire, 
avocat  et  négociant  de  Québec. 

L'historien  Ferland,  par  sa  mère,  qui  était    la   ;ille  de  ce 


(l)  En  juin  1680,  Louis  XIV  lui  accorda  îles  lettres  Je  rémission. 

»2l  Réjf.  des  Ins.   H.  2  p.  85. 

(3!  '    E'Iils  et  ordonnances.  U,  p.  35t.  e^  [II,  p.  9». 

U)  "  "  m,  p.  372. 
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même  Lebrun',  était  cousin  germain  de  Julia-Catharîrie 
Beckwith.  Tous  deux  correspondent  par  lettres  dans  leur 
[e  u  ri  esse.  Je  possède  dans  ma  collection  d'autographes  une 
charmante  petite  lettre  de  Julia  C.  Beckwith,  écrite  à  son 
cousin  l'abbé  Ferland,  le  3  décembre  1820,  pendant  que 
celui-ci  faisait  son  cours  d'études  au  collège  de  ISicolet. 
Dans  cette  lettre  Julia  donne  à  son  cousin  des  renseigne- 
monts  sur  ses  frères  et  ses  soeurs,  à  elle,  qu'elle  attend  d'un 
jour  à  l'autre  à  Kingston.  Elle  1  y  félicite  sur  les  progrès 
qu'il  fait  dans  ses  études  :  ;'  I  ara  delighted  with  the  progress 
th;it  I  hear  you  make  in  your  studies,  for  uothing  is  more 
highly  pleasing  than  to  see  youth  assiduously  attentive  to 
thé  improvement  of  their  minds."  Elle  commence  cette 
lettre  par  la  suscription  suivante  :  "  Mio  caro  fratel  engino  " 
et  la  termine  par  ces  mots  :  "  Vostro  icnzara  affezionato.'  ' 
Julia  Ç.  Beckwith. 

Julia  Beckwith  et  sa  famille  quittent  Fredericton  vers  la 
ti;i  de  l'année  1820,  pour  venir  demeurer  à  Kingston  ;  c'est 
1 1  qu'elle  se  marie,  le  3  janvier  1822,  à  G-eorge  Henry  Hart, 
relieur,  natif  d  Angleterre. 

3n  1824.  elle  publie  à  Kingston  St.  Ursula's  Convent, 
dont  le  manuscrit  était  prêt  depuis  quelques  années. 

■En  IS26,  elle  alla  rcsider  aux  Etats-Unis,  où  elle  publia 
un  second  ouvrage,  sous  le  titre  de  :  "  Tonne ivonte  j  or  |  the 
adopted  son  of  America  |-  By  an  American  \  [Citation  de 
eix  lignes  de  Goldsmith]  |  Published  for  the  trade.  Exeter: 
B.  M.  Meder.  |  i83J.  i  "  Titre  :  verso  blanc  ;  -4  p.  n.  c.  pour 
l'Introduction  ;  texte  7  312  pp.,  petit  in-12  ;  dimension  : 
5£-  x  3f  pouces.  Si  MacFarlane  ne  fait  pas  erreur,  cet  ou- 
vrage aurait  donc  eu  deux  édition»,  car  celle  qu'il  men- 
tionne aurait  été  imprimée  à  Rochestèr,  tandis  que  l'édition 
que  nous  citons  le  fut  à  Kxeter. 

Vers  1831,  Julia  C.  Beckwith  retourna  demeurer  à    F  ré- 
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dericton,  où  son  mari  avait  obtenu  un  emploi,  dans  le  dé- 
partement des  terres  de  la  Couronne  ;  et  elle  y  résida  jus- 
qu'à la  tin  de  8a  vie.  Elle  écrivit  souvent  dans  les  journaux 
de  l'époque,  surtout  dans  le  New  Brunsicick  reporter ,  publié 
a  Fredericton.  C'est  dans  les  premiers  vol umos  de  ce  journal 
que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  ses  écrits. 

Elle  est  aussi  l'auteur  d'un  troisième  roman  qu'elle  ne  lit 
jamais  imprimer,  faute  de  ressources  pécuniaires,  parait-il. 
Klle  l'avait  intitulé  :  Edith.  Le  manuscrit  de  ce  dernier 
roman  est  entre  les  maini  d'un  de  ses  fils,  à  l'obligeance  du. 
quel  nous  devons  quelques-uns  des  renseignements  donnés 
ici  et  surtout  de  pouvoir  décrire  de  visu  les  deux  ouvrages 
en  question. 

Mine  G.  II.  llart(née  Julia  Catherine  Beckwitb)est  morte 
■k  Frederictos,  le  28  novembre  1867,  âgée  do  plus  de  soixante 
et  onae  ans. 

Son  père  Nehemiah  Beckwith  et  un  deses  frères  du  norn 
de  Samuel,  tous  deux  du  Nouveau-B*unswick,se  marièrent 
aux  deux  sœurs,  Julie  L  mise  et  Adélaïde,  tille  de  J.-H. 
LeBrun  de  Duplessis,  de  Québec.  Julie- Louise  LeBiun, 
femme  de  Nehemiah  Beckwith  et  mère  de  Julia  Catharine 
abandonna,  dit-on,  le  catholicisme  pour  devenir  protestante 
comme  son  mari.  Comme  compensation  l'une  des  filles  dc 
Samuel  se  rit  catholique  et  devint  religieuse  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Montréal,  où  elle  est  morte  en  l,s4.~>.  à  l'âge  de  quarante 
ans. 

Voilà  ce  que  nous  connaissons  de  cet  auteur  à  qui  revient 
l'honneur  d'avoir  publié  le  premier  roman  canadien  qui  ait 
vu  le  jour  au  Canada.  Son  souvenir  mérite  d'être  conservé 
dans  les  annales  littéraires  de  notre  pays.  C  est  en  outre  un 
nom  nouveau  à  ajouter  à  co  groupe  de  littérateurs  distingu  - 
qu'ont  produit  les  provinces  maritimes  ;  oar.  ainsi  que  le 
dit  l'auteur  dans  la  préface  de  St.  Ursula's  Couvent,  ce  ro- 
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man  fut  commencé  dans  la  charmante  vallée  de  Corn wal lis, 
si  justement  appelée  le  jardin  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et  fut 
terminé  dans  le  Nouveau-Brunswick. 

(Ex.   d'un  mémoire    à   la   Société   Royale,    par  Philéas 
(iagnon) 

Le  '  Royal  Canadien  "  ou  '  Royal  Cnnadian 
Volunteers."  (VII,  XI,  841.)— Ce  régiment  avait  été 
levé  au  Canada  en  1796  pour  y  remplacer  les  troupes  an- 
glaises dont  on  avait  besoin  ailleurs.  Ce  fut  lord  horchesler 
qui  l'organisa  avant  son  départ.  Il  était  formé  de  deux 
bataillons  dont  le  premier,  composé  presque  entièrement  de 
Canadiens-français  était  commandé  par  le  colonel  LeMoine 
de  Longueuil  et  le  major  Louis  d'Irumberry,  père  du  héros 
de  Châteauguay,  et  le  second,  par  le  lieutenant-colonel 
McDonnel.  On  y  rencontre,  parmi  les  officiers,  les  meil- 
leurs noms  du  pays  tels  que  les  de  LaBruère  P  edmond, 
Louvigny  de  Montigny.  Dambourgès,  Sabrevois  de  Bleiny. 
Vassal  de  Montviel,  d'Estimauville,  Chaussegros  de  Léiy, 
de  Hertel,  Bouchette,  de  Montizambert,  de  Lanaudière 
Desaulniers-Beaubien,  de  la  Morandière,  Tasehereau,  Mail- 
hiot,  de  Boucherville, Rrmatinger,  de  Beaujeu,  Petrimoulx, 
DesRivières,  Boucher,  Hay,  Fromenteau,  de  la  Boucherie 
Jobert,  etc. 

Ce  corps,  la  paix  d'Amiens    faite,    fut    débandé    en   1802 
après  six  années  de  services.    Il    fit    école    et    les    levées  de 

1812-13  en  bénéficièrent  considérablement,  on  ne  saurait  le 
contredire. 

L.  F.C.  B. 
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Pierre  de  Voyer  d'Argenson,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
Franco  (î  657-1 661 ').  article  de  M.  Régis  Boy — Monde  Illus- 
tré. 16  novembre  1901. 

Notes  el  souvenirs  :  Claude-Thomas  Dupuy,intendan1  de 
la  Nouvelle  France,  article  de  [gnotus  -Presse,  10  novem- 
bre 1901. 

Le  nom  de  Desaul niera,  article  de  M.  F.-L.  Dcsaulniers — 
Journal,  14  novembre   1901. 

Une  erreur  de  (rameau,  note  de  M.  J.-V.  Dumontier  - 
La    Tenté,  16  novembre  1901. 

Louis  Joliet,  premier  soigneur  d'Anticosti  (Xatiscoti), 
article  d'un  "  ancien  député  " — Le  Pionnier,  10  novembre 
1901. 

Nos  archives  :  Un  rapport  de  M.  Edouard  Richard,  par 
M.  Thomas  Chapais  —L'Evénement,  16  novembre  1901. 

A  travers  l'histoire,  par  M.  A.-J).  DeCelles — La  Presse, 
!'  novembre  1901. 

Eglises  et  chapelles  de  la  ville  et  de  la  banlieue  de 
Québec  de  1(>15  à  1901,  par  il.  Joseph  Trudelle — Le  Soleil, 
I  6  novembre  190l. 

La  famille  de  Lanaudière,  par  A.  C.  D. — Le  Journal,  1iî 
novembre  1901. 

Galerie  nationale  :  Le  frère  Didace,  récollet,  1657-1699, 
par  N\-E.  Dionne — Le  Messager  Canadien  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  novembre  1901. 

Xotre  I>aine  de  Lorette  en  la  Nouvelle- France, par  l'abbé 
L.  St-Gr.  Lindsay — Revue  Canadienne,  novembre  1901. 

Catherine  Gaudiakteha,  de  la  nation  des  Briés,  par  M. 
N*.        '     >nn<    -Le  Messager   Canadien  du   Sacré-Cœur  de 
mine  1901. 
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845 — La  paroisse  de  Sïllery  a-t-elle  saint  Colomb  ou  saint 
Colomban  pour  titulaire  ?  Je  vois  les  deux  appellations  em- 
ployées si  souvent  que  je  voudrais  savoir  à  quoi  m'en  tenir 
une  fois  pour  toutes.  P.  R. 

846  — Outre  le  beau  monument  élevé  sur  les  hauteurs  de 
Queonston,où  il  tomba,ct  le  sarcophage  de  la  cathédrale  St- 
Paul  à  Londres,  le  major-général  sir  Isaac  Brock  n'a-t-il 
pas  eu  sa  statue  quelque  part  sur  une  des  places  publiques 
de  Montréal  ?  Oct.  P. 

S4Ï — Qui  peut  nous  donner  les  noms  des  Régiments  de 
l'armée  française  qui  se  trouvaient  sons  les  ordres  de  Mont- 
ealm  à  la  bataille  de  Québec  le  13  septembre  1759  et  ceux 
des  Régiments  de  la  milice  du  temps  qui  y  ont  participés  ? 

R. 

848 — 17 ne  association  littéraire  des  Etats-Unis. la  New-En- 
gland  Hiatorical  &  Gencalogical  Society,  a  célébré,  en  1859, 
par  une  soirée  littéraire  le  centenaire  de  la  prise  de  Québee. 
La  conférence  faite  au  cours  de  cette  séance  par  Lorenzu 
Sabine  a  été  publié,  parait-il.  Où  pourrais-je  me  procurer 
tette  conférence  ?  Riob. 

849 — Pouvez-vous  me  donner  la  liste  des  dictionnaires  ou 
manuels  de  nos  expressions  vicieuses  publiés  au  Canada  ? 

XXX 

850 — Contant,  arrêté  en  5811,  le  2]  octobre,  à  Saint-Luc, 
mais  non  de  Saint-Luc,  pour  vol  de  vases  sacrés  à  Saint- 
Olivier  aujourd'hui  Saint-Mathias,  diocèse  de  Saint-Hya- 
cinthe, a-t  il  été  exécuté  ?  Où  son  prooôs  a-t-ii  été  instruit  ? 
Où  pourrait-on  en  trouver  le  dossier  ?  S.  A.  M. 
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